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AVANT-PROPOS 

Les  Lff/cndes  caïuidimiics  sont  une  œuvre  de  jeu- 
nesse: elles  en  ont  rcniprointc.  Je  n'ai  pas  voulu  l;i 
faire  disparaître.  L'écrivain  modifie  sa  maniC-re  à  me- 
sure qu'il  vieillit  ;  mais  en  acquérant  plus  de  maturité, 
il  ne  conserve  pas  toujours  la  même  fraîcheur.  Chaque 
îlge  a  ses  qualités  et  ses  défauts. 


PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 

"Les  légendes  sont  la  poésie  de  l'histoire. 

"Sans  elles,  l'histoire  chemine  tristement,  comme 
les  Prières  hoiteuses  d'Homère. 

"Quand,  voyageur  solitaire  à  travers  les  siècles,  je 
parcours  les  solitudes  mornes  et  silencieuses  du  passé, 
où  chaque  momnnent,  chaque  ondulation  du  terrain 
est  un  tombeau,  mon  cœur  a  froid,  mon  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort. 

"J'ai  besoin,  au  milieu  de  cette  nuit,  qu'un  rayon 
de  soleil,  qu'une  fleur  au  bord  du  chemin  vienne  con- 
soler mon  œil  attristé.  Il  faut  à  mon  oreille  effrayée 
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do  tant  do  silence,  un  i)OU  de  bruit,  le  murmure  des 
fontaiiior',  le  fïii/.ouillomcnt  d'un  oiscjiu. 

"Ces  murmures,  ce  niyon  do  soleil,  cotte  fleur  an 
bord  du  cliomin,  c'est  lu  merveilleuse  b'gendo,  fée 
mj'stcriouso  «lui  cbnn^e  lo  drsort  en  ajirciiblo  solitude. 

"Ah  !  no  profanons  donc  ])as  tant  de  tombes  on  les 
d('|)ouillant  du  peu  de  verdure  qui  les  recouvre.  Jetons 
plutôt  (luebiucs  Heurs  sur  ces  monuments  funèbres,  un 
peu  de  vie  sur  tant  d'ossements. 

"  L'histoire  si  poétique  de  notre  pays  est  pleine  de 
di'licieuses  légendes,  d'anecdotes  curieuses  qui  lui 
donnent  tout  l'intérct  du  drame. 

"  Il  on  est  encore  une  foule  d'autres  qui  sommeillent 
au  sein  de  nos  bonnes  familles  canadiennes  et  dont  le 
récit  fait  souvent  le  cliarme  des  longues  soirées  d'hiver. 

"  Mais,  si  nous  n'y  prenons  garde,  elles  s'en  iront 
bien  vite,  s'altérant,  se  perdant,  tant  enfin  qu'ù  peine 
pourrions-nous,  dans  quelques  années  d'ici,  en  recueil- 
lir quelques  lambeaux  épars. 

"Ne  serait-ce  pas  une  œuvre  patriotique  que  de 
réunir  toutes  ces  diverses  anecdotes,  et  de  conserver 
ainsi  cette  noble  part  de  notre  héritage  histori<iue? 

"  Nous  avons  la  ferme  conviction  qu'une  plume  plus 
vigoureuse  mènerait  à  bonne  fin  cette  entreprise  ;  et 
c'est  afin  d'inspirer  cette  heureuse  idée  à  quelques-uns 
de  nos  compatriotes  que  nous  avons  recueilli  la  légende 
qu'on  va  lire." 

Tel  est  le  vœu  que  nous  émettions  en  publiant  notre 
première  légende. 
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PREFACE 


Nous  .sommes  heureux  aujourd'hui  de  voir  n>Hro 
désir  accompli,  car  le  but  principal  des  Soirkes  cana- 
diennes est  de  "soustraire  nos  belles  légendes  à  un 
"oubli  dont  elles  sont  plus  que  jamais  menacées,  do 
"  perpétuer  ainsi  les  souvenirs  conservés  dans  la  mé- 
"  moire  de  nos  vieux  narrateurs,  et  de  vulgariseï  la 
"  connaissance  de  certains  épisodes  peu  connus  de 
"  l'histoirs  de  notre  pays." 


* 


En  réunissant  en  volume  les  légendes  que  nous 
avons  publiées  à,  diverses  époques,  nous  croyons  de- 
voir répéter  ce  (juc  nous  avons  déjti  dit  à  leur  appari- 
tion. 

Ce  ne  sont  pas  dos  histoires  imaginaires;  nous  pou- 
vons, au  contraire,  en  garantir  l'authenticité. 

Si  nous  y  sommes  pour  quelque  chose,  ce  n'est  qu'en 
ce  qui  regarde  la  couleur,  les  détails  et  la  disposition 
du  récit. 

A  l'égard  de  l'épisode  des  Pionniers  canadiens  en 
particulier,  loin  d'être  une  fiction  romanesque,  il  est 
de  la  plus  rigoureuse  vérité  historique. 

D'ailleurs,  afin  d'enlever  tout  doute  à  cet  égard,  nous 
avons  eu  le  soin,  dans  cette  édition,  d'indiquer  les 
noms  des  personnages. 

Les  circonstances  particulières  où  se  trouve  l'auteur 
lui  ont  rendu  très  facile  la  connaissance  de  tous  ces 
détails,  puisque  l'événement  a  eu  lieu  dans  la  demeure 
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mOtuo  (le  siiii  iiïcul,  et  (juc  lu  jouiio  porsonno  (jui  jouo 
un  rôlo  dans  co  n'fit  (>st  sa  ffrundc  tanto  niatcniclh'. 

I/a\it(Mir  s'est  l>i<'ii  donnt'  jraide  «le  rctraiiclior  do 
cotte  anecdote  le  soni^e,  on  <|nel<|Ues-ans  n'ont  vu 
<|ii'uno  pure  invention,  mais  i|ni  est  un  oxoniple  frap- 
pant du  plu'nonièn(>  inexiilicalde  i]c^  pn^ssontinionts. 

Tl  n'a  été  (pio  riustorion  lidMo  d'un  do  ces  drjuncs 
(pli  t'ont  é[)0([ue  dans  les  souvenirs  d'une  l'aniillc. 

]ai  rjK(ii;.\i)E  m-:  la  .ToxfU.KrsE  est  une  rlcillr  Iii>^(niir. 
(lu  temps  pa.s.sr,  (pio  l'auteur  a  recueillie,  il  y  a  bien  dcr, 
années,  sur  les  lèvres  des  anciens  conteurs  do  sa  i)a- 
roisse  natale. 

Elle  retrace  un  de  c^""  actes  d'atrocité  ineroyal»le  ipie 
les  sauvages  d'Aniéri(iii(;  connnirent  si  souvent  contre 
les  pionniers  de  la  foi  et  de  la  civilisation,  et  qui  seni- 
Ment  avoir  attiré  sur  toutes  les  races  indiennes  cette 
malédiction  qui  i)lanG  encore  sur  leur  tête. 

"  Le  sauvage,  a  dit  le  comte  de  ^Fnistre,  n'est  et  ne 
peut  être  (pie  le  descendant  d'un  homme  détaché  du 
grand  arbre  de  la  civilisation  par  une  prévarication 
quelconque.* 

Cela  exi»liquerait  la  disj)arition  si  prompte  des  na- 
tions indiennes  à  l'approche  des  peuples  civilisés. 

^Fais,  sans  recourir  A  cette  liyi)othr'se.  nous  n'hési- 
tons [)as  à  attribuer  leur  anéantissement  aux  inquali- 
fiables barbaries  dont  ils  se  rendirent  tant   de  fois 


*  Lc^s  Soirées  de  Saint-Pêkraftoiirrf,  vol.  1.  Deuxiômo  ontretion, 


liage 


ta. 


riJKFACE 


<> 


ooupiihles  envers  les  missionnaires  et  les  premiers  en- 
lona  <|ui  venaient  leur  apporter  le  (lamheau  do  la  vi'rité. 

lia  l(';ren(l<'  de  la  .Tonj^leuso  se  môle  aux  premiers 
souvenirs  d'enfance  de  l'auteur;  et  il  se  rappellera 
toujours  l'oiïet  prodi<rieux  que  produisit  sur  sa  jouno 
imaj^ination  le  n'cit  do  ce  drame  ([ue  l'amour  du  mer- 
veilleux, inné  dans  le  peuple,  enveloppait  do  tout  le 
l^restif^o  do  l'ineonnu. 

Aussi  a-t-il  essayé,  dans  sa  narration,  de  faire  ressor- 
tir, en  le  poétisant,  ce  caractère  fantastique,  afin  de 
conserver  à  la  légende  toute  son  originalité. 

No  vous  étes-vous  pas  extasiés  parfois  devant  le 
sublime  panorama  de  notre  grand  fleuve,  quand,  par 
un  beau  soir  d'été,  bien  calme,  il  reflète  dans  le  miroir 
limpide  de  ses  eaux  le  superbe  turban  des  Laurentidcs? 
Toile  est  l'idée  que  nous  nous  formons  de  la  IfgcmJr. 

C'est  le  mirage  du  passé  dans  le  flot  impressionnable 
de  l'imagination  populaire:  les  grandes  ombres  de 
l'histoire  n'apparaissent  dans  toute  leur  richesse 
qu'ainsi  répercutées  dans  la  naïve  mémoire  du  peuple. 

Telle  est  aussi  l'idée  que  nous  avons  essayé  d'exploi- 
ter en  esquissant  la  légende  de  la  Jongleuse: — d'un 
côté,  le  tableau  historitiuo,  conservé  sur  des  monuments 
encore  existants, — de  l'autre,  l'image  féericpie,  reflétée 
dans  l'onde  poimlaire. 

Comme  preuve  historique, —  outre  le  nom  de  la  pa- 
roisse do  la  Rivièrc-Ouolle*  qui  lui  vient  des  doux 


*  On  écrivait  autrefois  :  JUrière-IIoud. 
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principaux  porsonnaf^os  do  ro  drame, — nous  indiquo- 
rons  IcH  traces  t'vidcntcF,  lai.sscos  sur  les  lieux  mriiiies 
do  lY-vciioMient,  dans  1rs  noniscpii  les  désignent  encore 
aujourd'hui. 

Quant  i\  la  partie  Icj^endairo,  il  sufllra  d'un  seul 
coup  d'(i>il  du  lecteur  pour  iairc  la  part  du  merveil- 
leux. 


* 
*  * 


Avant  do  terminer  cette  pr<!'face,  l'auteur  doit  ré- 
pondre il  certaines  objections  qui  lui  ont  été  faites  par 
des  i)ers<)nnos  dont  il  prise  trop  haut  la  prudence  pour 
se  croire  dispensé  d'y  satisfaire. 

—  Ce  genre  de  littérature,  dit-on,  indique  une  étude 
de  la  littérature  romanticpie  moderne. 

—  A  cette  objection,  nous  répondons  que  ce  qu'il 
y  a  de  j^ius  caracîtéristiquo  et  de  idus  original  dans  l'é- 
cole romantique,  a  été  recueilli  par  des  ci  ri  vains  d'une 
parfaite  orthodoxie,  ijue  l'auteur  croit  avoir  étudiés  A, 
fond.  Tl  suffit  de  citer  entre  autres  M.  Louis  Veuillot, 
le  cardinal  Wiseman,  Victor  de  Laprade,  Hippolyte 
Violeau,  le  savant  et  pieux  légendaire  Collin  de  Plancy, 
etc.,  etc. 

Ne  serait-il  donc  pas  permis,  dans  notre  état,  de 
consacrer  quelques-uns  de  ses  moments  de  loisir  ou 
de  se  retrancher  quelques  instants  de  récréation  pour 
une  étude  agréable  et  utile? 

Est-ce  à  une  époque  comme  la  nôtre,  où  l'on  ne 
cesse  de  jeter  à  la  face  du  clergé  les  épithètes  de  rctro- 


passé ! 


ritKl-'ACK 
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grade,  d''()f>sc\imufii<l<\  (lu'on  lui  loniit  un  reproche  do 
no  pas  80  tenir  en  dehors  du  mouvement  littc'niire,  le 
plus  f.'rand  levier  peut-être  du  monde  moderne? 

—  Mais,  ajoute-t-on,  ce  genre  de  litt<''raluro  ne  con- 
vient pas  il  notre  pay.-;    (''est  ici  un  genre  tout  nouveau. 

—  Kh  !  tous  les  genres  nous  sont  nouveaux,  car  notre 
littérature  est  encore  A  créer,  pour  ainsi  dire.  Au  sur- 
plus, en  essayant  de  conserver  nos  traditions  légen- 
daires, l'auteur  ne  croit  pas  avoir  fait  une  œuvre 
frivole. 

Malheur  à  nous  si  nous  tournons  le  dos  îl  notre 
passé  ! 

Notre  aurore  a  été  si  pure  ! 

Et  le  présent  n'est  pas  sans  nuage... 

Que  sera  notre  avenir  ? 

Essayons  donc  de  réunir  en  faisceaux  les  purs  rayons 
de  notre  matin  pour  en  illuminer  les  ans  qui  vienm  nt. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  écrits 
modernes,  même  les  plui?  dangereux,  sont  plus  en  cir- 
culation parmi  nos  populations  canadiennes  qu'on  ne 
le  pense  bien  souvent. 

Où  vont  ces  avalanches  de  livres  de  littérature  fran- 
çaise et  autres  qui  viennent  encombrer,  chaque  année, 
plusieurs  librairies  de  nos  grandes  villes? 

Puisqu'il  nous  est  impossible  d'arrêter  le  torrent, 
hâtons-nous,  du  moins,  de  donner  aux  lettres  cana- 
diennes une  saine  impulsion,  en  exploitant  surtout 
nos  admirables  traditions,  et  en  les  revêtant,  autant 
que  possible,  d'une  forme  attrayante  et  originale. 


12 


LEGENDES   CANADIENNE.; 


Que  chacun  apporte  sa  pierre  à  lY-difico  commun. 

Voici  notre  grain  do  sable. 

Nous  laissons  à  des  plumes  plus  savantes  et  plus 
exercées,  telles  que  celles  de  M.  l'abbé  Ferland,  de 
M.  Crémazie,  etc.,  etc.,  de  cueillir  d'abondantes  mois- 
sons dans  les  champs  de  l'histoire  et  de  la  poésie. 

Qu'on  nous  permette  seulement  de  glaner  les  épis 
qui  tombent  de  leurs  gerbes. 

Qiu'boc,  mai  ISOl. 


Q^- 
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LE  TABLEAU  DE  LA  RIVIÈRE -QUELLE 

Vous  son  vient-il  dos  jonrs  do  votre  enfance, 

01)jet  coiii^tant  de  regrets  snjxirflns, 

Si  cliers,  si  purs,  si  doux  (nuind  on  y  pense, 

Si  l)eiiux  endn  (juand  nous  n'y  sominos  plus? 

Car  le  bonheur  dans  l'humaine  carrière 

IMarche  toujours  ou  devant  ou  derrière; 

La  naêmo  loi  toujours  nous  le  défend  ; 

On  lo  regrette,  ou  l'attend,  on  le  noranio  ! 

Que  dit  l'enfant  ?  Oli  !  (luaud  serai-je  un  homme  *? 

Que  dit  son  père?  Oh  !  quand  j'étais  enfant!... 

Mme  Amadlh  Tasïi'. 


MISSIONNAIRE 

Êtes-vous  jamais  entré  dans  la  vieille  église  de  la 
Rivière-Ouelle? 

Dans  une  des  chapelles  latérales,  on  voit  un  ex  voto 
déposé  la,  il  y  a  bien  des  années,  par  un  étranger  arra- 
ché miraculeusement  ti  la  mort. 
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C'est  un  tableau  bien  vieux,  bien  poudreux,  sans 
grande  valeur  artistique,  mais  qui  rappelle  une  tou- 
chante histoire. 

Je  l'ai  apprise,  tout  jeune  encore,  sur  les  genoux  de 
ma  mère,  et  elle  est  restée  gravée  dans  ma  mémoire 
aussi  fraîche  que  si  je  venais  de  l'entendre. 


* 
*  * 


C'était,  oh  !  il  y  a  bien  longtemps,  par  une  froide 
soirée  d'hiver  ;  la  neige  fouettait  les  vitres  ;  la  bise  gla- 
ciale pleurait  parmi  les  branches  éplorées  des  grands 
ormes  du  jardin;  il  faisait  une  j^oudrcrie  affreuse. 

Toute  la  famille  était  réunie  au  salon.  Notre  mère, 
assise  au  piano,  après  avoir  essayé  quelques  airs,  lais- 
sait errer  au  hasard  ses  doigts  distraits  sur  le  clavier. 
Ha  pensée  n'y  était  plus. 

Un  nuage  de  mélancolie  passait  sur  son  front. 

"Mes  enfants,  nous  dit-olle  enfin  après  un  instant 
"  de  silence,  vous  voyez  comme  le  temps  est  mauvais 
"  ce  soir.  Combien  de  malheureux  vont  avoir  à  souf- 
"  frir  du  froid  et  de  la  faim  !  Vous  devez  remercier  le 
"  bon  Dieu  de  vous  avoir  donné  une  bonne  nourriture 
"  et  un  lit  bien  chaud  pour  dormir. 

"Nous  allons  dire  le  chapelet  pour  les  pauvres  et 
"  les  voyageurs  qui  vont  être  exposés  à  tant  de  dangers 
"  durant  cette  nuit. 

"  Tenez,  si  vous  voulez  être  sages  et  bien  prier  le 
**  bon  Dieu,  je  vous  raconterai  une  belle  histoire." 


Oh! 
fini! 

L'im 
impresî 

Crépi 
les  ciia 
mystère 
autres 

Réun 
répandi 
leur,  ne 
voix  do 

r 

Ecout 


Vers  1 
accompo 
sud  du  f 
au-desso 

Le  mi 
de  la  foi 
se  détaa 
auréole  ( 

Cloués 
sanglant 
gurés  sn 
leur  face 
l'avenir. 
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Oh!  comme  nous  avions  hdte  que  le  chapelet  fût 
fini! 

L'imagination  est  si  vive,  l'âme  est  si  sensible  aux 
impressions,  à  cet  âge  naïf. 

Crépuscule  doré  de  la  vie,  l'enfance  en  possède  tous 
les  charmes.  Revêtant  tous  les  objets  d'ombre  et  de 
mystère,  elle  leur  donne  une  poésie  inconnue  aux 
autres  âges. 

Réunis  autour  de  notre  mère,  près  du  poêle  qui 
répandait  dans  tout  l'appartement  une  délicieuse  cha- 
leur, nous  écoutions,  dans  un  religieux  silence,  sa 
voix  douce  et  tendre.  Il  me  semble  l'entendre  encore. 

Ecoutons  ensemble  ce  qu'elle  nous  racontait. 


* 


Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  missionnaire, 
accompagné  de  quelques  sauvages,  remontait  la  rive 
sud  du  fleuve  Saint-Laurent,  à  une  trentaine  de  lieues 
au-dessous  de  Québec. 

Le  missionnaire  était  un  de  ces  intrépides  pionniers 
de  la  foi  et  de  la  civilisation  dont  les  sublimes  figures 
se  détachent  sur  la  nuit  des  temps,  entourées  d'une 
auréole  de  gloire  et  d'immortalité. 

Cloués  sur  le  Golgotha  pendant  les  jours  de  leur 
sanglant  pèlerinage,  ils  brillent  aujourd'hui  transfi- 
gurés sur  un  nouveau  Thabor  et  l'éclat  qui  jaillit  de 
leur  face  éclaire  le  présent  et  se  projette  jusque  dans 
l'avenir. 


Ifi 
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A  leurs  seuls  noms,  les  peuples,  saisis  d'étonnement 
et  de  respect,  inclinent  la  tête  ;  car  ces  noms  réveillent 
l'idée  de  tout  ce  que  le  courage  a  de  plus  surhumain, 
la  foi  de  plus  admirable,  le  dévouement  de  plus 
sublime. 

*  * 


Ces 
teirps 
deveni 
course 


Celui  que  nous  suivons  en  ce  moment  est  un  de  ces 
illustres  enfants  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  la  vie 
toLt  entière  fut  consacrée  à  la  conversion  des  sau- 
vages du  Canada. 

8a  taille  peu  élevée,  ses  épaules  voûtées,  sa  barbe 
que  les  fatigues  ont  blanchie  avant  le  temps,  ses  traits 
pâles  et  amaigris  par  les  austérités,  semblent  indiquer 
qu'il  n'est  pas  fait  pour  une  vie  aussi  dure.  Mais  cette 
frêle  enveloppe  cache  une  de  ces  grandes  âmes  qui 
puisent  dans  l'énergie  de  leur  volonté  une  force  sans 
cesse  renaissante. 

Son  large  front  chauve  témoigne  d'une  vaste  intelli- 
gence, et  ses  regards,  que  l'habitude  de  la  méditation 
tient  presque  toujours  abaissés,  sont  empreints  d'une 
sorte  de  naïveté  timide  et  d'une  incomparable  douceur. 

Les  derniers  vestiges  d'un  mélancolique  sourire 
errent  sur  ses  lèvres. 

En  un  mot,  toute  sa  figure  semble  entourée  de  ce 
nimbe  mystique  dont  la  sainteté  illumine  les  âmes 
prédestinées. 

A  quelques  pas  devant  lui  s'avance  le  chef  de  la 
petite  troupe. 


Les 
sur  une 
Ilfai 
l'année 
l'année 
est  inco 
Sur  1 
versent 
dirait  le 
j  ustice  a 
La  lui 
à  conten 
plendiss 
Vers  L 
nuage  ol 
L'auro 
d'une  fla 
la  8urfa( 
s'anime  ; 
s'élargit, 
revêt  les 
On  voi 
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C'est  un  vieux  guerrier  indien,  converti  depuis  long- 
temps au  christianisme  par  le  saint  missionnaire  et 
devenu  dès  lors  le  compagnon  lidclo  de  toutes  ses 
courses  aventureuses. 


* 


Les  voyageurs  s'avançaient  lentement  en  raquettes 
sur  une  neige  épaisse  et  mouvante. 

Il  faisait  une  de  ces  superbes  nuits  de  décembre  que 
l'année  qui  finit  semble  semer  sur  ses  pas  pour  saluer 
l'année  <iui  va  naître,  et  dont  la  merveilleuse  splendeur 
est  inconnue  aux  peuples  du  midi. 

Sur  l'azur  foncé  du  ciel,  d'innombrables  étoiles 
versent  en  larmes  d'argent  leur  fraîche  lumière.  On 
dirait  les  pleurs  d'allégresse  que  l'éclat  du  Soleil  de 
justice  arrache  aux  yeux  éblouis  des  bienheureux. 

La  lune  gravit  les  diverses  constellations  et  s'amuse 
à  contempler  dans  le  miroir  des  neiges  son  disque  res- 
plendissant. 

Vers  le  nord,  des  gerbes  lumineuses  s'élancent  d'un 
nuage  obscur  qui  flotte  à  l'horizon. 

L'aurore  boréale  s'annonce  d'abord  par  quehiues  jets 
d'une  flamme  pfde  et  blanchâtre  qui  lèchent  lentement 
la  surface  cérulée  du  ciel  ;  mais  bientôt  la  scène 
s'anime  ;  les  couleurs  deviennent  plus  vives  ;  la  lumière 
s'élargit,  s'arrondit  en  arc  autour  du  nuage  opaque,  et 
revêt  les  formes  les  plus  diverses. 

On  voit  paraître  tour  à  tour  de  longs  écheveaux  de 
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soie  blanche,  de  gracieuses  plumes  de  cygne,  ou  des 
faisceaux  de  fil  d'or  et  d'argent;  voici  une  troupe  de 
blancs  tantonies  aux  robes  diaphanes  <iui  exécutent 
une  danse  tantasti(iue.  Maintenant  c'est  un  riche  éven- 
tail de  satin  dont  le  sommet  touche  au  zénith  et  dont 
les  rebords  sont  baignés  de  teintes  roses  et  safranées. 
Enfin  c'est  un  orgue  immense,  aux  tuyaux  de  nacre  et 
d'ivoire,  ({ui  n'attend  ])lus  qu'un  céleste  musicien  pour 
entonner  l'hosanna  sublime  de  la  nature  au  Créateur. 
Le  bruissement  étrange  (jui  accompagne  le  brillant 
phénomène,  ressemble  aux  soupirs  qui  s'échappent 
des  tuyaux  d'orgue  gonflés  par  un  puissant  soufflet  et 
complète  l'illusion:  c'est  le  prélude  du  divin  concert 
qu'il  n'est  pas  donné  à  des  oreilles  mortelles  d'en- 
tendre. 


Au 

tides, 
du  Sa{ 

Au 
ghanyi 
grande 

Près 
car, 


* 


Le  spectacle  qui,  sur  la  terre,  s'offre  aux  regards  n'u 
pas  moins  de  charmes,  dans  sa  sauvage  beauté,  que 
celui  du  ciel. 

L'atmosphère  sèche  et  froide  n'est  agitée  par  aucun 
souffle. 

On  n'entend  que  les  ronflements  sourds  et  mono- 
tones du  fleuve  géant,  endormi  sous  une  couche  de 
glaçons  épars  et  flottant  sur  ses  eaux  noires,  sem- 
blables à  la  peau  tachetée  d'un  immense  léopard. 

Une  vapeur  blanche  et  légère  s'en  élève,  comme  le 
souffle  qui  jaillit  des  narines,  du  monstre  marin. 
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Au  nord,  se  dessinent  les  crêtes  bleues  des  Lauren- 
tides,  depuis  le  cap  Tourmente  jusqu'à  l'embouchure 
du  Saguenay. 

Au  sud,  s'allongent  les  dernières  racines  des  Allé- 
ghanys,  couvertes  de  pins,  d'épinettes,  de  sapins  et  dt 
grandes  érablières. 

Presque  tout  le  littoral  était  aussi  ombragé  de  forêts  • 
car,  a  l'époque  reculée  que  nous  décrivons,  on  ne 
voyait  sur  ces  rives  ni  ces  vastes  défrichements  cou- 
verts d'abondantes  moi.^ons,  ni  ces  jolies  maisons 
blanchies  à  la  chaux  et  groupées  en  villages  le  long 
du  fleuve  d'une  manière  si  coquette  qu'on  dirait  des 
bandes  de  cignes  endormis  sur  la  berge. 

Une  mer  de  forêts  s'étendait  sur  tous  ces  rivages. 
^  Quelques  petits  groupes  de  maisons  s'élevaient  çà  et 
là  ;  mais  voilà  tout. 


APPARITION 


Nos  voyageurs  s'avanyaient  en  silence  au  milieu  du 
bois,  lorsque  tout  à  coup  le  chef  de  la  petite  troupe 
s'arrêta  et  fit,  en  même  temps,  signe  de  la  main  à  ses 
compagnons  d'en  faire  autant. 

—  Tu  te  trompes,  camarade,  lui  dit  le  missionnaire; 
ce  bruit  que  tu  viens  d'entendre  est  celui  d'un  arbre' 
qui  se  fend  à  la  gelée. 
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L'indien  se  tourna  lentement  vers  lui;  un  sourire 
presque  imperceptible  passa  sur  sa  figure. 

—  Mon  frère,  dit-il  îl  voix  basse,  si  tu  me  voyais 
prendre  ta  parole  sainte  *  et  vouloir  y  lire,  tu  te  mo- 
querais de  moi;  moi,  je  ne  veux  point  me  moquer  de 
toi,  car  tu  es  une  robe  noire;  mais  je  te  dirai  que  tu 
ne  connais  pas  les  voix  des  bois,  et  que  ce  bruit  que  tu 
viens  d'entendre  est  bien  celui  d'une  voix  humaine. 
Suivez-moi  de  loin  pendant  que  j'irai  voir  ce  qui  se 
passe  là-bas. 


* 
*  * 


Les  voyageurs  marchèrent  quelque  temps  sans  rien 
apercevoir. 

Le  Père  commençait  à  croire  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé,  quand,  arrivé  à  une  clairière,  il  vit  l'indien 
s'arrêter. 

Quel  fut  son  étonnement  lorsqu'on  suivant  la  direc- 
tion des  regards  du  sauvage,  il  aperçut,  à  l'autre 
extrémité  de  la  clairière,  une  lumière  extraordinaire 
se  détachant  sur  l'obscurité  des  arbres. 

Au  milieu  de  ce  globe  lumineux  apparaissait,  soule- 
vée au-dessus  du  sol,  une  sorte  de  fantôme  aux  formes 
vagues  et  indécises. 

Avant  que  le  missionnaire  eût  pu  rien  distinguer, 
l'apparition  s'évanouit. 

*  Ton  bréviaire. 


^ 
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Alors  un  autre  spectacle,  que  l'éclat  de  cette 
étrange  vision  l'avait  empêché  d'apercevoir,  s'offrit  à 
sa  vue. 

Un  jeune  homme,  vêtu  d'un  uniforme  militaire, 
était  agenouillé  au  pied  d'un  arbre.  Les  mains  jointes 
et  les  regards  tournés  vers  le  ciel,  ii  semblait  absorbé 
par  la  contemplation  d'un  objet  mystérieux  et  invi- 
sible. 

Deux  cadavres,  qu'il  leurs  vêtements  on  reconnaissait 
facilement  pour  des  militaires,  gisaient  à  ses  côtés  sur 
la  neige. 

L'un  d'eux,  vieillard  i\  cheveux  blancs,  était  adossé 
au  tronc  d'un  érable  et  tenait  encore  entre  ses  mains 
un  livre  prêt  à  lui  échapper. 

Sa  tête  était  appuyée  sur  son  épaule  droite,  et  toute 
sa  figure  avait  cette  teinte  grise,  cendrée  de  la  mort, 
qui  annonce  que  déjà  le  cercueil  la  réclame. 

Un  cercle  bleuâtre  entourait  ses  yeux  à  demi 
fermés,  et  une  dernière  larme  s'était  figée  sur  sa  joue 
lividv). 

Mais,  malgré  ces  ravages  de  la  mort,  cette  figure 
n'était  pas  horrible  à  voir  car  les  derniers  vestiges 
d'un  sourire  erraient  encore  sur  ses  lèvres  et  indi- 
(luaient  que  l'espoir  suprême,  que  la  foi  seule  peut 
inspirer,  avait  consolé  sa  dernière  heure.  * 


*  C'est  cetto  acvne  que  représente  Vcx-roto  dont  nous  avons 
parlé  au  conunencement  de  ce  récit. 
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Au  f^rincement  de  la  neige  sous  les  pas  dos  voya- 
geurs, le  militaire,  (jui  se  tenait  à  genoux,  se  retourna. 

—  Mon  Père!  mon  Père!  s'écria-t-il  en  se  pr<!'cipitant 
vers  le  nnssionnaire,  c'est  la  Providence  qui  vous 
amène  ici  pour  me  sauver. 

J'allais  partager  le  funeste  sort  de  mes  infortunés 
compagnons  lorsqu'un  prodige!...  un  miracle!... 

Suffoqué  par  ses  larmes  et  ses  sanglots,  il  ne  put  en 
dire  davantage;  mais,  se  laissant  aller  dans  les  bras 
du  missionnaire,  il  le  pressait  contre  son  cœur  et  le 
couvrait  de  ses  baisers. 

—  Calmez-vous,  mon  fils,  lai  dit  le  vieillard.  Dans 
l'état  de  faiblesse  et  d'épuisement  où  vous  êtes,  une 
trop  grande  émotion  pourrait  vous  être  fatale... 

Le  vieillard  n'avait  pas  encore  achevé  ces  paroles, 
qu'il  sentit  la  tête  du  jeune  homme  peser  plus  lourde 
sur  son  épaule  et  tout  son  corps  s'affaisser...  Il  venait 
de  s'évanouir. 

Les  voyageurs  s'empressèrent  de  lui  prodiguer  tous 
les  soins  qu'exigeait  sa  position. 

Ses  deux  compagnons,  hélas!  n'avaient  plus  besoin 
de  secours  sur  la  terre. 

Les  sauvnges  leur  creusèrent  une  fosse  dans  la  neige 
et  le  saint  missionnaire,  après  avoir  récité  quelques 
prières  sur  leurs  cadavres,  traça  avec  un  couteau  une 
grande  croix  sur  l'écorce  de  l'érable  au  pied  duquel  ils 
avaient  rendu  le  dernier  soupir. 


Si  m 
mour, 


Simple  maif<  8iibliinn  monumont  dVspoir  et  d'a- 
mour, dostiiK'-  ù  protéger  leurs  dépouilles  mortelles. 


UNE  MAISON  CANADIENNE 

Vo3'ez-vous  lù-has,  sur  le  versant  de  ee  eoteau,  cette 
jolie  maison  qui  se  dessine,  Manche  et  proprette,  avec 
sa  grange  couverte  de  chaume,  sur  la  verdure  tendre 
et  chatoyante  de  cette  belle  érablièrc. 

C'est  une  maison  canadienne. 

Du  haut  de  son  piédestal  de  gazon,  elle  sourit  au 
grand  fleuve,  dont  la  vague  où  frémit  sa  tremblante 
image,  vient  expirer  à  ses  pieds. 

Car  l'heureux  propriétaire  de  cette  demeure  aime 
son  beau  grand  fleuve  et  il  a  eu  soin  de  s'établir  sur 
ses  bords. 

Si  quelquefois  la  triste  nécessité  l'oblige  à  s'en  éloi- 
gner, il  s'ennuie  et  a  toujours  hâte  d'y  revenir.*  Car 
c'est  pour  lui  un  besoin  d'écouter  sa  grande  voix,  de 
contempler  ses  îles  boisées  et  ses  rives  lointaines,  de 
caresser  de  son  regard  ses  eaux  tantôt  calmes  et  unies, 
tantôt  terribles  et  écumantes. 


*  J'ai  enteiidii  un  missionnaire  des  cantons  de  l'Est  niodiro 
qu'il  ne  pouvait  jamais  revoir  le  fleuve  sans  i)lourer. 
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L'étranger  qui,  no  connaissant  pan  Vhalntant  de  nos 
cam])agnos,  croirait  pouvoir  l'assimiler  au  paysan  de 
la  vieille  France,  son  ancctrc,  se  nicprendrait  étrange- 
ment. 

Plus  éclairé  et  surtout  plus  religieux,  il  est  loin  do 
partager  son  état  précaire. 

En  comparaison  de  celui-ci,  c'est  un  véritable  j^dit 
prince  i)arfaitement  indépendant  sur  ses  soixante  ou 
quatre-vingts  arpents  de  terre,  entourés  d'une  clôture 
de  cèdre  et  qui  lui  fournissent  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  vivre  dans  une  honnête  aisance. 


* 
*  * 


Voulez-vous  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sous  ce 
toit  dont  l'aspect  extérieur  est  si  riant? 

Je  vais  essayer  de  vous  en  peindre  le  tableau,  tel 
que  je  l'ai  vu  maintes  fois. 

D'abord,  en  entrant  dans  le  tambour,  deux  seaux 
pleins  d'eau  fraîche  sur  un  banc  de  bois  et  une  tasse 
de  ferblanc  accrochée  il  la  cloison,  vous  invitent  à 
vous  désaltérer. 

A  l'intérieur,  pendant  que  la  soupe  bout  sur  le  poêle, 
la  mère  de  famille,  assise  près  de  la  fenêtre,  dans  une 
chaise  berceuse,  file  tranquillement  son  rouet. 

Un  mantelet  d'indienne,  un  jupon  bleu  d'étoffe  du 
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pays  ot  une  câline  l)lnncho  sur  la  têto,  c'est  iîl  toute  sa 
toilette. 

Le  petit  dernier  dort  A,  ses  côtc's  dans  son  lirr. 

De  temps  en  temps,  elle  jette  un  rcp;ard  rt'joui  sur  sa 
ligure  fraîche  qui,  comme  une  rose  ipanouic,  sort  du 
couvrepied  d'indienne  de  diverses  couleurs,  dont  les 
morceaux  taillés  en  i)ctiis  triangles  sont  ingénieuse- 
ment distribués. 

Dans  un  coin  de  la  chambre,  l'aînée  des  fdlcs,  assise 
sur  un  coffre,  travaille  au  métier  en  fredonnant  une 
chanson. 

Forte  et  agile,  la  navette  vole  entre  ses  mains  ;  aussi 
fait-elle  bravement  dans  sa  journée  sept  ou  huit  aunes 
de  toile  du  'pays  à  grande  largeur,  <iu'elle  emploiera  plus 
tard  îl  faire  des  vêtements  pour  l'année  qui  vient. 

Dans  l'autre  coin,  à  la  tête  du  grand  lit  îl  courte- 
pointe blanche  et  à  carreaux  bleus,  est  suspendue  une 
croix  entourée  de  quelques  images. 

Cette  petite  branche  de  sapin  flétrie  qui  couronne  la 
croix,  c'est  le  rameau  bénit. 

Deux  ou  trois  marmots  nu-picds  sur  le  plancher 
s'amusent  à  atteler  un  petit  chien. 

Le  père,  accroupi  près  du  poêle,  allume  gravement 
sa  pipe  avec  un  tison  ardent  qu'il  assujettit  avec  son 
ongle.  Bonnet  de  laine  rouge,  gilet  et  culottes  d'étoffe 
grise,  bottes  sauvages,  tel  est  son  accoutrement. 

Après  chaque  repas,  il  faut  bien  fumer  une  touche 
avant  d'aller  faire  le  train  ou  battre  A  la  grange. 

L'air  de  propreté  et  de  confort  qui  règne  dans  la 
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niiiison,  le  gazouilloment  dos  cnl'iints,  les  chants  de  la 
jeune  lille  ([ui  se  nu'lent  au  bruit  du  rouet,  rajiparen- 
ee  de  sant(^!  et  de  bonheur  qui  reluit  sur  les  visapjes, 
tout,  on  un  mot,  fait  naître  dans  l'Ame  le  calme  et  la 

Si  jamais,  sur  la  route,  vous  étiez  sur]ms  par  le 
froid  ou  la  neige,  allez  heurter  sans  crainte  à  la  j^orte 
de  la  famille  canadienne,  et  vous  serez  reçu  avec  ce 
visa<îe  ouvert,  avec  cette  franche  cordialitt'  (jne  ses 
ancêtres  lui  ont  transmise  comme  un  souvenir  et  ime 
reli(iue  de  la  vieille  i)atrie.  Car  Tantitiuc  hospitalitt' 
française,  qu'on  ne  connaît  i)lus  fïuère  aujourd'hui 
dans  certain(>s  i)arties  de  la  France,  semble  être  ve- 
nue se  réfugier  sous  le  toit  de  l'habitant  canadien. 

Avec  sa  langue  et  sa  religion,  il  a  conservé  pieuse- 
ment ses  habitudes  et  ses  vieilles  coutumes. 

Le  voyageur  qui  serait  entré,  il  y  a  un  siècle,  sous 
ce  toit  hospitalier,  y  aurait  trouvé  les  mêmes  nueurs 
et  le  même  caractère. 
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* 


("était  dans  la.  ]iaroisse  de  la  Riviére-Ouelle,  au  sein 
d'une  de  ces  bonnes  familles  canadiennes,  (jue  nous 
retrouvons  notre  missionnaire  et  ses  compagnons. 

Toute  la  famille,  avide  d'entendre  le  récit  de  l'aven- 
ture extraordinaire  du  jeune  mililaiic,  s'était  groupée 
autour  de  lui. 
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Cïtait  un  honinic  do  vingt  ;\  vinj^t-cinci  ans,  aux 
traits  nobles  mais  (li'licats. 

Son  frond  rlovt',  onil.rap;!'  de  cheveux  noirs  naturel- 
lement l)oucl(-s,  rayonnait  d'intelligence,  et  son  regard 
fior  et  limpide  révélait  IVime  ardente  et  loyale"  du 
vrai  militaire  français. 

L'extrême  pâleur  emin-einte  sur  sa  figure,  suite  de 
hi  fatigue  et  des  i^rivi.tions,  répandait  sur  toute  sa 
l)hysionomie  un  air  mélancoli.iue  et  touchant. 

A  l'ex.iuise  délicatesse  de  ses  manières,  il  était  facile 
d'ai^ercevoir  une  éducation  parfaite. 

Son  manteau  négligemment  jeté  sur  ses  épaules 
laissait  voir  une  éi)aulette  d'ollicier  et  une  petite  croix 
d'or  suspendue  à  son  cou. 


SIIJIOUKTTE 


"  Jo  suis  parti,  dit  le  jeune  oflicier,  il  y  a  plus 
<run  mois,  du  pays  des  Abénaciuis,  accompagné  do 
nion  père,  d'un  soldat,  et  d'un  sauvage  qui  nous  ser- 
vait  do  guide. 

"  Nous  étions  chargés  de  dépêches  importantes 
pour  le  gouverneur  de  la  colonie. 

"I^i-j à,  depuis  plusieurs  jours  nous  cheminions  sans 
ftccideiit  A  travers  la  Ibrét,  lors-m'un  soir,  exténués  de 


28 


LEGENDES  CANADIENNES 


fatigue,  nous  allumâmes  notre  feu  auprès  d'un  cime- 
tière indien,  pour  y  passer  la  nuit. 

"  Selon  la  coutume  des  sauvages,  chaque  cadavre, 
enveloppe  séparément  dans  une  grosse  écorce  d'arbre, 
était  élevé  au-dessus  du  sol,  soutenu  par  quatre  po- 
teaux. 

"  Des  arcs,  des  flèches,  des  tomahawks,  quelques  épis 
de  maïs,  suspendus  à  ces  tombeaux,  se  balançaient  au 
gré  du  vent. 

"  Assis  à  quelques  pas  devant  moi,  sur  le  tronc 
d'un  vieux  pin  à  moitié  pourri,  gisant  sur  le  sol,  notre 
guide  paraissait  enseveli  dans  une  profonde  méditation. 

"  Le  bûcher  allumé  h  ses  pieds  entre  deux  grosses 
racines  dont  la  flamme  tantôt  vive  tantôt  })rcsque 
éteinte  l'illuminait  de  son  jour  vacillant  et  rougeâtre, 
répandait  su-  toute  sa  physionomie  je  ne  sais  quel  air 
effrayant  et  mystérieux 

"  C'était  /n  homme  d'une  stature  gigantesque. 

"  Un  indien  l'eût  volontiers  comparé  à  un  dos  super- 
bes érables  de  ses  forêts,  si,  à  une  force  herculéenne  il 
n'eût  joint  en  même  temps  la  souplesse  du  serpent 
et  l'agilité  de  l'élan. 

"  Des  plumes  noires,  rouges  et  l)lanches,  nouées 
avec  ses  cheveux  sur  le  sommet  de  sa  tête,  grandis- 
saient encore  sa  taille. 

"  Ses  traits  farouches,  sou  (ril  noir  et  formidable 
comme  une  soinl)renuit  d'hiver,  son  tomahawk  et  son 
long  couteau,  qu'enfernuiit  une  gaine  de  cuir  à  demi- 
cachée  sous   un  trophée   de  chevelures  flottant  à  sa 
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ceinture,  tout  contribuait  à  lui  donner  une  apparence 
étrange  et  sanguinaire. 


* 


"  Il  faisait  une  nuit  noire  et  froide. 
"  La  voûte  basse  et  inégale  formée  par  les  branches 
entrelacées  des  arbres,  impénétrable  aux  rayons  de  la 
lune,  et  qu'éclairait,  par  intervalles,  la  lueur  douteuse 
du  bûcher,  semblait  un  vaste  et  sombre  caveau  où  les 
troncs  antiques,  îi  moitié  rongés  et  ensevelis  sous  la 
neige  et  les  lianes,  jonchaient  la  terre  comme  des  ca- 
davres de  géants  épars  ça  et  là  ;  où  les  bouleaux  cou- 
verts de  leur  écorce  blanche,  balancés  par  le  soufile  de 
la  brise,  avaient  l'air  de  pfiles  fontômcs  errant  au  milieu 
de  ces  débris  ;  et  où  le  sourd  murmure  du  torrent  loin- 
tain, se  brisant  en  sanglots,,  et  le  frémissement  plaintif 
et  lugubre  de  la  rafale  à  travers  les  branches  dépouil- 
lées, imitaient  de  funèbres  gémissements. 

"  Un  homme  un  peu  superstitieux  eût  cru  entendre 
les  plaintes  des  âmes  des  guerriers  indiens  ensevelis 
auprès  de  nous. 

"  Malgré  moi,  un  frisson  d'horreur  courait  dans  mes 
veines. 

"  Cependant  parmi  ces  décombres,  où  chaque  arbre, 
chaque  rocher,  en  un  mot  tous  les  objets  mêlés,  con- 
fondus dans  l'ombre,  paraissaient  autant  de  spectres 
animés  épiant  tous  ses  mouvements,  l'audacieux  sau- 
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vage  semblait  aussi  tranquille  que  s'il  eût  été  dans 
sa  cabane. 

*'  Il  était  là,  immobile  et  silencieux,  fixant  tour  à 
tour  sur  le  brasier  et  sur  son  tonuihawk  son  regard 
farouche. 


* 

*  * 


—  Camarade,  lui  dis-je,  penses-tu  que  nous  ayons 
encore  à  craindre  les  bandes  iroquoises  dont  nous 
avons  découvert  les  traces  hier  ? 

—  Mon  frère  a-t-il  déjà  oublié  que  nous  en  avons 
rencontré  encore  ce  matin  ? 

—  Ils  n'étaient  que  deux. 

—  Oui,  mais  un  Iroquois  a  bien  vite  fait  un  signal 
pour  avertir  ses  camarades. 

—  Ceux-là  ne  marchaient  pas  sur  le  sentier  de  la 
guerre  ;  ils  étaient  occupés  à  poursuivre  un  orignal. 

—  La  neige  est  épaisse  et  ils  auraient  bien  pu  avoir 
la  chance  de  le  tuer  sans  trop  de  fatigue,  et  alors... 

—  Eh  bien? 

—  Et  alors,  une  fois  leur  faim  apaisée... 

—  Achève  donc. 

—  Je  dis  qu'alors  ils  auraient  bien  pu  se  donner  le 
plaisir  de  faire  la  chasse  aux  peaux  blanches. 

—  Mais  les  blancc-  sont  en  paix  avec  les  Iroquois. 

—  Les  Iroquois  n'enterrent  jamais  qu'à  moitié  la 
hache  de  guerre,  et  d'ailleurs  ils  ont  levé  le  toma- 
hawk contre  les  guerriers  de  ma  tribu  ;  si  ceux-là 
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avaient  découvert  la  piste  d'un  Abénaquis  parmi  les 
vôtres... 

—  Tu  crois  donc  qu'ils  pourraient  bien  être  à  notre 
poursuite  ?  Alors  il  serait  plus  prudent  d'éteindre 
notre  feu. 

—  Mon  frère  n'entend-il  pas  les  burlements  des 
loups?  S'il  aime  mieux  se  faire  dévorer  par  eux  que 
de  recevoir  une  floclie  de  la  main  d'un  Iroquois,  il 
peut  l'éteindre. 


* 


"  Les  paroles  de  notre  guide  étaient  peu  rassurantes, 
mais  j'étais  si  exténué  de  fatigue  que,  malgré  le  danger 
évident  auquel  nous  étions  exposés,  je  m'endormis. 

"  Mon  sommeil  fut  agité  de  mille  rêves  fantasti- 
ques. 

"  La  grande  ombre  de  l'Abénaquis,  que  j'avais  vue, 
au  moment  de  m'endormir,  s'allonger  et  ramper  der- 
rière lui,  noire  et  menaçante,  se  dressait  devant  moi 
comme  un  spectre. 

"  La  rafale  passait  dans  mes  cheveux  comme  un 
esprit  de  ténèbres. 

"  Les  morts  du  cimetière,  secouant  la  neige  de  leurs 
linceuls  d'écorce,  descendaient  de  leurs  tombeaux  et 
se  penchaient  vers  moi;  je  croyais  ouïr  leurs  grince- 
ments de  dents,  en  entendant  les  craciuements  des 
arbres  agités  par  la  bise  de  nuit. 

"  Je  m'éveillai  en  sursaut. 
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"  Le  sauvage,  appuyé  contre  un  des  poteaux  d'un 
tombeau  indien,  était  toujours  là  devant  moi. 

"  Au  bruit  sourd  et  régulier  de  sa  respiration,  je 
m'aperçus  qu'il  dormait  profondément. 

"  Je  vis  au-dessus  de  lui,  comme  sortant  de  l'écorce 
du  tombeau  près  duquel  il  était  appuyé,  une  ombre 
et  deux  yeux  fixes  et  flamboyants. 

"  C'est  une  suite  de  mon  rôve,  me  dis-je  en  moi- 
même,  et  j'essayai  de  me  rendormir. 

"  Longtemps  je  demeurai,  les  yeux  à  moitié  fermés, 
dans  cet  état  de  somnolence  qui  participe  à  la  fois  de 
la  veille  et  du  sommeil,  et  où  les  facultés  engourdies 
ne  laissent  juger  des  objets  qu'à  demi. 

''  Cependant  l'ombre  se  balançait  et  se  penchait  tou- 
jours davantage  au-dessus  du  sauvage  enseveli  dans 
un  profond  sonimeil. 

"  Un  moment  le  bûcher  jeta  une  clarté  plus  vive  et 
je  vis  alors  bien  distinctement  la  figure  d'un  indien 
qu'éclairait  la  lueur  fauve. 

"  Il  tenait  entre  ses  dents  un  long  couteau. 

"  Et,  fixant  ses  yeux  dilatés  sur  son  ennemi,  il 
s'approcha  encore  davantage  et  s'assura  s'il  était  bien 
endormi. 

"  Alors  un  sourire  d'ivresse  infernale  contracta  ses 
lèvres,  et  saisissant  son  couteau,  il  le  brandit  un  ins- 
tant en  le  dirigeant  au  cœur  de  sa  victime. 

"  Un  éclair  jaillit  de  la  lame. 

"  Au  même  moment,  un  cri  terrible  retentit  et  les 
deux  sauvages  allèrent  rouler  dans  la  neige. 
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L'éclair  de  l'acier,  en  réveillant  notre  sauvage, 
avait  trahi  son  ennemi. 

"  Ainsi  l'afireux  cauchemar  se  terminait  par  une 
horrible  réalité. 


* 
*  * 


^  "  Je  saisis  précipitamment  mon  fusil  ;  mais  je  n'osai 
tirer,  dans  la  crainte  de  blesser  notre  guide. 

''  Une  lutte  A  mort  s'était  engagée  entre  les  deux 
indiens. 

"  La  neige,  rougio  de  sang,  jaillissait  do  toutes  parts 
autour  d'eux  et  les  enveloppait  d'un  nuage.  Le  1er 
d'une  hache  brilla  et  un  son  mat  retentit,  suivi  d'un 
craquement  d'os. 

"  La  victoire  était  décidée. 

"  Un  bruit  sourd  et  guttural  s'échappa  de  la  poi- 
trine du  vaincu  :  c'était  le  râle  de  l'agonie. 


"  Tenant  d'une  main  une  chevelure  sanglante,  le 
vainqueur,  le  sourire  aux  lèvres,  se  redressait  librement, 
lorsqu'une  balle  vint  l'atteindre  on  pleine  poitrine,  et 
notre  sauvage  (car  c'était  lui)  tombait  raide  mort  la 
face  dans  le  bûcher. 

"  Diriger  le  canon  de  mon  fusil  et  envoyer  une  balle 
clans  la  direction  d'où  le  coup  était  parti   et  où  je 
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voyais  encore  une  ombre  se  glisser  à  travers  les  arbres, 
lut  pour  moi  l'iifïaire  d'un  instant. 

"  L'indien,  poussant  un  cri  de  mort,  bondit,  et  son 
corps,  décrivant  un  arc,  s'afïaissa  sur  lui-même. 

''  Le  drame  était  fini. 

"  L'Abénaquis  était  vengé,  mais  nous  n'avions  plus 
de  guide. 

"  Je  me  rappelai  alors  notre  conversation  do  la 
veille;  comme  on  le  voit,  ses  appréliensions  au  sujet 
des  sauvages  dont  nous  avions  rencontré  les  traces  le 
matin,  n'étaient  maliieureuscment  que  trop  fondées. 


MORT 


"  Abandonnés,  sans  guide  et  sans  expérience,  au 
milieu  d'interminables  forêts,  nous  nous  trouvrimes 
dans  une  perplexité  extrême. 

"  Nous  hésitâmes  longtemps  pour  savoir  si  nous  ne 
devions  point  retourner  sur  nos  pas. 

"  Le  danger  de  tomber  entre  les  mains  des  Iroquois, 
qui  infestaient  cette  partie  du  pays,  nous  décida  à 
continuer  notre  route. 

"  Le  seul  moyen  que  nous  eussions  pour  nous  gui- 
der, c'était  une  petite  boussole  dont  mon  père  avait  eu 
soin  de  se  munir  avant  notre  départ. 


il 
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"  Quelques  jours  plus  tard,  nous  marchions  pénible- 
ment au  milieu  cFune  tempête  de  neige. 

''  La  poudrerie  nous  aveuglait  ;  nous  ne  pouvions 
voir  à  deux  pas  devant  nous. 

"  Do  tous  côtés,  nous  entendions  les  arbres  cra-iuer 
et  tomber  avec  fracas. 

"  Un  de  ces  arbres  faillit  nous  écraser  sous  ses 
débris. 

"  Mon  père,  atteint  par  une  branche,  fut  enseveli 
sous  la  neige,  et  nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde 
à  l'en  retirer. 

"  Quand  il  se  fut  relevé,  la  chaîne  qui  retenait  sa 
boussole  autour  de  son  cou  était  brisée  et  la  boussole 
avait  disparu.  Malgré  de  vaines  recherches,  nous  ne 
pûmes  jamais  la  retrouver. 

"  Dans  sa  chute,  mon  père  avait  reçu  une  blessure 
grave  à  la  tête. 

"  Pendant  que  j'essayais  de  panser  la  plaie,  d'où  le 
sang  jaillissait  avec  abondance,  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  en  voyant  ce  vieillard  A  cheveux  blancs  suppor- 
ter  la  souffrance  avec  tant  de  fermeté,  et  montrer  tant 
de  calme  au  milieu  des  angoisses  qui  le  dévoraient  et 
qu'il  me  cachait  soigneusement  sous  les  dehors  de  la 
confiance. 

^^  —  Mon  fils,  me  dit-il  en  voyant  mes  pleurs,  sou- 
"^  viens-toi  que  tu  es  soldat...  Si  la  mort  vient  à  nous, 
"  elle  nous  trouvera  sur  le  chemin  de  l'honneur. 
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"  Il  est  beau  de  mourir  martyr  du  devoir. 

"  D'ailleurs,  rien  n'arrive  que  par  la  volonté  de 
"  Dieu  ;  soumettons-nous  donc  d'avance,  avec  courage 
"  et  résignation,  à  ce  qu'il  lui  plaira  de  nous  envoyer." 


"  Nous  marcliAnies  encore  deux  jours,  par  un  froid 
intense  ;  mais  alors  mon  père  fut  incapable  d'avancer 
davantage. 

"  Le  froid  avait  envenimé  sa  plaie,  et  la  fièvre  qui 
l'avait  saisi  devint  d'une  violence  extrême. 

"  Pour  comble  de  malheur,  notre  petite  provision 
d'amadou  était  devenue  humide,  et  il  nous  fut  impos- 
sible de  nous  procurer  du  feu. 

"  Alors  tout  espoir  m'abandonna. 

"  Depuis  plusieurs  jours,  n'ayant  pu  tuer  aucun 
gibier,  nous  n'avions  pris  presque  aucune  nourriture. 

"  Malgré  tous  mes  avertissements,  le  soldat  qui 
nous  accompagnait,  exténué  de  faim  et  de  fatigue  et 
livré  au  découragement,  céda  au  sommeil,  et  quand, 
au  bout  de  quelques  heures,  j'allai  le  secouer  pour  le 
réveiller,  il  était  déjà  mort  de  froid. 


"  A  genoux  auprès  de  mon  père  expirant,  je  demeu- 
rai abîmé  dans  un  désespoir  inexprimable. 

"  Plusieurs  fois  il  me  conjura  de  l'abandonner  pour 
échapper  à  la  mort. 
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"Quand  il  sentit  sa  dernit're  lioure  approcher  :  "  Mon 
"  fils,  me  dit-il  en  me  pn'scntant  le  livre  de  V Imitation 
"  (le  Jé.ms-Chrid  qu'il  tenait  entre  ses  mains,  lis-moi 
"  quelques  passages."' 

"  Je  pris  le  livre  et,  l'ouvrant  au  hasard,  je  lus  tl 
travers  mes  sanglots  : 

"  Faites- vous  maintenant  des  amis  auprès  de  Dieu, 
"  afin  qu'après  que  vous  serez  sorti  de  cette  vie,  ils 
"  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  (jternels."  (Luc, 
XVI,  2.) 

"  Comportez- vous  sur  la  terre  comme  un  voyageur 
"  et  un  étranger  (pii  n'a  point  d'intérêt  aux  affaires  du 
"  monde. 

"  Conservez  votre  cœur  libre  et  élevez-le  vers  Dieu, 
"  parce  que  vous  n'avez  point  ici-bas  de  demeure  stable. 

"  C'est  au  ciel  qu'il  fiiut  tous  les  jours  adresser  vos 
"  prières,  vos  gémissements  et  vos  larmes,  afin  qu'après 
"  cette  vie,  votre  esprit  puisse  passer  heureusement  au 
"  Seigneur." 


* 
*  * 


"  Je  remis  le  livre  entre  ses  mains. 

"  Un  sourire  d'immortel  espoir  passa  sur  ses  lèvres; 
car  ces  lignes  résumaient  toute  sa  vie. 

"  Après  un  moment  de  silence,  il  me  dit  : 

—  Mon  fils,  quand  je  ne  serai  plus,  tu  prendras  la 
''  petite  croix  d'or  que  je  porte  à  mon  cou,  et  que  j'ai 
"  reçue  de  ta  mère  le  jour  de  ta  naissance." 

"  Il  y  eut  quelques  moments  de  silence. 
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"  Un  lumge  (l'inexprimable  douleur  pas.sa  sur  son 
front,  et  prenant  mes  deux  mains  dans  les  siennes,  il 
ajouta: 

—  Ta  pauvre  mi-re  !...  oh  !  si  tu  la  revois,  dis-lui  que 
"je  meurs  en  pensant  A  elle  et  à  mon  Dieu." 

"  Puis  taisant  un  eftbrt  suprême,  comme  pour  <^'loi- 
gner  une  i)ens<je  trop  douloureuse  devant  laquelle  il 
craignait  de  voir  faihlir  son  courage,  il  continua  : 

—  Cette  petite  croix  d'or,  porte-la  toujours  en  souve- 
"  nir  de  ton  ])ère  ;  elle  t'apprendra  à  demeurer  fidèle  îl 
"  ta  patrie  et  à  ton  Dieu... 

"  Approche-toi,  mon  fils,  que  je  te  bénisse,  car  je  me 
"  sens  mourir... 

"  Et,  de  sa  main  défaillante,  il  fit  sur  mon  front  le 
signe  de  la  croix." 
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*  * 


A  ces  paroles,  lejeune  homme  se  tut.  Tandis  que  des 
larmes  abondantes  coulaient  le  long  de  ses  joues,  il 
pressait  contre  sei^  lèvres  la  petite  croix  d'or  qui  pen- 
dait sur  sa  poitrine. 

Tous  ceux  qui  l'entouraient,  par  respect  pour  une  si 
noble  douleur,  gardaient  le  silence. 

On  eût  même  pu  voir  plus  d'une  main  essuyer  fur- 
tivement des  larmes. 

La  douleur  est  si  touchante  sur  un  front  de  vingt 
ans! 

Il  y  a  tant  de  sourires  sur  la  figure,  à  cet  âge,  qu'on 
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no  pont  y  voir  ces  fleurs  ck'licato.s  se  faner  avant  lo 
temps  sans  ('-prouver  un  serreniont  do  co-ur. 

Lg  missionnaire  ronii)it  lo  silence  : 

-  Mon  /ils,  ,lit-il  on  s  adressant  au  jeune  lumimo 
vos  larmes  sont  h^itin^os,  car  Tôtre  chéri  que  vous 
pleurez  était  digne  do  vos  regrets. 

"  Mais  ne  pleurez  pas  comme  ceux  <jui  n'ont  point 
d  espérance.  ^ 

"Celui  que  vous  ,u-o.  pcnh,  j„uit  maintcn.ant  iA- 
Imut  de  la  récompense  pnmnse  A  une  vie  vouée  au 
f^aerifice  et  au  devoir... 

-Ah  !  mon  pure,  interrompit  le  jeune  homme,  si  du 
momHvous  eussiez  été  près  de  lui  pour  le  consoler  A 
ce  dernier  moment!... 


Apr^s  une  pause,  il  continua: 

-  Je  pressai  mon  p^Te  une  dernière  fois  entre  me. 
bras  ;  sur  son  front  pâle  et  glacé  je  déposai  un  .lernier 
baiser. 

"  Je  crus  qu'en  ce  monient  il  allait  mourir 

"  I^  ^^«  ten-^iit  inin.olùle,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel 

lorsque  tout  à  coup,  comme  éclairé  par  une  inspiration' 

a  en  haut,  il  me  dit  : 

^_  -'■  Je  désire  ,,ue  tu  fesses  vœu  de  donner  un  tableau 

"  vi  ir,  .'T'  '"'"  "^  '"  -«contreras,  si  tu  par- 
Viens  a  t'echapper." 

"  Je  le  promis. 
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"  Quelques  instants  apriîs,  des  mots  vagues  et  sans 
suite  s\'chai)pèrent  de  ses  lèvres,  et  ce  fut  tout. 


VISION 

"  J'ignore  combien  de  temps  je  demeurai  là  ani'anti, 
abîmé  dans  une  douleur  sans  nom,  ù  genoux  auprès 
du  cadavre  de  celui  qui  avait  ete  mon  père. 

"  Plongt'e  dans  une  sorte  de  léthargie,  mon  âme  était 
devenue  insensible  ù  tout. 

"  La  mort,  la  solitude  de  la  forêt  ne  Teffrayaient  plus  ; 
hélas  !  la  solitude  était  autrement  effrayante  au  fond 
de  mon  ca:'ur  où  naguère  tout  était  encore  en  fleurs. 

"  Rêves!  illusions!  j'ava's  vu  ces  fleurs  de  la  vie 
tomber  feuille  A  feuille,  balayées  par  l'orage. 

"Gloire!  bonheur!  avenir!  ces  anges  du  ca>ur  qui 
naguère  chantaie  it  encore  au  fond  de  mon  âme  leurs 
mystérieux  concerts,  s'étaient  envolés,  voilant  de  leurs 
ailes  leurs  visages  éplorés. 

"  Tout  avait  disparu,  tout...  Il  ne  restait  plus  que  le 
vide,  l'horrible  néant. 


* 
*  * 


"  Seulement,  au  milieu  do  ma  nuit,  ime  faible  étoile 
veillait  encore. 
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"  Un  soupir  sur  mes  lèvres,  une  dernière  prière,  pâle 
lampe  du  sanctuaire  intérieur  qui  n'était  pas  encore 
éteinte,  jetait  un  dernier  reflet. 

"  Songeant  au  vœu  (lue  mon  père  mourant  m'avait 
inspiré  de  faire,  j'invoquais,  avec  toute  l'ardeur  du 
désespoir,  la  Vierge,  consolatrice  des  affligés  ;  et  voilà 
que  tout  à  coup... 

"  Mais  je  renonce  à  dire  ce  qui  se  passa  alors  en 
moi. 

"  La  parole  humaine  est  impuissante  à  dévoiler  les 
mystères  de  Dieu. 

"  Que  dirai-je  donc  aux  enfants  de  la  nuit,  et  que 
peuvent-ils  comprendre? 

"  Et  des  hauteurs  du  jour  éternel  ne  suis-je  pas 
"  aussi  retombé  avec  eux  au  sein  de  la  nuit  dans  la 
"  région  du  temps  et  des  ombres?... 


* 

*  * 


"  Et  voilà  que  soudain,  au  milieu  de  mes  ténèbres, 
tout  mon  être  tressaillit,  frappé  comme  d'une  commo- 
tion électrique  ;  et  il  se  fit  au  fond  de  moi  comme  un 
vent  impétueux  ctVcsprit...  ttait  porte  sur  ces  eaux  de  la 
trihulation. 

"  Et  souâain,  comme  l'éclair  tiui,  rapide,  fend  la 
nuée  d'orage,  la  lumière  se  fit  dans  cette  nuit,  dans  ce 
c!  aos;  lumière  éblouissante,  lumière  surhumaine.  Et 
la  tempête  s'apaisa  en  moi. 

"  Et  il  se  fit  im  grand  calme. 
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"  Et  le  rayon  divin,  pénétrant  jusqu'aux  dernières 
jointures  de  l'âme,  y  répandit  une  douce  chaleur,  et 
une  paix  !  cette  j)a/.i;  qui  surpasse  tout  sentiment. 

"  Et,  à  travers  mes  paupières  fermées,  je  vis  qu'une 
grande  lumière  était  devant  moi... 


*  * 


"0  mon  Dieu!  oserai-je  dire  ce  qui  se  passa 
alors  !... 

"  N'est-ce  pas  profaner,  en  les  affaiblissant  trop,  les 
merveilles  de  votre  puissance  ? 

"  Je  sentais  que  quelque  chose  d'extraordinaire,  de 
surnaturel  se  passait  autour  de  moi. 

"  Et  une  mystérieuse  émotion,  cet^3  sainte  horreur 
que  toute  créature  mortelle  doit  éprouver  à  l'approche 
d'un  être  divin,  s'empara  de  moi. 

"  Comme  Moïse,  mon  âme  se  disait  à  elle-même  : 

"  JHrai  et  je  verrai  cette  grande  vision. 

"  Et  mes  yeux  furent  ouverts,  et  je  vis. 

"  Ce  n'était  pas  un  rêve,  c'était  bien  une  réalité,  un 
miracle  de  la  droite  du  Très-Haut... 

"  Non,  Vail  de  Phomnie  n''a  jamais  vu,  son  oreille  n^a 
jamais  entendu  ce  qu'il  me  fut  donné  de  voir  et  d'en- 
tendre alors. 


"  Au  milieu  d'un  nuage  d'éclatante  lumière,  la  Reine 
des  cieux  m'apparut,  tenant  dans  ses  bras  son  divin 
enfant. 
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"  Les  splendeurs  ineffables  qui  jaillissaient  de  sa 
figure,  étaient  si  éblouissantes  qu'en  comparaison  le 
soleil  n'est  qu'une  pâle  étoile.  Mais  cet  éclat,  loin  do 
fatiguer  la  vue,  la  reposait  délicieusement. 

"  Douze  étoiles  formaient  son  diadème  ! 

"  L'arc-en-ciel  était  son  vêtement  ; 

"  Et  sous  ses  pieds,  les  nuages  de  pourpre  de  l'au- 
rore et  du  couchant  ; 

"  Et  derrière  leurs  franges  dorées,  des  myriades 
d'anges  souriaient  et  chantaient  des  hymnes  qui  n'ont 
point  d'écho  ici-bas. 

"  Et  ce  que  j'entendais  et  ce  que  je  voyais  était  si 
"  vivant,  mon  jlme  le  saisissait  avec  une  telle  puis- 
"  sance,  qu'il  me  semblait  qu'auparavant  tout  ce  que 
"  j'avais  pu  voir  et  entendre  n'était  qu'un  songe  vague 
"  de  la  nuit."* 


*  * 


"  La  divine  Vierge  me  regardait  avec  ce  sourire 
immortel  qu'elle  déroba  sans  doute  aux  lèvres  de 
son  divin  enfant  le  jour  de  sa  naissance. 

"  Et  elle  me  dit  : 

—  Me  voici,  mon  fils,  je  viens  à  vous  parce  que  vous 
m'avez  appelée. 

"  Déjà  le  secours  que  je  vous  envoie  est  proche... 

"  Souvenez-vous,  mon  fils...  " 

*  Imitation  de  Jésus-Christ. 
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"  INFiiis  qu'jillîiis-i(^  dire,  niallioureux  !... 

"  Il  no  m'ost  })(M'niis  do  rt'vrhM*  (1(^  co  ('('losio  oiitro- 
licn  (iiio  co  pou  (lo  paroi  os  (pii  ro<j;;ir(lont  niîidolivrunoo. 

"  Lo  roste  osl  un  soorot  oniro  Diou  et  moi. 

"  Tl  sudit  do  diro  cpio  oos  parolos  ont  A  jiunnÎM  (ixo 
ma  dostinoo. 


"  liOUfîtompf!  ollc  mo  parla,  ot  mon  Amo,  dofïufïoo 
do  SOS  ontra\'os,  ravio,  transllfiiuroo.  ('(M)utail,  dans  uno 
oxtaso  inonarrablo,  la  divine  harmonie  do  sa  voix. 

"  Kternellomont  cotto  voix  rotontira.  dans  mon 
Amo! 

"  Et  des  torrents  de  larmes,  se  faisant  jour  A  travers 
mes  iiauinoros,  inondaient  mon  oiour  d'une  rosée 
ralVaîoliissanto. 

"  Enlin,  pou  A  peu,  lo  mystérieux  in'odij^o  s'éva- 
nouit. 

"  Nuages,  figures,  anji;os,  lumière  avaient  disjiaru, 
et  mon  Amo  appelait  encore  })ar  <ri))(jf'(ihl('^  gcmii^fic- 
ments  la  céleste  vision. 

"  (Juand  (nilinjo  me  détournai,  le  secours  qui  m'avait 
été  miraculeusement  promis,  était  déjà  arrivé. 

"  C'est  alors,  mon  révérend  Père,  que  je  vous 
aperçus  près  de  moi. 

"  Vous  savez  le  reste." 
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IjO  loudoiuiiiii,  il  y  avilit  p;ran(l  ('moi  piinui  foutu  la 
l)ctitc  poiHilation  d'alcMitour. 

FiO  1)riiit  du  inirachî  nVltait  rapidoinont  répandu,  ut 
la  loulu  piouso  ot  rcHUKîillic;,  n'r.nio  dans  la  modostu 
of^liso,  assistait  A  uuv,  m(>sso  solonnollo  d'action  do 
gri\cos,  (M'U'hn'o  par  lo  saint  niissionnidrc. 

Plus  d'un  ro^ard  attendri  so  tournait,  pendant  la 
pieuse  cérémonie,  vers  le  jeune  ollicier  (jui,  af5(;nouillé 
près  du  sanctuaire!,  priait  av<M',  une  ferveur  angéli(iuc. 

On  dit  que  plus  tard,  dans  un  autrcî  pays,  loin,  bien 
loin,  par  delà  les  mers,  un  jeune  militaire  échajjpé 
miraculeusement  à  la  mort,  abandonnant  un  l)rillant 
avenir,  s'était  consacré  à  Dieu  dans  un  cloître. 

Etait-ce  lui?  Personne  n'a  jamais  pu  l'assurer. 


Si  jamais  vous  passez  près  de  la  vieille  église  de  la 
Kivicre-Ouelle,  n'oubliez  pas  de  vous  y  arrêter  un 
instant. 

Vous  y  verrez,  suspendu  dans  une  des  chapelles 
latérales,  l'antique  ex-voto  (jui  rappelle  le  souvenir  du 
miraculeux  événement. 

Le  tableau  n'a  pas  de  valeur  artisti<iue;  mais  c'est 
une  vieille  relicpie  c^u'on  aime  à  voir,  parce  ({u'elie 
nous  dit  une  touchante  histoire. 

Souvent  des    voyageurs  venus   de   loin    s'arrêtent 
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devant  cette  poudreuse  peinture,  frappés  de  l'étrange 
scène  qu'elle  retrace. 

Souventes  fois  aussi,  on  y  voit  de  pieuses  mères  de 
famille  indiquer  du  doigt  les  divers  personnages,  et 
raconter  à  leurs  petits  enfants  émerveillés  la  merveil- 
leuse légende  ;  car  le  souvenir  de  cette  touchante  his- 
toire est  encore  vivant  dans  cette  contrée. 

tiuébcc,  janvier  ISfiO. 
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'"""■  "■■'  ^'ionnicrs  canadiens. 


I   est  là  sombro  ot  fier;  .s,ir  Ja  forêt  immense 
Ou  ses  pôros  ont  vu  resplendir  leur  pai^sa  S 
^^on  œU  no,r  et  perdant  Jan.-e  un  rej^ard  an  er  • 
La  terre  vers  le  ciel  Jette  ses  voix  s^blin^s,    ' 
^t  les  pn.s  verdoyants  courbent  leurs  haut  s  cimes 
Ondoyantes  comme  la  mer.  ' 

Mais  le  vent  souffle  en  vain  dans  la  forêt  sonore- 

IJol  étendard  de  l'homme  blanc 
Aux  bords  dos  lacs  "•éanfs  «nv  i,>c  r      ^ 

Belacroix,del.p,e;;^Se:cr;:r"*^^"^^' 
Los  pionniers  franc;ai,s  ont  porté  ^  s  ravom 

^  rï^^^.^^^:^-^"^' -niant  devante  K  ' 

LuiremissantavucesdeuxreinesuouveHes 
iracer  leurs  immortels  sillons. 

Son  cœur  no  c  jnnaît  i)lus  qu'un  seul  mot  •  la 
Et  quand  son  œil  voit  l'éteîulardTe  ,rFraltr'"""'^  ^ 
On  ht  dans  son  recard  tout  un  drame  saXi't  • 
Lt  quand  il  va  dormir  au  bord  des  larges  Jrôve; 
Il  voit  toujours  passer  au  milieu  de  ses  rê^;s      ' 
Une  croix  près  d'un  drapeau  blanc. 

Octave  Cbémazib. 
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LE    DETROIT 

Connaissez-vous  cette  riante  et  fertile  contrée,  riche 
en  souvenirs  historiques,  dont  les  Français  nos  ancê- 
tres foulèrent  les  premiers  le  sol  encore  vierge  ? 

Connaissez-vous  ces  prairies  verdoyantes  et  ondu- 
leuses,  arrosées  de  rivières  limpides,  ombragées  d'éra- 
bles, de  platanes,  de  figuiers,  d'acacias,  au  milieu 
des(iuelles  s'élève,  brillante  de  jeunesse  et  d'avenir,  la 
florissante  ville  du  Détroit? 


* 
*  * 


Si  vous  voulez  jouir  pleinement  du  spectacle  enchan- 
teur que  présente  cette  contrée  délicieuse,  dont  le 
climat  n'a  rien  à  envier  au  soleil  d'Italie,  remontez  la 
rivière  du  Détroit  par  une  fraîche  matinée  de  printemps, 
quand  l'aurore  a  secoué  son  aile  humide  sur  ces  vastes 
plaines  et  que  le  soleil  de  mai  trace  un  lumineux 
sillage  à  travers  les  vapeurs  diaphanes  du  matin. 
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Nulle  part  'e  ciel  n'est  plus  limpide,  la  nature  plus 
ravissante. 

Nulle  i»art  les  lifrnes  ondulcusos  de  Thorizon  ne  se 
dessinent  dans  le  lointain  avec  un  plus  pur  azur. 

Vous  rencontrerez  des  sites  aj^restes  et  p()('ti<iues,  de 
ronianti(iues  paysages,  de  petites  îles  l)oisoes  semltln- 
l)les  à  de  gracieuses  corheilles  de  verdure,  toutes  reten- 
tissantes des  rires  moqueurs  d'une  multitude  d'oiseaux  ; 
de  jolis  promontoires  dont  les  bras  arrondis  encadrent 
des  golfes  pleins  d'ombre  et  do  soleil,  où  la  vague 
caressée  par  de  tièdes  haleines  vient  déposer  sur  la  rive 
une  frange  d'écume  argentée. 

Vous  apercevrez  des  vallées  et  des  collines  couron- 
nées de  grappes  de  verdure,  qui  semblent  se  pencher 
tout  exprès  pour  se  mirer  à  loisir  dans  l'onde  voisine. 


* 


De  chaque  côté,  la  plage  se  déploie  tour  ît  tour 
rocailleuse,  ou  couverte  de  sable  fin  et  grisâtre,  ou 
bordée  d'une  dentelle  de  gazon,  ou  hérissée  de  hauts 
joncs  couronnés  de  petites  aigrettes,  paiini  lesquels  se 
perchent  et  se  balancent  de  timides  martins-pêcheurs 
que  le  moindre  bruit  fait  envoler. 

Ici  de  frais  ruisseaux  coulent  en  murmurant  sous  les 
ogives  fleuries  des  rameaux  entrelacés;  là  de  petits 
sentiers,  bordés  de  fraises  et  de  marguerites,  serpen- 
tent sur  l'épaule  du  coteau;  plus  loin,  la  brise  printa- 
nière  frissonne  sur  de  verts  pâturages  et  parfume  l'air 
de  délicieuses  senteurs. 
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TiOS  millo  bniissomonts  oonl'ns  dos  eaux  ot  dos  fouil- 
l!ip;os,  l{>s  ^f!i/,()iiilloinonts  d(>.s  oisoaux  et  des  voix  hu- 
lUîiinos,  les  luuj^issciucnts  dos  troupeaux,  les  volées 
lointaines  et  arj^œntines  des  cloches  des  bateaux  à 
vapeur  <iui  parcourent  lu  rivière,  montent  dans  Tair 
par  intervalles,  et  répandent  un  (îharnio  indéfinissable 
dans  l'âme  et  dans  les  sens. 

De  distance  en  distance,  de  gracieux  villafres  s'éche- 
lonnent le  long  de  la  grève,  tantôt  groupés  dans 
l'échancruro  d'une  anse,  tantôt  penchés  aux  flancs 
d'une  colline,  ou  la  couronnant  comme  d'un  dia- 
dème. 

Enfin  vous  arrivez  devant  Détroit,  dont  les  clochers 
et  les  toits  étincellent  sous  les  rayons  du  soleil. 

Mille  embarcations,  que  son  industrie  fait  mouvoir, 
se  détachent  sans  cesse  de  ses  quais  et  sillonnent  le 
fleuve  en  tous  sens. 

Si  j'étais  poète,  je  comparerais  volontiers  la  gracieuse 
cité  au  superbe  cygne  de  ces  contrées  (jui,  s'éveillant 
le  matin  au  milieu  des  joncs  de  la  rive,  secoue  ses 
blanches  ailes  en  prenant  son  essor  et  fait  pleuvoir 
autour  de  lui  les  plumes  et  les  gouttelettes  de  rosée  ; 
ou  bien  encore  au  sj)londidc  magnolia  qui  croît  sur  les 
bords  du  fleuve  et  qui,  balancé  par  le  soufïïe  embaumé 
de  la  brise  matinale,  répand  sur  l'onde  où  il  se  mire 
la  poussière  féconde  de  sa  corolle. 
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PIONNIER 

Fonde'  on  l'annoo  1700,  par  M.  do  Ln  IMotlio-Cadillao, 
lo  Di'tvoit  domoura  lonj^tomps  attaoln'  au  Canada. 

Los  Anfïlaia  on  firent  la  confiiK'to  eu  17(10  et  lo  con- 
Rorvorcnt  juscjuTi  la  p,  .erre  de  1812. 

Do[)uis  lors  les  Ktats-Unis  sont  devenus  les  houroux 
possesseurs  de  toute  cette  charmante  contrée,  i{iw  le 
Pore  Charlevoix  appelait  A  juste  titre  le  "jardin  du 
pays." 

* 

*  * 

"  Le  Détroit,  dit  l'historien  du  Canada,  a  consorvo, 
"  malgré  toutes  ces  vicissitudes,  lo  caractère  de  son 
"  origine  et  la  langue  française  y  est  toujours  en  usage. 
"  Comme  toutes  les  cités  fondées  par  le  grand  peuple 
"  dont  sortent  ses  habitants  et  qui  a  jalonné  TAmé- 
"  rique  des  monuments  de  son  génie,  le  Détroit  est  des- 
"  tiné  à  devenir  un  lieu  considérable  à  cause  de  sa 
"  situation  entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Erié."* 


* 
*  * 


Vers  les  années  1770  ou  80,  le  Détroit  était  loin  de 
présenter  l'aspect  florissant  qu'il  offre  aujourd'hui. 


*  Histoire  du  Canada,  par  M.  F.  X.  Garneau,  troisième  édition, 
vol.  2,  page  23. 
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Ce  n't'tiiit  qu'un  petit  tort  entour^j  do  faibles  rem- 
parts et  (le  palissades,  peuple'-  do  quelques  centaines 
de  colons  canadiens. 

Véritable  tente  au  milieu  du  désert,  ce  fort  était  la 
sentinelle  avancée  de  la  colonie  et,  par  suite,  exposé 
sans  cesse  aux  incursions  des  sauvages. 

Autour  des  fortifications  s'étendaient  quebiues 
cliamps  conquis  sur  la  forêt,  que  les  habitants  ne  pou- 
vaient cultiver  qu'au  risque  de  leur  vie,  tenant  la 
pioche  d'une  main  et  le  fusil  de  l'autre  ;  et  au  délA,  en 
dc(;a,  à  droite,  îl  gauche,  partout  le  désert,  partout 
l'immense  océan  de  la  foret,  recelant  sous  ses  sombres 
voûtes  une  multitude  d'êtres  mille  fois  plus  -  ds, 
mille  fois  plus  formidables  que  les  tigres  et  les  n  ^      .s. 

Il  est  facile  d'imaginer  de  quel  courage  indomptable 
devaient  être  trempés  ces  hardis  pionniers  qui  avaient 
osé  venir  planter  le  drapeau  de  la  civilisation  au  mi- 
lieu de  ces  lointaines  solitudes,  malgré  des  dangers 
sans  nombre. 


* 
*  * 


Une  des  plus  grandes  figures  qu'offre  l'histoire  du 
nouveau  monde  aprcs  la  sublime  figure  du  mission- 
naire, c'est,  à  mon  avis,  celle  du  pionnier  canadien. 

Il  est  le  père  de  la  plus  forte  race  qui  se  soit  im- 
plantée sur  le  continent  américain  :  la  race  canadienne. 

Le  sang  le  plus  noble  qui  ait  jamais  coulé  dans  les 
veines  de  l'humanité,  circule  dans  ses  veines  :  le  sang 
français. 
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Partout  on  retrouve  le  pionnier  eaniulien  sur  ce  con- 
tinent, et  partout  on  peut  le  suivre  à  la  trace  de  son 
sang. 

Parcourez  toute  PAnîtjrique  du  Nord,  dci)uis  la  baie 
d'Hudson  jusqu'au  golfe  de  Mexi(pie,  depuis  Halifax 
jus(iu'î\  San-Francisco,  partout  vous  retrouverez  Teni- 
preinte  de  ses  pas,  et  sur  les  neiges  du  pôle,  et  sur  les 
sables  d'or  de  la  Californie  ;  sur  les  grèves  de  l'Atlan- 
ticpie  et  sur  la  mousse  des  montagnes  Rocheuses. 

Un  insatiable  besoin  d'activitc  le  dévore. 

Tl  lui  faut  toujours,  toujours  avanco;  vers  de  nou- 
velles découvertes,  jus(iu'à  ce  que  la  terre  nnuK^ue  sous 
SOS  pas. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  amour  dos  aventures,  ni 
IVipre  soif  de  Por  (jui  le  pousse  ;  une  plus  no])le  ambi- 
tion le  travaille  ;  un  mobile  plus  légitime  le  dirige  et 
l'anime. 

On  sent  qu'il  a  la  conscience  de  remplir  une  véri- 
table mission,  un  mystérieux  apostolat. 

Feuilletez  un  moment  les  pages  do  notre  histoire  et 
surtout  les  Relations  des  Jésuites,  et  partout  vous 
verrez  le  pionnier  canadien,  animé  d'un  zole  admirable 
pour  la  conversion  des  sauvages,  frayant  avec  d'hé- 
roïques efforts  le  chemin  aux  missionnaires  et  opérant 
souvent  lui-môme  de  merveilleuses  conversions. 

Je  retrouve,  réunis  en  lui,  les  trois  plus  grands  types 
de  l'histoire  humaine. 

Il  est  à  la  fois  prêtre,  laboureur  et  soldat. 

Prêtre  !  sa  piété  ardente,  sa  fui  vive,  son  zèle  pour  le 
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salut  des  A,nies,  amollissent  les  c«nirs  les  plus  durs,  et 
entraînent  vers  la  foi  des  peuplades  entières. 

Fut- il  jamais  un  plus  beau  sacerdoce? 

Laboureur  !  devant  sa  hache  puissante  la  l'orjt  tom- 
be avec  tracas  autour  de  lui  et  sa  charrue  trace,  à 
travers  les  troncs  renverses,  le  sillon  où  frémira  bien- 
tôt le  vert  duvet  de  la  future  moisson. 

(Soldat  !  c'est  par  des  siccles  de  combats  qu'il  a  con- 
(luis  le  sol  que  sa  main  cultive. 


*  * 
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Ah  !  si  j'étais  peintre,  je  voudrais  retracer  sur  la 
toile  cett'}  noble  ligure  avec  son  triple  caractère  de 
[)rOtre,  de  laboureur  et  de  soldat. 

Au  fond  du  tableau,  je  i)eindrais  l'immense  foret 
dans  toute  sa  sauvage  majesté. 

Plus  près,  de  blonds  épis  croissant  parmi  les  troncs 
calcinés. 

Sur  Tavant-scène  un  pan  du  grand  fleuve  avec  ses 
vagues  d'émeraude  étincelant  aux  rayons  du  soleil. 

On  verrait  d'un  côté  avec  ses  remparts  et  ses  palis- 
sades, l'angle  d'un  lV)rt  d'où  surgirait  un  modeste  clo- 
cher surmonté  de  la  croix  ;  de  l'autre  côté,  une  bande 
de  sauvages  fuyant  vers  la  lisière  du  bois. 

Au  centre  du  tableau  apparaîtrait,  les  cheveux  au 
vent,  un  éclair  dans  les  yeux,  le  front  sanglant  sillon- 
né d'une  balle,  mon  brave  pionnier,  près  de  sa  charrue, 
tenant  de  la  mam  gauche  son  fusil  dont  la  batterie 
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ruiiieriiit  encore;  de  la  droite,  versant  leau  du  bai)tê- 
nie  sur  le  front  de  son  ennemi  vaincu  et  mourant,  (^u'il 
vient  de  convertir  à  la  foi. 

Oh  !  comme  j'essayerais  de  i)eindro  sur  cette  m;\le 
figure  et  dans  l'attitude  de  ce  soldat  laboureur  aux 
muscles  de  fer,  et  la  force  calme  et  sereine  de  l'iiomiue 
des  chami)S,  et  le  couraj^e  invincible  du  soldat  et  le 
sublime  enthousiasme  du  prêtre. 

Certes,  ce  tableau  ne  serait  pas  indigne  du  pinceau 
de  Michel-Ange  ou  de  Rubcns. 


* 


Foi,    travail,   courage;    prêtre,   laboureur,   soldat: 
voilà  le  pionnier  canadien. 

C'est  Cinci.'inatus,  le  soldat  laboureur  devenu  chré- 
tien. 

C'est  le  guerrier  de  Sparte  qui  a  passé  par  les  cata- 
combes. 

* 


Lecteur  canadien  qui  parcourez  ces  lignes,  vous 
pouvez  lever  la  tête  avec  un  noble  orgueil,  car  le  sang 
qui  coule  dans  vos  veines  est  le  sang  de  ce  héros. 

Il  a  rempli  noblement  sa  mission  ;  la  vôtre  reste  à 
accomplir. 

Le  peuple  à  qui  la  Providence  a  donné  de  tels  ancê- 
tres, s'il  est  tidôle  aux  desseins  de  Dieu,  est  nécessai- 
rement destiné  à  de  grandes  choses. 
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Mais  hiissons  ces  enseignements  qui  ne  siéent  qu'aux 
cheveux  blancs,  et  revenons  à  notre  rccit. 


C'est 
s'être  d( 
toutes  le 


LA  VESPRÉE 

A  l'époque  reculée  que  nous  décrivons,  le  commerce 
des  pelleteries  était  immense  au  Détroit. 

Attirés  i)ar  la  facilité  d'y  parvenir,  les  sauvages 
venaient  en  foule  y  vendre  les  produits  de  leurs 
chasses. 

On  y  voyait  aiïluer  tour  à  tour  les  nations  diverses 
des  Iro(iuois,  des  Potowatomis,  des  Illinois,  des  Miamis 
et  une  foule  d'autres. 


*  * 


M.  Jacques  Du  Perron  Baby  était  alors  surintendant 
des  sauvages  du  Détroit. 

On  conyoit  facilement  quelle  devait  être  l'importance 
de  ce  poste  à  cette  épo(|ue.  Aussi  M.  Baby  avait-il 
réalisé  en  peu  d'années  une  brillante  fortune. 

Presque  tout  le  terrain  sur  lequel  s'élève  aujourd'hui 
le  Détroit  lui  appartenait  en  société  avec  M.  Macomb, 
père  du  général  Macomb  qui  a  commandé  une  partie 
des  troupes  américaines  pendant  la  guerre  de  1812. 


Au  CCI 

oasis  au 

rée  de  jai 

C'était 

Aimam 

l'embellii 

Le  jard 

d'une  teri 

Au  ccm 

cachée  de 

poiriers,  d 

toyant  jui 

escarboucl 

Une  nufc 

tantôt  vol 

vant,   décr 

prestesse  ii 

joyeuses    c 

planant  au 

ses  petits  c; 

C'était  le 

*  L'hiroiid( 


LES   riONNIERS   CANADIENS 


57 


C'est  à  lu  suite  de  cette  guerre  que  M.  Bal)y,  pour 
s'être  clcclaré  en  faveur  du  Canadti,  sa  patrie,  perdit 
toutes  les  propriétés  qu'il  avait  acquises  au  Détroit. 


* 

*  * 


Au  centre  du  fort,  s'élevait,  comme  une  charmante 
oasis  au  milieu  du  désert,  une  élégante  maison  entou- 
rée de  jardins. 

C'était  la  demeure  du  surintendant. 

Aimant  le  luxe,  il  avait  prodigué  tous  ses  soins  pour 
l'embellir. 

Le  jardin,  exhaussé  au-dessus  du  sol,  était  entouré 
d'une  terrasse  de  gazon. 

Au  centre,  la  maison,  élégamment  peinte,  à  demi- 
cachée  derrière  un  rideau  de  branches  d'érables,  de 
poiriers,  d'acacias,  qui  balan(,'aient  leur  feuillage  cha- 
toyant jusque  au-dessus  du  toit,  ressemblait  à  une 
escarboucle  enchâssée  dans  une  guirlande  d'émoraudes. 

Une  nuée  d'oiseaux,  tantôt  cachés  sous  la  feuilléc, 
tantôt  voltigeant  dans  l'air,  se  croisant,  se  poursui- 
vant, décrivant  mille  chemins  tortueux  avec  une 
prestesse  admirable,  abandonnaient  aux  vents  leurs 
joyeuses  chansons,  tandis  que  le  petit  ramoneur,'^ 
planant  au-dessus  des  cheminées,  mêlait  à  leurs  voix 
ses  petits  cris  aigres  et  saccadés. 

C'était  le  soir. 


*  L'hirondelle  de  cheminée. 
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Les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  coloraient  de 
toiutes  roses  et  safranées  le  dùnie  de  la  forêt. 

La  chaleur  avait  été  étoufl'ante  pendant  tout  le 
jour. 

La  Ijrise  du  soir,  S'i-zouillant  parmi  les  rosiers,  les 
dahlias  et  les  églantiers  en  ileur,  rafraîchissait  la 
nature  embrasée  et  parfumait  l'air  d'enivrantes  sen- 
teurs. 


* 


Réunis  autour  d'une  table  dressée  en  plein  air  au 
milieu  du  jardin,  et  chargée  de  mets  et  de  bouquets  de 
fleurs  dérobés  au  parterre,  le  surintendant  et  toute  sa 
famille  i)i'enaient  le  repas  du  soir. 

Un  jeune  officier  anglais,  arrivé  depuis  queb^ues 
mois  au  Détroit,  avait  été  invité  à  se  joindre  à  la  fa- 
mille. 

Des  esclaves  noirs,  occupés  du  service  de  la  table,  se 
tenaient  debout  derrière  les  convives,  attentifs  à  leurs 
moindres  signes. 


* 


Quelle  charmante  soirée  !  s'écriait  l'étranger,  beau 
jeune  homme  aux  cheveux  bonds,  aux  traits  nobles 
et  expressifs,  au  front  haut,  intelligent  et  fier,  à  l'a^il 
vif,  mais  un  peu  rêveur;  en  vérité,  je  n'ai  vu  qu'en 
Italie  un  climat  aussi  doux,  une  nature  aussi  délicieuse, 
d'aussi  beaux  eflets  de  lumière  ! 
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''  Voyez  donc  lù-bus  ces  flocons  de  n'^ngcs  qui  nagent 
dans  l'azur  du  ciel.  Ne  dirait-on  pas  une  supcrhe 
écharpe  à  frange  de  pourpre  et  d'or  flottant  à  l'horizon? 
—  Cette  soirée  est  magnifique,  en  eflet,  répondit  le 
surintendant.  Nous  jouissons  dans  ce  pays  d'un  bien 
beau  climat. 

"  Nulle  part  je  n'ai  vu  un  ciel  plus  pur,  une  lumière 
plus  limpide,  une  nature  plus  grandiose;  mais,  d'un 
autre  côté,  nous  sommes  privés  de  bien  des  jouissances 
accordées  aux  vieux  pays. 

"  Exilés  aux  dernières  limites  de  la  civilisation,  à 
combien  de  dangers  ne  sommes-nous  pas  exposés  de 
la  part  des  sauvages  ! 

"  Vous  qui  venez  à  peine  de  quitter  les  rivages  civi- 
lisés de  l'Europe,  vous  ne  pouvez  vous  former  une 
idée  de  la  cruauté  de  ces  peuples  ]:)arbares. 

"  Ah!  la  vie  est  encore  bien  dure  dans  ce  pays. 

—  Oui,  repartit  la  femme  du  surintendant  dont  la 
belle  et  mâle  physionomie  indiquait  une  nature  forte- 
ment trempée,  il  y  a  queb^ues  années  à  peine  j'étais 
encore  ol)ligée  de  faire  la  sentinelle,  le  fusil  au  bras,  à 
la  porte  du  fort,  pendant  que  tous  les  hommes  étaient 
occupés  aux  environs  à  la  culture  des  champs.  * 

La  conversation  fut  ici  interrompue  par  un  des  es- 
claves noirs  qui  vint  avertir  le  surintendant  et  sa  femme 
qu'une  personne  étrangère  désirait  les  entretenir. 

Tous  les  convives  se  levèrent  alors  de  table. 


*  Historique. 
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— Vous  m'avez  l'air  bien  triste  ce  soir,  mademoiselle, 
dit  l'officier  en  s'adressant  à  une  jeune  fille  de  seize  à 
dix-huit  ans,  qu'à  ses  traits  on  reconnaissait  facilement 
pour  la  fille  du  surintendant.  Quel  malheur  peut  donc 
jeter  ce  voile  de  tristesse  sur  votre  front  ? 

"  Tandis  que  tout  sourit  autour  de  vous,  votre  cœur 
seul  est  triste. 

"  Il  me  semble  cependant  qu'il  est  impossible  de 
contempler  cette  soirée  si  sereine,  cette  nature  si  ravis- 
sante sans  éprouver  un  sentiment  de  calme  et  d'intime 
sérénité. 

"  Rien  ne  m'éblouit  comme  l'aspect  d'un  beau  soir. 

"  Cette  gracieuse  harmonie  de  l'ombre  et  de  la  lu- 
mière est  pour  moi  pleine  de  mystère  et  d'ivresse. 

—  Hélas!  répondit  ^lUe  Baby,  j'aurais  pu,  il  y  a 
quelques  jours,  jouir  avec  vous  de  ce  beau  spectacle  de 
la  nature. 

"Mais  aujourd'hui,  tous  ces  objets  m'apparaissent 
comme  à  travers  un  crêpe  funèbre. 

'•  Ce  beau  ciel,  ces  cliamps  de  verdure,  ces  fleurs,  ces 
fruits,  ces  bosquets  vermeils,  qui  charment  vos  regards, 
me  font  frissonner;  j'y  vois  partout  du  sang. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  le  jeune  officier,  vous  serait-il 
arrivé  quelque  affreux  malheur? 

—  Ilélas!  il  y  a  à  peine  quelques  heures,  j'ai  été 
téi-Toin  de  la  scène  la  plus  déchirante  qu'il  soit  possible 
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d'imaginer,  et  je  ne  puis  distraire  ma  pensoo  de  ce 
navrant  spectacle. 

"  Mais  pourquoi  vous  attrister  inutilement  par  ce  fu- 
neste récit  ?  Jouissez  plutôt  paisiblement  de  ces  heures 
qui  vous  paraissent  si  délicieuses. 

—  Continuez,  continuez,  dit  le  jeune  oflicier,  racontez- 
moi  ce  tragique  événement.  Le  bonheur  est  souvent 
égoïste,  mais  il  faut  apprendre  à  compatir  aux  dou- 
leurs d 'autrui. 


* 

*  * 


La  jeune  fille  reprit: 

—  Avant-hier  au  soir,  une  bande  de  Potowatomis,  à 
moitié  ivres,  arrivèrent  chez  mon  pore. 

"  Ils  emmenaient  avec  eux  une  jeune  fille  qu'ils 
avaient  faite  prisonnière  quelques  jours  auparavant. 

"  Ah  !  si  vous  aviez  vu  quelle  désolation  était  peinte 
sur  ses  traits  ! 

"  Pauvre  enfant  !  ses  vêtements  étaient  en  lambeaux, 
ses  cheveux  en  désordre,  sa  figure  meurtrie  et  couverte 
de  sang. 

"  Elle  ne  se  plaignait  pas  ;  elle  ne  pleurait  pas  ; 
elle  était  là,  muette,  immobile  comme  une  statue,  les 
yeux  fixes  ;  on  aurait  pu  la  croire  morte,  si  un  léger 
tremblement  de  ses  lèvres  n'eût  trahi  un  reste  de  vie. 

''  Cela  faisait  mal  à  voir. 

"  Je  n'avais  jamais  vu  une  telle  infortune. 

"  Les  grands  malheurs  ressemblent,  dit-on,  aux 
grandes  blessures.  Ils  tarissent  les  larmes,  comme  ces 
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blessures  terribles  et  subites  qui  arrCtent  le  sang  dans 
les  veines. 

"  Touchées  (le  compassion,  ma  sœur  et  moi,  nous  la 
fîmes  coucher  dans  notre  chaml)re. 

"  Nous  ne  pouvions  nous  faire  illusion  sur  le  peu  do 
chance  de  salut  <iui  lui  restait;  car  nous  connaissons 
le  caractt're  des  sauvages. 

"  Cependant  nous  essayilmes  de  faire  renaître  quoique 
espoir  dans  son  âme. 

"  Peut-ûtr  )  notre  père  parvifudrait-il  à  gagner  les 
sauvages  et  à  la  tirer  de  leurs  mains. 

"  Enfin,  elle  parut  sortir  de  sa  stupeur  et  nous  fit  le 
récit  de  son  malheur. 


AGONIE 


—  Je  demeurais,  dit-elle,  depuis  quelque  temps  prt'S 
dufortWaino,  avec  ma  sœur,  lorsqu'un  matin  pendant 
que  son  mari  travaillait  dans  son  champ,  plusieurs 
sauvages  entrèrent  tout  à  coup  dans  la  maison. 

—  Où  est  ton  mari  ?  demandèrent-ils  brusquement  à 
ma  SQHir. 

—  Il  est  au  fort  Waine,  répondit-elle  effrayée  de  leur 
aspect  sinistre. 

"  Et  ils  sortirent. 

"  Pleines  d'anxiété,  nous  les  suivîmes  des  yeux 
pendant  quelque  temps. 
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—  Mon  Dieu!  ma  sœur,  lui  dis-je  toute  tremblante, 
j'ai  peur,  j'ai  peur,  sauvons-nous...  Ces  sauvap:es  m'ont 
l'air  (le  méditer  do  mauvais  dessoins  ;  ils  vont  revenir. 

"  Sans  écouter  mes  paroles,  elle  continuait  à  les  re- 
garder s'éloigner  dans  la  direction  du  fort. 

"  Le  chemin  qu'ils  suivaient  passait  à  peu  de  distance 
do  l'endroit  où  son  mari  travaillait  tranquillement, 
sans  soupçonner  le  ]iéril  qui  le  menaçait. 

"  Tloureusement  qu'une  touffe  d'arbres  le  cachait  îl 
leurs  regards. 


"  Nous  commencions  à  respirer  un  peu. 

"  Déjà  ils  l'avaient  dépassé  et  s'éloignaient  paisible- 
ment, lorsque  l'un  d'eux  se  retourna  un  moment. 

—  Ils  l'ont  découvert!  ils  l'ont  découvert!  s'écria 
tout  à  coup  ma  sœur,  saisie  d'épouvante. 

"  En  effet,  ils  s'étaient  tous  arrêtés,  et  se  dirigeaient 
vers  l'endroit  où  Joseph,  courbé  vers  la  terre,  ramas- 
sait les  branches  d'un  arbre  qu'il  venait  de  renverser. 

"  Il  n'avait  aucun  soupçon  du  danger. 

"  Les  sauvages,  abrités  derrière  les  arbres,  n'étaient 
plus  qu'à  une  petite  distance,  lorsqn  on  entendit  un 
coup  de  fusil,  et  Joseph  tomba  à  Li  renverse. 

"  Le  croyant  mort,  ils  s'avançaient  triomphants  pour 
le  dé[)ouillor;  mais  Joseph,  que  la  balle  en  effleurant 
sa  tête,  n'avait  fait  qu'étourdir,  se  redressant  tout  à 
coup  et  se  faisant  un  rempart  de  l'arbre  près  duquel 
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il  ùtah,  saisit  son  fusil  et  on  c'tcndit  deux  raides  morts 
sur  la  place. 

"  IjOs  autres,  eifrayrs,  se  retirr-rent  pr^'ipitamnient 
vers  la  lisirre  du  bois,  puis  une  vive  fusillade  eoin- 
nien(;a  de  part  et  d'autre. 


* 


"  Joseph  était  un  habile  tireur. 

"  A  chaque  coup  il  abattait  un  ennemi. 

"  Trois  avaient  déjà  succombé. 

"  Nous  attendions  dans  les  transes  de  l'af^onie  l'issue 
du  combat,  qui  n'aurait  pas  été  douteuse  si  les  sau- 
vajîes  avaient  eu  afïaire  à  un  ennemi  ordinaire. 

"  Mais  Joseph  était  un  terrible  adversaire. 

'•  Blotti  derrière  son  arbre,  A,  peine  avait-il  tiré  un 
coup,  qu'en  une  seconde  il  avait  rechargé  son  fusil. 

"  Alors,  avec  un  sang-froid  admirable,  pendant  que 
les  balles  sifflaient  autour  de  lui  et  balayaient  les 
feuilles  de  l'arbre  qui  l'abritait,  il  passait  tout  douce- 
ment le  canon  de  son  fusil  à  travers  les  branches,  et, 
au  moment  de  viser,  faisait  un  grand  signe  de  croix  ; 
ensuite  il  ajustait  et  pressait  la  détente  ;  le  coup  partait 
et  nous  pouvions  compter  un  ennemi  de  moins. 

"Chaque  fois  que  je  \i»yjis  tomber  une  nouvelle 
victime,  je  ne  pouvais  réprimer  un  indicible  tressaille- 
ment d'ivresse. 

"  Le  plomb  de  Joseph  venait  de  frajiper  un  qua- 
trième ennemi. 
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"  Nous  commencions  à  iivoir  quelque  espérance,  lors- 
que nous  vîmes  un  des  sauvaf;;es  se  j^lisser  en  rami)ant 
flerriiTo  lui. 

"  Le  serpent  ne  s'avance  pas  vers  son  ennemi  avec^ 
plus  do  ruse  et  d'adresse. 

"  Sans  faire  rouler  un  caillou,  sans  froisser  une 
feuille,  il  s'approchait  lentement,  se  cachant  tantôt  der- 
rière une  petite  ('Icvation,  tantôt  derrière  une  touffe  do 
hroussailles,  ne  se  hasardant  qu'au  moment  où  il 
voyait  Joseph  tout  entier  occupé  à  viser. 

"  Enhn  il  arriva  à  deux  pas  de  lui  sans  avoir  été 
découvert. 

"  Alors,  il  s'arruta  et  attendit  ([ue  Joseph  eût  re- 
chargé son  arme. 

"  Han  rien  soupçonner,  celui-ci  élevait  un  moment 
après  son  fusil  à  son  épaule  pour  viser  ;  nous  le  vîmes 
ahaisser  tout  à  coup  son  arme  et  se  retourner. 

"  Il  avait  cru  entendre  un  léger  frôlement  derrière 
lui. 

"  Elevant  un  peu  la  tête,  il  écoute  un  instant,  puis 
se  ponche  à  droite  et  à  gauche,  mais  sans  rien  aperce- 
voir, car  le  sauvage  était  couché  à  plat  ventre  derrière 
un  tas  de  branches. 

"  Ii]ntièrement  rassuré  de  ce  côté,  il  se  retourna  et 
appuya  de  nouveau  la  crosse  de  son  fusil  à  son  épaule. 
Mais  en  même  temps  le  sauvage,  avec  un  sourire 
infernal,  se  redressait  de  toute  sa  hauteur. 

"  Au  moment  où  Joseph  s'apprêtait  à  immoler  un 
nouvel  ennemi,  l'indien  brandissait  son  couteau. 
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'•  Un  dernier  coui)  de  fusil  retentit,  une  dernière  vie- 
timo  tondiii  ;  mais  Joseph  tonihii  aussi,  IVuppL'  au  Cd'ur 
piir  son  làelio  ennemi. 

"  Aprrs  lui  avoir  enlevé  la  clievolure,  le  Potowatoniis 
le  d('iiouilla  do  ses  vêtements  et  s'en  revOtit. 


LAMENTATION 


''  (ilacées  d'horreur  et  d'épouvante,  nous  ne  son^dons 
jias  même  à  prendre  la  fuite. 

"  Dans  son  désespoir,  ma  sœur,  serrant  son  enfant 
entre  ses  bras,  se  précipita  au  pied  du  crucifix  et  le  sai- 
sissant entre  ses  mains,  muette,  elle  le  couvrait  de  ses 
haisei's  et  de  ses  larmes. 

"Anéantie,  hors  de  ttj  ',  je  me  tenais  A  genoux  près 
d'elle,  mêlant  mes  prières  et  mes  larmes  aux  siennes. 

"  Pauvre  mère  !  elle  tremblait  moins  pour  elle-même 
que  pour  son  enfant,  ce  cher  petit  ange  qu'elle  aimait 
tant.  Il  était  si  beau.  Tl  avait  à  peine  dix-huit  mois. 

"  Déjà  il  commençait  à  bégayer  son  nom. 

— 0  mon  Dieu!  s'écriait-elle  îi  travers  ses  sanglots, 
s'il  faut  mourir,  je  vous  offre  volontiers  ma  vie,  mais 
sauvez  mon  enfant  ! 

"  Et  l'embrassant,  et  l'arrosant  de  larmes,  et  le  pres- 
sant contre  son  cœur,  elle  s'affaissa  sur  elle-même, 
privée  de  sentiment. 
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"  Quoi(iuo  jo  t'usso  plus  morto  quo  vivo,  j'osisayaii^ 
coiieudiint  do  la  soutonir,  (luand  l'asHaasin  de  Joseph 
entra  tout  à  coup,  suivi  do  ses  cruels  compagnons. 

"  Sans  proférer  une  i)arol(\  il  s'avan(;a  vers  noua  ot 
arracha  violonnnent  Tentant  des  bras  de  sa  nicre. 

"  Kilo  ne  s'était  pas  aperçue  do  leur  arrivée,  mais  des 
qu'elle  sentit  son  enfant  lui  éch.'ipper,  elle  tressaillit 
et  parut  revenir  à  la  vie. 

"  Exaspérés  d'avoir  perdu  cinq  de  leurs  comi)a- 
gnons,  les  sauvages  ne  respiraient  que  la  rage  et  la  ven- 
geance. 

"  L'assassin  de  Joseph,  élevant  l'enfant  au  bout  do  ses 
bras,  le  contempla  un  instant  avec  ce  regard  infernal 
du  serpent  qui  savoure  des  yeux  sa  victime  avant  de 
la  frapper. 

"  On  eût  dit  un  ange  entre  les  griffes  d'un  démon. 

"  Le  monstre  !  il  souriait. 

"  Satan  doit  rire  ainsi. 

"Comme  pour  implorer  sa  pitié,  l'enfant  souriait 
aussi  de  ce  rire  de  candeur  ot  d'innocence,  capable 
d'attendrir  les  entrailles  les  plus  endurcies. 

"Mais  lui,  le  saisissant  par  une  jambe,  le  fit  tour- 
noyer un  moment  au  bout  de  son  bras  et...ô  horreur  !... 
il  lui  brisa  le  crâne  sur  l'angle  du  poêle. 

"  La  cervelle  rejaillit  sur  le  visage  de  sa  mère. 

"  Comme  un  tigre,  elle  bondit  sur  le  meurtrier  de  son 
enfant,  et  l'amour  maternel  lui  prêtant  une  force  sur- 
humaine, elle  le  saisit  à  la  gorge  ;  ses  doigts  crispés 
s'enfoncèrent  dans  son  cou;  il  chancela;  ses  yeux  s'in- 
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jecttTcnt  (le  sang,  sji  iigure  devint  noire,  et  il  tomba 
lourdement,  t'touiré  par  son  étreinte  désespérée. 

"  Elle  Tcût  inlailli'olement  étranglé,  si  en  ce  moment 
un  sauvage  ne  lui  eût  fendu  la  tête  d'un  coup  de  hache. 


.* 
*  * 


"  Piiuvre  sd'ur  !  sa  mort  a.  été  l)ion  cruelle  ;  mais  ses 
angoissvîs  n'ont  duré  ([u'un  moment;  ses  maux  sont 
linis  ;  elle  est  maintenant  heureuse  au  ciel. 

"  Afais  moi,  mon  Dieu  !  (jue  vais-je  devenir? 

"  Vous  voyez  dans  (piel  atlVeux  état  ils  m'ont  mise... 

"  Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  ayez  pitié  de  moi  ! 

'•  Et  l'infortunée,  se  tordant  dans  l'agonie  du  déses- 
poir, se  jeta  eu  sanglotant  dans  nos  hras,  nous  pres- 
sant contre  son  conir  et  nous  suppliant  d'avoir  pitié 
d'elle,  de  ne  pas  ral)andonncr,  de  l'arracher  des  mains 
de  ses  bourreaux. 

"Ah  !  ([u'il  est  triste,  qu'il  est  déchirant  d'être  témoin 
d'un  malheur  qu'on  se  sent  incapable  de  consoler! 

"  Nous  passâmes  toute  la  nuit  à  pleurer  avec  elle, 
cherchant  à  l'encourager  et  à  lui  donner  (pieLiuc 
esjioir. 

"  Je  sentais  qu'il  y  avait  une  sorte  de  cruauté  à  lui 
inspirer  une  confiance  (^ue  je  n'avais  pas  ;  car  je  con- 
naissais les  sauvages. 

"Je  savais  (pie  c"s  îv.  .nstres  n'abandonnent  jamais 
leurs  victimes. 


LES    PIONNIKKS    CANADIKNS 


m 


* 
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"  Le  leiideiuain,  mon  p^ro,  ;ii)rrs  avoir  longtemps 
caressé  les  sauvages,  intercéda  aiiprcs  d'eux  eu  faveur 
de  la  jeune  captive,  et  leur  oil'rit  toute  espèce  de  pré- 
sents pour  la  racheter  ;  mais  rien  ne  put  les  tenter. 

"  Ils  étaient  encore  à  nu)itié  ivre.-. 

"  Il  employa  tour  à  tour  les  prières  et  les  menaces 
pour  les  toucher. 

"  Mais  ni  les  ])réscnts,  ni  les  prières,  ni  les  meiuiccs 
ne  purent  l'arracher  de  leurs  nuuns. 

"  L'infortunée  jeune  lille  se  jeta  nu'me  à  leurs  pieds, 
eml)rassa  leurs  genoux  })our  h^s  lléehir;  mais  les 
monstres  !  ils  réi)oudaieut  à  ses  supplications  par  des 
éclats  de  rire. 

"  Et  malgré  ses  prières,  malgré  ses  sanglots,  nuilgré 
ses  supplications,  ils  Tentraînèrent  avec  eux.  * 

"Hélas!  monsieur,  ajouta  Mlle  iJahy  eu  jetant  un 
gard  baigné  de  larmes  sur  le  jeune  ollicier.  comment 
avoir  le  courage  de  sourire  et  d'être  gaie  après  avoir  été 
ténu)in  de  pareilles  scènes? 

—  Les  démons!  s'écria  le  jeune  h'imine  en  tré[ii- 
gnant  (riiorreur  et  d'indignation.  Ne  devrait-on  pas 
exterminer  jusi^u'au  dernier  cette  race  infâme  (pii 
n'est  altérée  (^uc  de  carnr.  jje  et  d(^  sang  ? 

"  Que  n'ai-je  su  cela  i)lus  tôt  ! 


*  Jamais  on  n'en  a  e nteiulu  parler  (loi)ui8. 
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"  Hier,  un  Potowatomis  est  entré  chez  moi  pour  me 
vendre  quel<iues  pelleteries. 

"  Connue  je  n'en  iivais  nul  besoin,  qu'il  me  les  faisait 
le  triple  de  leur  valeur  et  qu'il  m'importunait  déjà 
depuis  assez  longtemps,  je  lui  signifiai  de  se  retirer. 

"  Il  osa  me  résister. 

"  Alors,  impatienté,  je  me  lovai  de  mon  siège  et  le 
conduisis  jusqu'à  la  porte  à  coups  de  pied.  Il  s'éloigna 
en  me  mena(;ant  et  me  montrant  son  poignard. 

''  J'avais  un  bâton  à  la  main. 

"  Je  regrette  maintenant  de  ne  ])as  l'avoir  assommé* 


—  Imprudent,  dit  Mlle  Baby,  vous  n'auriez  jamais 
dû  provoquer  cet  indien. 

"  Ne  savez- vous  pas  qu'un  sauvage  n'oublie  jamais 
une  injure  ? 

"  Il  peut  rôder  toute  une  année  autour  du  fort  pour 
vous  suivre  des  yeux,  observer  vos  mouvements,  épier 
vos  démarches,  fl.iirer  vos  traces,  se  cacher  parmi  les 
taillis,  parmi  les  joncs  de  la  rivière,  s'approcher  de 
vous  avec  toute  la  ruse  et  la  finesse  du  serpent,  s'élan- 
cer comme  un  tigre,  et  vous  frapper  au  cœur  au  mo- 
ment où  vous  vous  y  attendrez  le  moins. 

"  Je  vous  vois  tou*^  les  jours  sortir  du  fort  pour  aller 
pécher  sur  les  bords  de  la  rivière  ;  je  vous  conseille  de 
n'y  plus  retourner.  Il  vous  arri\^rait  malheur. 
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—  Bah  !  fit  le  jeune  homme,  vous  êtes  trop  craintive. 

'•Je  l'ai  vu  repartir  ce  matin  avec  une  troupe  de 
guerriers  de  sa  naHon. 

"  Ils  descendeu  à  Quél)ec  pour  y  vendre  leurs  pelle- 
teries dont  ils  n'ont  pu  se  débarrasser  ici. 


REVE 


Une  heure  vient  de  sonner  à  l'horloge  du  salon. 

Assise,  avec  sa  fille,  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre 
ouverte,  Mme  Baby  est  occupée  à  coudre  devant  une 
petite  table  à  ouvrage. 

Monsieur  Baby  est  parti  'o  matin  pour  aller  visiter 
quelques  propriétés  qu'il  vient  d'acquérir  de  l'autre 
côté  de  la  rivière. 

Les  rues  sont  désert<^p. 

Presque  tous  les  hal»itants  du  fort  sont  occupés  aux 
alentours  à  cultiver  leurs  terres. 

La  chaleur  est  étouti'ante. 

Au-dessus  des  toits  et  des  coteaux,  on  voit  ondoyer 
l'air  embrasé  par  les  rayon *■  du  soleil. 

Pas  un  souffle  n'agite  .' -  rbres  du  jardin,  dont  les 
rameaux  et  les  ieuilles  immobiles  et  lani:uissantes  se 
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penchent  vers  lu  terre  comme  pour  implorer  un  peu 
de  fniîclieur,  une  j^outte  de  rosée. 

Une  csclîivc  noire  se  i)romène  le  long  des  ullées, 
étendant  sur  les  buissons  du  linge  blunc  ([u'cllc  l'ait 
séciier,  et  elle  nul  en  l'uite  A  son  passager  (luelcjues 
poules  ([ui  l)aillent  d(>  chaleur  à  ronil)rc  du  feuillage. 

i^e  sih-nce  est  conn)U't. 

On  n'entend  (pie  le  hour(h)nneiuent  des  insectes  et 
le  bruit  saccadé  iiue  l'ont  les  sauterelles  en  V(.)ltigeant 
parmi  des  Ilots  de  soleil. 

\^v  roxtéri(nu'.  on  !i[)crroit  dans  Touvcrture  de  la 
fenêtre,  garnie  de  bou(piets,  la  tête  dv.  la  jeune  (ille  (jui, 
j>àle,  siKncicusc,  niéhincoliijue.  se  ])cnche  sur  une 
llcur  é[iauouic  et  sendiU'  se  mirer  dans  sa  corolle  odo- 
rante. 


—  Maman,  dit-elle  enlhi  en  relevant  doucement  la 
tête,  pensez-vous  (jue  papa  soit  longtemi)s  dans  son 
voyage  ? 

—  Je  crois  (pi'il  sera  de  retour  dans  (juatre  ou  cinq 
jours,  au  plus;  mais  pour(pioi  nu>  l'ais-tu  cette  question? 

—  Ah!  c'est  que  j'ai  bien  hâte  qu'il  soit  revenu.  Je 
veux  lui  denuinder  (|ue  nt)us  descendions  immédiate- 
ment à  (Québec,  au  lieu  d'attendre  au  mois  prochain. 

"  Ce  voynge  me  distraira  un  peu. 

'•  Tenez,  dei)uis  ^ue  les  sauvages  sont  venus  Tautre 
jour  ici  avec  la  pauvre  enfant  qu'ils  avaient  faite  pri- 
sonnière, je  n'ai  pas  un  moment  de  repos. 
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"  Je  l'ai  toujours  devant  les  yeux. 

"  Il  me  semble  toujours  la  voir.  Elle  me  suit  partout. 

"  Je  l'ai  eneore  vue  en  rêve  cette  nuit. 


* 


"  Je  croyais  c'tro  assise  au  milieu  d'une  foret  soMil)re 
et  immense,  près  d'un  torrent  impc'tueux  (pli  fral»îmait 
à  quel(pies  pas  do  moi  dans  un  goullre  sans  tond. 

"Sur  l'autre  rive,  <|ui  m'apparaissait  toute  riante;, 
émaillée  de  bosiiuets  (leuris  et  éclairée  par  une  lu- 
mière douce  et  sereine,  l;i,  jcunie  cai)tive  se  tenait 
debout,  pâle,  mais  calme. 

"  Elle  me  semblait  babiter  un  monde  meilleur. 

"  Tenant  entre  ses  mains  un  livre  ouvert  et  tourné 
vers  moi,  elle  le  leuilletait  lentement. 

"  Elle  tourna  ainsi  seize  feuillets. 

"  Alors  elle  s'arrêta,  jeta  sur  moi  un  regard  plein  de 
tristesse  et  de  compassion  et  lit  signe  à  (quelqu'un  (pii 
se  tenait  à  mon  côté  de  traverser  le  torrent. 

"A  ce  signal,  il  trembla  de  tous  ses  mend)res,  ses 
genoux  s'entrecboquèrent,  ses  yeux  se  dilatèrent,  sa 
boucbe  s'entr'ouvrit  de  terreur,  une  sueur  froide  ruis- 
sela sur  son  front. 

"  Il  essaya  de  reculer,  mais  une  force  invincible  l'en- 
traînait vers  l'abîme. 

"  Se  tournant  vers  moi,  il  me  suppliait,  avec  d'amers 
gémissements,  de  lui  porter  secours. 

"  J'éprouvais  pour  lui  une  profonde  compassion. 
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"  Mais  en  viiin  esscayai-je  de  lui  tendre  les  mains  poul- 
ie secourir  ;  d'invincibles  liens  enchaînaient  tous  mes 
meinl)res  et  m'empochaient  de  faire  aucun  mouvement. 

"  En  vain  essayait-il  de  se  cramponner  aux  rochers 
du  rivage  ;  il  se  sentait  toujours  poussé  vers  l'abîme. 

"  D('jà  il  s'était  avancé  jusqu'au  milieu  du  torrent 
dont  les  eaux  profondes  et  écuniantes  bondissaient  et 
mugissaient  autour  do  lui  comme  impatientes  de 
Tengloutir. 

"  A  chaque  pas,  il  chancelait  et  était  près  de  per- 
dre l'équilibre  ;  mais  il  se  raffermissait  bientôt  et 
avançait  toujours. 

"  Enfin,  une  vague  plus  impétueuse  vint  se  déchaîner 
contre  lui  et  le  fit  chanceler  de  nouveau.  Ses  pieds 
glissèrent;  il  jeta  sur  moi  un  regard  d'inexprimable 
angoisse  et  tomba. 

"  p]n  un  instant,  il  fut  entraîné  jusqu'au  bord  du 
précipice  où  il  allait  être  englouti,  lorsque  sa  main 
rencontra  l'angle  du  rt)cher  (lui  sortait  de  l'eau. 

"  Ses  doigts  crispés  s'enfoncèrent  dans  la  mousse  ver- 
dâtre  et  limoneuse  de  la  roche  ;  une  seconde  il  s'y 
cramponna  avec  toute  la  .suprême  énergie  du  désespoir. 

"  Son  corps,  arrêté  tout  à  coup  dans  son  élan  préci- 
pité, parut  un  moment  hors  des  flots. 

"  L'écume  et  la  vapeur  d'eau  l'enveloppaient  d'un 
nuage,  et  le  vent  de  la  chute  agitait  violemment  sa 
chevelure  humide. 

"  Ses  yeux  dilatés  étaient  fixés  sur  la  roche  qui  déjà 
cédait  sous  son  étreinte  convulsive. 
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"  Enfin,  un  cri  terrible  retentit  et  il  disparut  dans  le 
gouffre. 

"Transie  d'angoisse  et  d'épouvante,  je  regardais  la 
jeune  captive. 

Mais  elle,  essuyant  une  larme,  in'indi<iua,  sans  pro- 
férer une  parole,  le  dernier  feuillet  du  livre,  .pii 
ni'ai)parut  tout  dégouttant  de  sauLr 

"Je  jetai  un  cri  d'horreur  et  m'éveillai  en  sur.-aut... 
Mon  Dieu  !  serait-ce  une  page  de  ma  vie  ? 


SANG 


A  peine  Mlle  Baby  avait-elle  fini  de  parler,  «lu'on  en- 
tendit à  la  porte  un  bruit  de  pas  précipités  et  un  homme 
entra  à  la  course,  tout  effaré,  tout  couvert  de  sang. 

C'était  le  jeune  ofiicier. 

Il  avait  le  bras  droit  cassé  et  pendant. 

-Vite!  vite!  s'écria-il,  cachez-moi!  je  suis  pour- 
suivi par  les  sauvages. 

-Montez  au  grenier,  lui  dit  Mme  Baby,  et  ne  bou- 
gez pas,  autrement  vous  êtes  mort. 


Un  moment  après,  les  sauvages  entraient. 
Avant  qu'ils  eussent  proféré  une  parole,  Mme  Bab^ 
leur  indiqua  du  doigt  la  rue  voisine. 
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Et  ils  sortirent  uussitùt,  persiuulés  que  le  jeune 
homme  s'était  évadé  de  ce  côté. 

L'admirable  sang- froid  de  Mme  Baby  les  avait 
complètement  trompés.  En  eflet,  pas  un  muscle  de 
son  visage  n'avait  trahi  son  émotion. 

Kt,  jiar  l)onhcur,  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
r('miir(|uer  la  pâleur  mortelle  empreint  sur  les  traits 
de  la  jeune  iille,  qui,  le  coude  appuyé  sur  la  fenêtre,  la 
ligure  à  demi  cachée  derrière  les  bou(iuets  de  fleurs,  se 
sentait  i>rès  de  défaillir. 

Il  y  eut  alors  un  de  ces  moment",  d'inexprimable 
angoisse  qui  fait  su))itement  monter  au  cœur  le  froid 
de  la  mort. 

Mme  Baby  espérait  bien  que  les  sauvages,  par  crain- 
te du  surientendant,  n'oseraient  pas  s'introduire  mal- 
gré elle  dans  la  maison  ;  mais,  qui  pouvait  prévoir  où 
s'arrêteraient  ces  barl)ares,  une  fois  alléchés  par  l'odeur 
du  sang  ? 

Elle  avait  l'espoir  que,  fatigués  bientôt  de  leurs 
inutiles  recherches,  ils  abandonneraient  leur  ennemi, 
ou  que,  du  moins,  s'ils  persistaient  à  vouloir  le  décou- 
vrir, elle  aurait  le  temps  d'obtenir  du  secours  pour  les 
repousser,  s'ils  osaient  revenir  sur  leurs  pas. 

Faisant  un  signe  m  l'esclave  (lui  travaillait  au  jar- 
din, elle  lui  ordonna  de  courir  en  toute  hâte  avertir 
au  fort  du  danger  ^[u\  les  menaçait. 
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Qnolquos  minutos  pleines  d'alarmes  et  d'anxiété 
s'écoulèrent  encore  et  les  sauvages  ne  reparaissaient  pas. 

—  Croyez- vous  qu'ils  se  soient  éloignés  ?  murmura 
tout  bas  la  jeune  fille,  dont  la  figure  comnion(;ait  à 
s'illuminer  d'un  rayon  d'espoir. 

—  Quand  même  ils  reviendraient,  répondit  Mme 
Baby,  ils  n'oseront... 

Elle  n'acheva  pas. 

Penchée  vers  la  fenêtre,  elle  prêtait  l'oreille  et  cher- 
chait à  distinguer  un  bruit  de  voix  humaines  qui  se 
faisait  entendre  dans  le  lointain. 

Etait-ce  le  secours  qu'elle  avait  den  andé? 

Etait-ce  la  voix  des  sauvages  qui  revenaient  sur 
leurs  pas? 

Elle  ne  put  distinguer. 

Cependant  les  voix  se  rapprochaient  toujours  et  de- 
venaient de  plus  en  plus  distinctes. 

—  Ce  sont  nos  hommes,  s'écria  enfin  Mlle  Baby; 
entendez- vous  les  aboiements  de  notre  chien  ? 

Et  elle  respira  plus  librement,  comme  soulagée  d'un 
poids  immense. 

INIme  Baby  ne  répondit  pas. 

Un  faible  sourire  eflleura  sa  lèvre. 

Elle  avait  bien  entendu  les  aboiements  du  chien  ; 
mais  un  autre  bruit  qu'elle  ne  connaissait  que  trop, 
retentissait  aussi  à  son  oreille. 
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Bientôt  les  voix  devinrent  si  distinctes  qu'il  fut  im- 
possible de  se  faire  illusion. 

Les  voilîi  !  les  voilà  !  s'c'cria  tout  ù  coup  la  jeune  fille, 
pïlle  comme  la  mort  et  se  laissant  glisser  sur  un  siège 
près  de  la  fenêtre. 

En  effet,  on  vt)yait  ondoyer  à  travers  les  arbres  les 
panacbes  de  diverses  couleurs  que  les  sauvages  ont 
coutume  de  porter  sur  le  sommet  do  leur  tète. 

—  Ne  trcmljle  donc  pas  ainsi,  dit  tout  bas  Mme 
Baby  à  sa  fille  ;  tu  vas  nous  traliir.  Tourne-toi  vers  bi 
fenêtre  et  prends  garde  <|ue  les  sauvages  ne  s'aper- 
çoivent de  ton  émotion. 


* 
*  * 


Le  courage  et  le  sang-froid  dans  un  moment  critique 
est  toujours  admirable;  mais  cliez  une  femme,  il  est 
sublime. 

Calme,  impassible,  sans  même  se  lever  de  son  siège, 
Mme  Baby  continua  tranquillement  son  ouvrage. 

L'(inl  le  plus  exercé  n'aurait  pu  distinguer  la  moin- 
dre trace  d'émotion,  la  moindre  agitation  fébrile  sur 
cette  fière  et  mâle  pbysionomie. 

C'est  que  dans  cette  poitrine  de  femme  battait  le 
CdHir  d'une  héroïne. 

Elle  attendit  ;iinsi  l'arrivée  des  sauvages. 


* 
*  * 


—  Dis-nous  où  tu  as  caché  le  guerrier  blanc  !  s'écria 
en  entrant  le  premier  qui  pénétra  dans  l'appartement. 
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C'était  le  Potowatoini'^  que  le  jeune  oiïicior  avait  eu 
l'imprudence  de  provoi^uer. 

Encore  tout  haletant  do  la  course  qu'il  venait  de 
faire,  sa  figure  était  ruisselante  de  sueur. 

Sur  ses  sourcils  froncés,  dans  ses  regards  fauves  et 
mcna(;ants,  sur  tous  ses  traits  i\we  faisait  trembler  une 
agitation  fiévreuse,  on  lisait  la  rage  et  l'exaspération 
du  désappointement. 

—  Camarade,  répondit  Mme  Baby  d'un  ton  sévère, 
tu  connais  le  surintendant. 

"  Si  tu  as  le  malheur  de  te  mal  ('t)mporter  dans  sa 
maison,  tu  sais  à  (jui  tu  auras  affaire. 

Le  sauvage  parut  hésiter  un  moment,  et  d'une  voix 
qu'il  feignit  d'adoucir  : 

—  Ma  sœur  sait  bien  que  le  Potowatomis  aime  la 
paix,  et  qu'il  n'attaque  jamais  le  premier. 

"  Le  guerrier  blanc  a  marché  contre  le  Potowatomis 
sur  le  sentier  de  la  guerre,  autrement  le  Potowatomis 
ne  le  poursuivrait  pas. 

—  Je  n'ai  point  caché  le  guerrier  blanc,  reprit  ^fme 
Baby  ;  tu  perds  ton  temps  à  le  chercher  ici. 

"  Hâte-toi  de  courir  après,  si  tu  ne  veux  pas  qu'il 
t'échappe. 

Le  Potowatomis  ne  répondit  pas  ;  mais  regardant  avec 
un  sourire  Mme  Baby.  il  lui  indicpia  du  doigt  une 
petite  tache  sur  le  plancher  que  tout  autre  qu'un  sau- 
vage n'eût  jamais  remarquée.  Mais  l'œil  subtil  de 
l'indien  venait  d'y  découvrir  la  trace  de  son  ennemi. 

C'était  une  goutte  de  sang  que  Mme  Baby  avait 
cependant  eu  la  précaution  d'essuyer  soigneusement. 


so 
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—  Ma  sdHir  (lit  vrai,  reprit  in  sauvnp;o  d'un  ton 
d'ironie,  le  ji^uerrier  blunc  n'a  point  pasHi'  par  ici. 

"  Cette  tache  de  sang,  c'est  elle  ((ui  Ta  jetée  lil  pour 
faire  accroire  au  sauvage  qu'elle  avait  caché  le  guerrier 
l)lanc. 

Puis  reprenant  un  ton  plus  sérieux  : 

—  Que  ma  so'ur  nous  indicpie  seulement  où  il  est  et 
nous  nous  retirerons  aussitôt. 

"  Ma  S(i»ur  sait  bien  que  le  Potowatomis  veut  seule- 
ment le  faire  |)ri.sonnier... 

Il  s'arrêta  subitement,  inclina  un  peu  la  tête  pour 
regarder  par  une  fenêtre  ouverte  à  l'extrémité  de  la 
chambre  et  poussant  un  cri  rauque  et  guttural,  il  bon- 
dit à  l'autre  bout  de  l'appartement  et  s'élança  par  la 
fenêtre  ouverte  dans  le  jardin. 

Hos  féroces  compagnons  le  suivirent  en  hurlant, 
connne  une  troupe  de  démons. 


* 


Avant  d'avoir  rien  vu,  INIme  Baby  avait  tout  com- 
pris. 

Le  jeune  olîicier,  en  entendant  de  nouveau  les 
sauvages,  s'était  cru  perdu,  et  avait  eu  l'imprudence 
de  sauter,  par  une  des  fenêtres,  dans  le  jardin. 

Il  se  dirigeait  vers  une  fontaine  couverte,  creusée 
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au  milieu  du  i)artoiTe,  pour  s'y  ciiclior,  (luiuul  les  sau- 
vaj';o.s  r{ipor(,'urcnt. 

Je  renonce  îl  retnicor  la  scruo  utroco  «|ui  h(>  passa 
alors. 

La  plume  me  t()ml)e  des  mains. 

En  deux  bonds  ils  l'eurent  rejoint,  et  l'un  d'eux  lui 
asséna  un  coup  de  poinj;  tiM'rihIe  et  1(>  riMiversa. 

Il  tondja  sur  son  hras  cassé  et  la  douleur  lui  fit 
pousser  un  long  gémissement. 

Ils  se  saisirent  alors  de  lui  et  lui  lièrent  les  mains  et 
les  pieds. 

Pauvre  jeune  homme!  (juelle  résistance  pouvait-il 
opposer  à  ses  ennemis,  ailaibli  par  la  perte  de  son 
sang  et  désarmé. 

Il  appelait  du  secours  avec  dos  plaintes  lamenta- 
bles. 

Et  les  échos  du  jardin,  répétant  ses  gémissements, 
redoublaient  encore  l'horreur  de  cette  scène. 

Mlle  Baby,  folle  de  terreur,  se  précipita  aux  pieds  de 
sa  mère,  se  cachant  le  visage  sur  ses  genoux  et  se  bou- 
chant les  oreilles  de  ses  mains,  afin  de  ne  pas  voir  ni 
entendre  cette  épouvantable  tragédie. 

Pendant  nue  les  autres  sauvages  étreignaicnt  leur 
victime,  le  Potowatomis  saisit  son  couteau,  et  se  mit  A, 
Paiguiser  tranquillement  sur  un  caillou. 

Sa  figure  ne  trahissait  alors  aucune  émotion,  pas 
même  Phorrible  plaisir  de  la  vengeance  <iui  faisait 
palpiter  son  co'ur  d'une  infernale  joie. 
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—  Mon  frrro  lo  guerrier  l)lanc,  dit-il  en  continuant 
(Vaiguiser  son  couteau  avec  une  feinte  insouciance,  sait 
bien  qu'il  peut  insulter  impunément  le  Potowatoniis  ; 
le  Potowatoniis  est  un  lAclie  qui  aime  mieux  fuir  que 
d'attaquer  son  ennemi. 

"  Mon  frère  veut-il  maintenant  faire  la  paix  avec  son 
ami  le  Potowatomis?  Il  peut  parler  et  poser  les  condi- 
tions, car  il  est  libre... 

Puis,  reprenîint  tout  à  coup  son  air  féroce,  il  se 
redressa  et  fixant  son  coil  enflammé  sur  le  jeune  ofli- 
cier  : 

—  Mon  frère  le  guerrier  blanc,  s'écria-t-il,  peut  en- 
tonner sa  chanson  de  mort,  car  il  va  mourir. 

Et,  brandissant  son  couteau,  il  le  lui  enfonça  dans  la 
gorge,  pendant  qu'un  autre  de  ces  monstres  à  face 
humaine  recevait  le  sang  dans  une  petite  chaudière. 

Deux  ou  trois  autres  sauvages  piétinaient  sur  le 
cadavre,  avec  des  contorsions  et  des  cris  d'enfer. 

Les  râlements  d'agonie  de  la  malheureuse  victime, 
mêlés  à  ces  hurlements,  parvenaient  aux  oreilles  de  la 
jeune  fille,  qu'un  tremblement  convulsif  faisait  à  chaque 
fois  tressaillir  d'horreur. 


Rep( 
watom 
veau  V( 


—Ah 
le  guerr 
"Kh 
vas  hoir 
Arme 
redressa 
—  Voi 
m'en  feri 
La  jeu 
pieds. 

Ils  se  .« 
lui  ouvri] 
barbouilh 
dans  cet  ( 

iiior  (in'ello^ 
(It'tails. 


* 
*  * 


Enfin  ces  cris  et  ces  hurlements  cessèrent. 
La  victime  était  immolée. 
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Repoussant  alors  du  pied  le  cadavre  inerte,  le  Poto- 
watomis,  suivi  de  ses  compagnons,  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  la  maison. 


*  * 


—  Ah  !  tu  n'as  pas  voulu  nous  dire  où  c'tait  ton  ami 
le  guerrier  l)lanc,  s'ocria  le  Potowatomis  en  entrant. 

"  Eh  l)ien  !  maintenant,  puisque  tu  l'aimes  tant,  tu 
vas  boire  de  son  sang. 

^Ime  Baby,  prde  comme  une  statue  de  marbre,  se 
redressa  tièrement  : 

—  Vous  pouvez  me  tuer,  s'écria-t-ellc,  mais  vous  ne 
m'en  ferai  point  boire. 

La  jeune  fille  évanouie  était  étendue  à  terre  à  ses 
pieds. 

Ils  se  saisirent  alors  de  Mme  Baby  et  essayèrent  de 
lui  ouvrir  la  bouche  ;  mais  ne  pouvant  réussir,  ils  lui 
barbouillèrent  le  visage  de  sang  et  l'abandonnèrent 
dans  cet  état.  * 


"••■<  Jni^l(|m'.  liorrihlt^  ()U(>.  soit  cotte  s('èiio,jn  |nii.s  coponilant  atlir- 
mor  ([u'clloost  parlai tomout  vraie,  ju.s(jiu'  daus  ses  plus  jK-tits 
détails. 


it,... 
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SERPENT 

Plusieurs    mois  so  sont    écoulés    depuis  les  événe- 
ments que  nous  venons  de  retracer. 
Il  fuit  nuit. 

"  Nuit  dont  les  vastes  ailes 

lM)iit  jaillir  (huis  l'azur  dos  milliers  (rétincellos; 
(^li,  ravivant  le.  ciol  coiiuiu^  un  ii)iroii'  terni, 
IVrniet  à  l'cnil  cliarnié  d'en  sonder  l'inlini; 
Nuit  où  le  (Iriiianient  dépouillé  de  nua<r6s, 
De  ce  livre  di'  feu  rouvre  toutes  les  pa>ies  ! 

L'iiaruionieux    Etlier,  dans  ses  va.irues  d'azur, 

Enveloppe  les  monts  d'un  tluide  plus  pur; 

Leurs  contours  (ju'il  éteint,  leurs  cimos  qu'il  oirace, 

Semblent  natter  dans  l'air  et  trembler  dans  l'espace, 

Comme  on  voit  jrscju'au  fond  d'une  mer  eu  repos 

L'ombre  de  sou  rivage  ouduler  sous  les  flots. 

Sous  ce  jour  sans  rayons,  plus  sereiu  qu'une  aurore, 

A  l'teil  contemplatif  la  terre  semble  éclore. 

Kilo  déroule  au  loin  ses  horizons  divers, 

Où  se  joua  la  main  (pii  sculpta  l'nuivers. 

Là,  semblable  à  la  vague,  une  colline  ondule; 

Là,  le  coteau  poursuit  le  coteau  qui  recule  ; 

Et  le  vallon  voilé  de  verdoyants  rideaux, 

Se  creuse  counne  un  lit  pour  l'ombre  et  pour  les  eaux  ; 

Ici,  s'étend  la  plaine,  où,  conune  sur  la  grève, 

La  vague  dos  épis  s'abaisse  et  se  relève; 

Là,  pareil  au  seriiont  dont  li>.s  meuds  sont  rompus, 

Le  lleuve,  renouant  ses  Ilots  interrompus, 

Trace  à  son  cours  d'argent  des  méandres  sans  nombre, 

Se  i^erd  sous  la  colline  et  rejiaraît  dans  l'ombre. 

Que  le  séjour  de  l'homme  est  divin,  quand  la  nuit 
De  .a  vie  orageuse  étoutlb  ainsi  le  bruit! 
Ce  sommeil  qui  d'en  haut  tombe  avec  la  rosée 
Et  ralentit  le  cours  de  la  vie  épuisée. 
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Somblo  planer  aussi  sur  tons  les  élrments 

Ft  do  coût  ce  qui  vit  calinor  les  batteuionts. 

Un  silence  pieux  s't'tend  .sur  lu  nature  : 

Le  fleuve  a  son  éclat,  mais  n'a  i)lns  son  nuirnuire; 

Les  eheinins  .sont  déserts,  les  cliaunuères  sans  voix  ; 

Nulle  feuille  no  trend)]e  à  la  voûte  îles  bois; 

Et  la  mer  elle-mêmo,  expirant  sur  sa  rive, 

Roule  à  peine  à  la  pla.ire  une  lame  plaintive; 

On  dirait  en  voyant  ce  monde  sans  éclios, 

Où  l'oreille  jouit  d'un  may;nill()ue  repos, 

Où  tout  est  majesté,  crépu.scule,  silence, 

Et   ...  nt  le  regard  seul  atteste  l'exi^to.ni'c, 

(Jue  l'on  contemple  en  son,ixe,  à  travers  le  passé, 

Le  fantôme  d'un  monde  où  la  vie  a  cessé  ! 

Seulement  dans  les  troncs  des  pins  aux  larges  cimes, 

Dont  les  groupes  épars  croissent  sur  ces  abîmes, 

L'iialeine  de  la  nuit  (pii  se  l)rise  jiarfois, 

Répand  de  loin  en  loin  d'harmonieuses  voix, 

Comme  pour  attester,  dans  leur  cime  sonore. 

Que  ce  monde  assoupi  paliiite  et  vit  encoi-e." 

Au  milieu  du  jardin,  à  l'endroit  même  où  fut  massa- 
cré l'infortuné  jeune  homme,  s'élève  une  croix  noire, 
simple,  sans  ornements. 

Aucune  inscription  ne  révèle  au  passant  le  nom  de 
la  victime,  ni  la  fatale  histoire. 

Hélas  !  elle  est  écrite  pour  jamais  en  sanglants  ('.".rac- 
tères  au  cœur  de  la  famille. 


* 


Chaque  soir  le  suriatendaiit,  entouré  de  sa  femme, 
de  ses  enfants  et  de  ses  esclaves,  vient  réciter  au  pied 
de  cette  croix  une  prière  pour  le  repos  de  Tàme  de  son 
ami. 
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Ce  soir-lù,  toute  la  famille  venait  de  se  retirer. 

Seule,  une  jeune  fille  vêtue  de  noir  priait  encore  à 
genoux  au  pied  du  funèbre  monument. 

Elle  ''tait  très  pâle;  sa  figure  avait  une  expression 
d'ineffable  tristesse. 

La  rosée  du  soir  avait  allongé  les  boucles  de  ses  che- 
veux, qui  retombaient  en  désordre  le  long  de  ses 
joues. 

On  eût  dit  la  statue  de  la  mélancolie. 


A  la  cime  des  cieux,  la  pleine  lune  versait  de  son 
urne  d'albâtre  les  flots  de  sa  limpide  et  mélancolique 
lumière. 

Le  rayon  rêveur  venait  effleurer  ie  gazon  au  pied  de 
la  croix  et  remontait  à  la  paupière  de  la  jeune  fille, 
comme  une  pensée  d'outre-tombe,  comme  un  soupir 
silencieux  et  reconnaissant  de  l'innocenta  victime  dont 
le  souvenir  avait  laissé  dans  son  âme  une  empreinte  si 
pleine  de  charme  et  de  poignante  amertume. 

8a  lèvre  murmurait  une  ardente  prière. 

La  prière  !  oh  !  pour  le  cœur  endolori,  c'est  le  céleste 
dictame,  c'est  le  sourire  des  anges  à  travers  les  larmes 
de  la  terre. 

Longtemps  elle  s'entretint  avec  son  Dieu,  txaiîhM.t 
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sa  prière  avec  ses  soupirs  et  ses  larmes,  agenouillée  au 
pied  de  cette  croix,  sur  un  ga/on  encore  humide  du 
sang  de  l'innocente  victime. 

Enfin,  au  moment  où  elle  allait  se  relever  pour 
sY'loigner,  elle  leva  un  instant  la  vue,  et  crut  aperce- 
voir comme  une  omljre  <iui  s'agitait  à  l'ouverture  d'un 
soupirail  percé  dans  le  mur  d'une  sorte  de  jjetit  han- 
gar qui  s'élevait  à  quehiues  pas  devant  elle. 

Un  nuage  vint  alors  à  [)as,ser  sur  la  lune  et  rem[)écha 
de  distinguer  quel  pouvait  être  cet  ol)jet. 

Elle  attendit  quelc^ues  instants  et,  quand  le  nuage 
fut  passé,  le  rayon  illumina  une  lace  humaine. 

— Cène  peut  être  qu'un  voleur,  se  dit-elle  à  elle- 
même.  Pourtant  la  porte  est  certainement  bien  iermée. 
Il  se  sera  trouvé  pris  (luand  le  domesti(iue  est  venu  la 
mettre  à  la  clef. 


Cependant  cette  tête  sortait  toujours  davantage  du 
soupirail,  se  détachant  de  plus  en  plus  de  l'obscurité. 

Un  moment  les  rayons  de  la  lune  tombèrent  en  plein 
sur  cette  figure. 

La  jeune  fille  tressaillit. 

Elle  venait  de  reconnaître  cette  figure. 

Impossible  de  s'y  tromper. 

C'était  bien  lui! 

Elle  le  reconnut  i)arfaitement  à  son  teint  cuivré,  à  ses 
traits  durs  et  féroces,  à  ses  yeux  fauves  et  roulant  dans 
leura  orbites. 
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C'était...  c'était...  le  F  .towatomin,  l'assassin  du  jeu- 
ne oflicier!  * 

Ha,  preniitTc  pensée  fut  de  fuir;  mais  une  invincible 
curiosité  la  retint. 

H: 

Cependant  le  sauvage  s'agitait  toujours  dans  l'ouver- 
ture. 

Vu  de  ses  bras  était  sorti  du  soupirail.  Ha  main 
tenait  un  ol)jet  que  la  jeune  (ille  ne  put  distinguer. 

Longtemps  il  essaya  de  se  faire  jour  à  travers  l'ou- 
verture trop  petite  pour  le  lai^-  t.;r  passer. 

Enfin,  au  moment  où  il  faisait  un  dernier  effort  poui' 
s'échapper,  il  tourna  brusquement  la  tête  et  fixa  d'un 
air  inquiet  ses  regards  vers  un  petit  buisson  voisin. 

Il  parut  alors  hésiter;  puis  lâchant  l'objet  qu'il 
tenait,  il  s'appuya  avec  sa  main  contre  le  sol  et  s'effor(;a 
de  reculer  ;  mais  ses  épaules,  resserrées  de  chaque  côté 
par  le  mur,  le  tinrent  cloué  dans  l'ouverture. 

Alors  son  inquiétude  sembla  augmenter  et  il  jeta  un 
nouveau  couj»  d'd'il  vers  lo  l)uiss()n. 

Vn  léger  froissement  i!  '  feuilles  se  fit  entendre,  et  de 
l'ombre  du  bui.^îMon  sortit  une  petite  tête  qui  se  dirigeait 
lentement  vers  le  sauv;ige. 

C'était  la  tête  d'un  seri)ent  à  sonnettes,  f 


*('(^nx  i;ni  ciiniiaissiMil  Iccaifictère  îles  sauvages,  savent  eoiu- 
Mcii  ils  MMil  tiinjdiii's  enclins  ;\  vnlcr. 

t  ('es  ri'iitiles  ('■laient  cncdrc  ^i  n(iinl)re.ux  dans  tuuto  la  euii- 
tréo,  il  n'y  u  pas  bien  dos  années,  (jn'il  était  très  danjjjereux  'le 
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Immobile,  les  yeux  dilatés,  le  sauvnpîe  observait  les 
moindres  mouvements  du  reptile  qui  s'avançait  tout 
doucement  et  avec  précaution,  comme  s'il  eût  eu  la 
conscience  do  la  force  et  de  l'adresse  de  son  redoutal)le 
adversaire. 

Quand  il  l'ut  à  quch^ues  pas  du  sauvage,  il  s'arrêta 
et,  la  gueule  l)éante,  il  s'élança  vers  son  visage. 

Mais,  avant  qu'il  l'eût  touché,  l'indien,  de  sa  main 
restée  libre,  lui  donna  un  violent  soulllet  et  l'envoya 
retond^er  à  plusieurs  pas  de  lui. 

Aussitôt  après,  il  tenta  na  nouvel  cH'urt  puur  se 
dégager  ;  mais  ce  fut  en  vain. 

Le  reptile  furieux  s'avança  une  seconde  fois  et 
recommença  l'attaque  ;  mais  cette  fois  avec  plus  de 
précaution  encore. 

Aia'rs  s'être  a[)procbé  plus  près  qu'auparavant  de 
son  ennemi,  il  s'élança  avec  une  nouvelle  fureur  ;  mais 
sans  plus  de  succès,  car  la  luain  du  sauvage  l'envoya 
rebondir  encore  plus  loin  (|u'auparavant. 

Le  Potowatomis  fit  alors  un  eflbrt  suprême  pour  se 


lîii>.sor  les  Ibnrtrc^s  onvortos  le  soir.  ]\Ia  mèro  nio  racontait  ((Uc, 
iH'.ndant  (jn'ollc  (Icnicuriiit  à  Saiidwirh,  chez  son  poiv,  un  des 
ilonii'stiiiues  (uil  rinipnulonco  do  laisser  la  IbuOtre  onvcrU^ 
Pondant  la  voilk'o,  (]Uol(iu'un  rocnla  par  hasard  un  liud'ct  accolô 
au  nun'  et  aporrut,  rlondu  «lorriùro,  un  énorniosorpont  ondornii. 
Un  autro  jour  (jn'ollo  faisait  IV'Oolo  liuissonnioro  avoc  sosconi- 
j)a,!j;nos,  un  sorjiont  s'(']an(,'a  sur  cllo  ot  la  mordit  à  la  cointuro. 
nourousiMnont(|Uos(>sdontss'ond}arrassL'ronldanssc'svôtonu'nts. 
l'ciidant  ([u'ollo  s'enfuyait  ('perdues,  sos  conipaij.nos  lui  criùronl 
do  déluohor  sou  jupon.  Et  o'ost  co  qui  lui  sauva  Ui  vio. 
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délivrer,  mais  ce  fut  encore  inutilement  ;  il  resta  cloué 
dans  l'ouverture  du  soupirail. 

Prompt  comme  l'éclair,  le  reptile,  l'écume  aux 
lèvres,  le  regard  en  feu,  la  gueule  gonflée  par  la  rage,  et 
sortant  une  langue  ltifur(iuée  et  sanglante,  revint  de 
nouveau  en  rampant  vers  sa  proie. 

Les  écailles  de  sa  peau,  que  la  rage  faisait  étinccler 
des  plus  vives  couleurs,  miroitaient  sous  les  rayons 
argentés  de  la  lune,  et  le  léger  bruit  des  anneaux  de 
sa  (jneue,  seml)lal)le  au  bruit  du  parchemin  froissé, 
troublait  seul  le  silence  de  la  nature. 

Cette  lutte  silencieuse,  au  milieu  du  silence  de  la 
nuit,  entre  un  serjient  et  un  sauvage  encore  plus  sub- 
til (pi'un  ser})ent,  avait  quelque  chose  de  si  fantastique 
(ju'on  eût  dit  deux  mauvais  génies  se  disputant  dans 
roml)re  (iuel(|ue  malheureuse  victime. 


Le  serpent  s'avan(;a  si  près  de  l'indien  que  celui-ci 
aurait  pu  pres<iue  le  saisir. 

Il  se  red  -es^^a  une  dernière  fois  et  en  renvoyant  sa 
tête  en  arrière,  il  prit  son  élan. 

Le  sauvage  le  guettait  toujours  de  la  main,  suivant 
des  yeux  les  moindres  oscillations  de  son  corps. 

Il  écait  facile  de  voir  que  la  lutte  suprême  allait 
commencer  et  se  terminerait  l)ientùt  par  la  mort  de 
l'un  des  deux  adversaires. 

A  l'instant  où  le  serpent  se  précipitait  comme  un 


dard  si 
mais  c( 
instant: 
dit  à  la 

Un  Cl 
saisit  à 
s'écli;i[ 
il  le  déi 

V^aine 

Quel, 
des  cris 
jjroduit 

La  vie 
troces  d( 


On  cri 
der;  mai 
enflé,  en( 

Ses  ye 
orbites  ;  i 
bouche  e 
blanches 
du  reptil 

La  Prc 
l'assassir 


LES    l'IONXIKUS   rANADlKN.S 


i)l 


(Ijird  sur  son  ennemi,  le  sauvage  leva  encore  la  main; 
mais  cette  l'ois  l'élan  du  serpent  avait  t't»'  si  riipide  et 
instantanr,  (lu'il  no  put  l'attraper,  et  le  reptile  le  mor- 
dit à  la  joue. 

Un  cri  r.iuque  mourut  dans  la  gorge  \\\\  sauvage,  (pit 
saisit  à  pleine  main  le  sori>ent  iwaut  qu'il  \'\\i  pu 
s'échapper,  et,  Tapproclunit  de  sa  V)o\u'l\o,  dans  sa  rage, 
il  le  déchira  avec  ses  dents  et  le  \\\\\  on  land)eaux. 

Vaines  représailles;  car  \\\  v^uip  était  porté. 

Qucl<|ues  ndnutos  apvos,  d'horribles  convulsions  et 
des  cris  afTveux  annoncèrent  que  le  venin  mortel  avait 
l)roduit  son  effet. 

La  victime  se  tordait  avec  désespoir  au  milieu  d'a- 
troces douleurs. 

* 


On  crut  d'aoord  qu'il  était  à  la  fin  parvenu  à  s'éva- 
der; mais  plus  tard  on  trouva  le  cadavre,  énormément 
enflé,  encore  pris  dans  l'ouverture  du  soupirail. 

Ses  yeux  injectés  de  sang  étaient  sortis  de  leurs 
orbites  ;  sa  figure  était  noire  comme  du  charbon,  et  sa 
])0uche  entr'ouvcrte  laissait  voir  deux  rangées  de  dents 
blanches,  d'où  pendaient  encore  quehiues  landjeaux 
du  reptile  et  des  flocons  d'écume  mêlée  de  sang. 

La  Providence  elle-même  avait  pris  soin  de  venger 
l'assassinat  du  jeune  olïicier. 
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Xtnci  (|uel(iuos  il('ttiils  sur  l;i  r;iinille  (|ui  u  rté  tunoiii 
d(;  lii  Iragiiiue  lii.stoiro  que  nous  venons  de  raconter  et 
(|ui  SCI  ont  une  nouvelle  preuve  de  lu  vcraeitc  de  notre 
récit. 

]\r.  Du  Perron  lîuliy  vécut  oncoro  plusieurs  unnées 
après  CCS  événements. 

J'extrais  ce  ({ui  suit  do  rinventaire  de  ses  biens  : 

''  M.  Jaciiues  Du  Perron  J>al)y  décédii  au  Détroit 
''  vers  le  2  août  17SÎ). 

''  FjU  Tan  17i)(),  madame  Suzanne  Du  Perron  lîaliy 
"  descendit  avec  i)lusieurs  de  ses  enfants  i)our  résider 
"  à  Québec,  laissant  M.  Jact^ues  Du  Perron  Bal)y,  son 
"  Jils  aîné,  gérer  le  commerce  et  les  terres,  moulins  et 
"  autres  affaires  au  Détroit. 

Ce  dernier  commanda  longtemps  les  milices  cana- 
diennes du  Haut-Canada  et  l'ut  élu  plus  tard  orateur 
de  la  Cbambre  d'Assemblée. 

]\[me  8.  Du  Perron  Baby  mourut  à  Québec,  en  1813, 
dans  un  use  très  avancé. 


*  * 


Quant  îi  Melle  Thérèse  Du  Perron  Baby,  elle  termi- 
na ses  jours  à  Québec,  en  18o9,  chez  M.  de  Gaspé. 

Januiis  elle  ne  ])ut  oublier  la  sanglante  tragédie  qui 
mit  une  si  cruelle  tin  à  son  premier  rêve. 

La  plaie  une  fois  ouverte  ne  se  referma  plus. 
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Ce  souvenir  funthre  promenait  sans  cesse  sur  son 
front  et  dans  son  Anu;  d'inmiortellos  tristesses. 

1.0  rayon  s't'tci^'iiit  ot  su  moiu'anlc  (lainiiin 
Koiuiiiita  vers  lo  ciel  [xnu-  nVii  plus  rcAciiir. 

Son  sourire,  comme  celui  crAn(lroma(iue,  t'tnit  tou- 
jours mêlé  de  larmes. 

l"]t  quand  ses  amis  cherchaient  à  faire  refleurir  cottc^ 
Ame  désenchantée  : 

—  Ah!  sY'criait-elle  tristement,  laissez-moi  pleurer 
en  silence  mes  rcves  évanouis. 

"  Les  larmes  sont  l'ivresse  du  malheur. 

"  Le  passé  a  été  pour  moi  trop  plein  d'amertumes 
pour  que  je  puisse  sourire  à  l'avenir. 

"  La  Heur  de  l'illusion  ne  croît  pas  sur  les  ruines  du 
cnnir. 

(.^lu'lior,  mars  ISdO. 
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LA  JONfiLEUSE 


PREMIERE  PARTIE 


LES  VOYAOEUIÎS  DE  NU  II' 

("('tait  nno  mût  (rautoiiino,  sombre  et  ])riinieiiso. 

Un  oniiot  d'ocorce  se  détiicliait  silencieuseiuoiit  du 
rivage  do  Québec,  à  quelques  }>as  de  l'endroit  où  sV-li- 
ve  la  vieille  t'glise  de  la  basse  ville. 

Sur  le  sable  de  la  grève,  un  bonnne  était  debout, 

tenant  à  la  main  une  lanterne  sourde   dont  le  cône 

lumineux  dirigé  vers  les  flots  éclairait  le  canot  monté 

par  quatre  personnes. 

* 

A  la  lueur  fauve  que  projetait  la  lanterne,  il  était 
facile  de  voir  que  celui  qui  se  tenait  îl  l'arrière  du 
canot  était  un  chasseur  canadien. 

Il  était  vêtu  d'une  chemise  à  raies  bleues,   d'un 
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haut-de-chausse  d'étoffe  grise,  et  portait  sur  la  tête  un 
bonnet  de  peau  de  castor. 

Selon  l'invariable  coutume  des  voyageurs,  il  avait 
eu  le  soin,  avant  de  prendre  place  sur  la  pinco  du  ca- 
not, de  placer  sous  lui  son  capot  d'étofle  plié  avec 
précaution. 

Une  ceini,ure  rouge,  dont  les  franges  flottaient  sur 
sa  jambe  gauche,  était  enroulée  autour  de  ses  reins. 

Ses  pieds  étaient  chaussés  de  bottes  sauvages,  dont 
les  hausses  do  cuir  de  mouton  enveloppaient  le  bas 
de  ses  pantalons  et  se  rattachaient  au-dessous  du  genou 
par  des  lanières  de  peau  d'anguille.  * 

C'était  un  homme  d'un  tempérament  sec,  mais  d'une 
charpente  osseuse  et  d'une  taille  très  élevée. 

Les  manches  de  sa  veste,  retroussées  jusqu'au  coude, 
découvraient  des  muscles  d'acier  qui  révélaient  une 
force  peu  commune. 

Ses  bras,  d'une  longueur  démesurée,  étaient  cou- 
verts de  tatouages  représentant  divers  ol)jets,  parmi 
lesquels  on  rcmar(iuait  la  figure  d'un  canot. 

Les  traits  de  son  visage,  hâlés  par  le  soleil,  et  d'une 
remarquable  régularité,  semblaient  avoir  été  taillés 
dans  un  bloc  de  bronze  florentin. 

Sa  barbe  'tait  noire,  tandis  (^ue  ses  cheveux,  (ju'il 
laissait  croître  depuis  longtemps  et  qui  retombaient 
négligemment  sur  ses  épaules,  étaient  d'un  blond 
châtain. 


*  De  la  Labiche,  mot  sauvage  encore  employé  clans  nos  cam- 
pagnes ix)ur  désigner  ces  lanières. 
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Un  fïraiid  nir  do  lionti-  se  reflétait  Piir  toute  sa  pliy- 
sionoiiiio. 

Ses  yeux,  qu'il  tenait  habituellement  à  (lenii-fernH's, 
lui  donnaient  au  premier  abord  une  apparence 
en<;ourdie  ;  mais  ils  étincelaicnt  d'une  rareintellif;ence, 
enchâssés  sous  leurs  sourcils  noirs  et  épais,  lorsfju'il 
était  sous  Tinlluence  d'une  émotion  un  peu  vive. 

Du  reste,  rien  n'était  remarquable  dans  sa  personne, 
si  ce  n'est  un  air  d'apathie  et  d'insouciance  que  l'ex- 
trême lenteur  de  ses  mouvements  laissait  naturellement 
sup[)Oser. 

Son  habileté  extraordinaire  à  conduire  un  canot  lui 
avait  fait  donner  le  surnom  de  Canotier. 


* 
*  * 


La  lumicre  vacillante  de  la  lanterne  éclairait,  par 
intervalles,  un  autre  personnage  assis  à  la  tête  du  canot, 
<iue  son  accoutrement  désignait  suflisamment  comme 
appartenant  à  la  race  des  peaux  rouges. 

C'était  un  homme  superbe,  à  l'onl  d'aigle,  aux  lèvres 
lines  et  (ièrement  arquées,  au  front  élevé  rayonnant 
d'intelligence  et  de  loyauté,  et  d'un  galbe  si  irrépro- 
chable (jue  Phidias  ou  Canova  l'eussent  copié  avec 
amour,  comme  le  type  de  l'homme  à  l'état  de  nature. 

Selon  la  coutume  indienne,  ses  cheveux  étaient 
rasés,  à  l'exception  d'une  toufle  attachée  au  sommet 
de  la  tête  avec  des  plumes  de  faucon,  d'outarde  et 
d'oie  sauvage,  qui  formaient  comme  le  cimier  d'un 
casque  antique. 
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Il  portait  une  osp^'oe  de  niauteuu,  hordt'  (runc 
t'ranp;o  rose  et  lilas,  fait  avec  ces  peaux  ilc  caribou,  cou- 
leur orange,  *  que  les  sauvages  soûls  savent  rendre  si 
soyeuses  et  si  molles. 

Dos  mocassins  ornés  de  rassades  et  do  poils  de  porc- 
('•pic,  teints  en  rouge  et  bleu,  couvraient  ses  pieds. 

Les  guerriers  de  sa  tribu  rappelaient  Misli  Txhlni- 
pik\  t  c'est-à-dire  la  (irande-C'ouleuvre,  soit  à  cause  de 
sa  soui)lesse  extraordinaire,  soit  à  cause  de  la  figure 
de  ce  reptile  tatouée  sur  sa  poitrine. 


* 
*  * 


Les  reflets  de  pourpre  de  la  lanterne  dessinaient 
encore  la  silhouette  de  deux  autres  personnages  assis 
au  centre  du  canot. 

C'était  celle  d'une  jeune  femme  et  d'un  enfant  de 
huit  à  dix  ans. 

Une  })rofonde  mélancolie  mêlée  d'in(]uiétude  se 
reflétait  sur  la  figure  pleine  d'énergie  de  Mme  Ilouel. 

Ainsi  se  nommait  la  jeune  femme.  | 


*  JiOs  sauvsifrc^s  ol)ti('nn(mt  cotte  cnnlcnr  (mi  iKua^mit  les  ju-aux  Ti 
la  litivnnii'.  an-(lossns  do  la  iunu'o  dos  cahanos;  ot  la  conlour 
l)lanclio  oii  ]osy«(,wn(/  avec  la  corvollo  dos  animaux. 

t  CVtto  expressif)!!  ai!isi  (Hio  los  auti'os  mots  (|ue  iioiisoiii])loio- 
lons  da!is  lo  c>)iiis  do  co  !t'rit,  aiii)artio!ii!('!itau  dialocto  moiita- 
^'i!ais,  qui  dérivodo  la  lau^ruo  algoiicjuino. 

X  Parmi  les  mo!nl)ios  do  la  o()!!![)ai:!!io  d(^s  Cent- Associés 
ligui'o  lo  iio!!i  do  M.  IIuuol.  Nous  liso!is  (lai!s  lo  cours  d'iiistoii'o 
de  .M.  l'abbé  Forlaud  :  "  Richoliou  trouva  dos  auxiliaires  de 
bonne  volonté  dans  les  sieura  de  Roquemont,  Houd,  contrôleur 
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La  noblesse  de  ses  (rails  et  réU'<(ance  de  ses  vêto- 
lueiits  n'vélaieiil  une  personne  <1(^  distinction. 

An  monienl  où  le  canot  iVancliissait  la  iiénond)ro 
projetée  par  la  lumière,  ello  était  occupée  à  étendre  un 
chrdo  sur  les  épaules  de  son  enfant  pour  le  i)réservcr 
de  riiuniidité  de  la  nuit. 


Quand  le  canot  eut  entièrement  disj)aru  dank;  le-^ 
ténèbres,  rhomnie  à  la  lanterne  remonta  lentement  la 
l)erji"e  : 

— Diantre!  niurmurait-il  à  i)art  lui  en  s'éloignant,  il 
tant  (lue  madame  ait  bien  du  courage  i)our  s'emliar- 
(pier  par  une  pareille  nuit. 

"•  Je  veux  bien  croire  (jue  monsieur  ITouel  a  été  gra- 
vement blessé. 

"  Mais  (pfétait-il  besoin  de  tant  se  hâter  et  de  s'ex- 
])oser.  ])ar  là,  à  un  danger  évident? 

•'  Ne  i)ouvait-elle  au  moins  iîttendre  jus<iu'à  demain 
matin  ? 

"  Mais  à  peine  a.-t-elle  upi)ris  la  iatale  nouvelle, 
qu'elle  n'a  pas  même  pris  le  temps  de  faire  ses  malles. 


iTt'iu'ra!  (les  Salines  en  Brouages,  do  Lsitteignant,  etc.,  etc."  M. 
llouel  se  donna  l>eaiU'OUi>  do  peine  pour  faire  venir  les  Pères 
lù'collets  en  Canada.  "  Los  principaux  bienfaiteurs  qu'ils  ont 
eus  ont  estt'  sa  Maji'sté,  M.  do  Pisieux,  M.  de  Kanisay,  jiran(t 
vicaire  de  Poutoiso  et  syndic  des  Kécollots  on  Quanada,  W. 
Oiiil,  contrôleur  général  des  Salines  de  Brouages,  et  quelques 
autres."  {Mé)noirr  '/es  liêcoUctH prhcvtl'  nii  Roi  m  IH."?.) 
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*'  Ah  !  je  cniins  tort  ([u'il  no  lui  arvivo  iiuohiuo  iiuil- 
lieur. 

''  Kl  puis  co  niiissacrc  de  trois  honnucs  par  un  parti 
(rTroquo!"  (pli  a  l'ait  uno  dcsconto  avant-liior  dans  Tilc 
d'Orh'ans  et  (pii  a  cnluvé  une  l'cuinic  et  i|ualro  en- 
fants... 

■'  Ils  seront  {\trt  heureux  s'ils  ne  l'ont  [)as  la  rcni- 
contre  de  quehjues-uns  de  ces  dénions  enrajïés. 

En  faisant  ces  réilexions,  il  dis])arut  derrière  l'angle 
(Vune  maison,  et  tout  rentra  dans  les  ténèhres. 


L.\  l..\.Ml'K  Dr  S.AN(Tr.\Tl!K 


Cependant  le  frrle  escpiif,  iioussé  par  deux  vii:-oui'eux 
avirons,  descendait  le  ileuve  avec  rapidité. 

Léger  conini(>  une  écume,  il  glissait  sans  hruit  sur 
les  Ilots,  laissant  à  p(Mne  un  pfde  sillag(;  derrirri^  sa 
pi'oue. 

Les  voyageurs  gardèrent  le  silence  pendant  (pu>l([ue 
temps;  et  rien  ne  trouhlait  le  sommeil  de  la  nature 
autour  d'eux,  si  ee  n'est  le  hruissement  de  l'eau  sur  les 
lianes  de  la  légère  inrogue.  et  le  (diant  monotone  et 
cadencé  de  la  vague  sous  les  avirons. 

Bientôt  l'ohscurité  de  la  nuit  confondit  les  teintes 
indécises  des  divers  édifices  de  la  ville  dans  une 
nuance  uniforme,  et  ils  ne  distinguèrent  plus  derrière 
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eux  qu'une  ligne  onduleuse  «léeouimnt  en  noir,  sur  le 
ciel,  les  (Mintours  du  eai»  Diamant. 

De  fois  à  autre,  \o  clapotis  de  lu  vafïue  sur  les  «ïalots 
de  la  rive,  ou  le  j^rineenient  d'une  girouette  agitée  i)ar 
le  passage  suMt  d'une  brise  nocturne,  ])arvenaient 
encore  ù  leurs  oreilles. 

Mais  Identôt  tous  ces  bruits  s'éteignirent. 


("était  l'heure  solennelle  de  la  nuit  où  tout  repose 
dans  la.  nature,  et  les  bêtes  carnassières  revenues  de 
leurs  chasses  nocturnes,  et  l'oiseau  caché  sous  la  feuil- 
lée,  et  l'homino  fatigué  des  soucis  et  des  travaux  du 
jour. 

Le  torrent  lointain  même  semble  voiler  ses  sanglots, 
et,  sous  la  brise  expirante  de  la  nuit,  la  forêt  exhale  à 
jieine  de  son  orgue  immense  un  faible  soupir. 

Cependant  la  jeune  fen\me,  les  yeux  tournés  vers  la 
ville  endornne,  contemplait  attentivement  une  lueur 
presque  imperceptil)le  et  immobile  sur  la  côte. 

On  eût  dit  ([u'elle  redoutait  le-  moment  où  elle  allait 
la  voir  disparaître  entièrement,  tant  il  y  avait  d'anxiété 
dans  ses  regards. 

Ce  n'était  pas  la  lumière  de  la  lanterne  qui  dei)uis 
longtemps  avait  disparu. 

Cette  faible  étincelle,  ({ui  venait  scintiller  au  bord  de 
sa  paupière  où  tremblait  une  larme,  jaillissait  d'un 
foyer  autrement  mystérieux,  autrement  consolant. 
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C'était  la  pâle  clarté  de  la  lampe  du  sanctuaire  de 
la  vieille  église,  holocauste  virginal,  enihlciue  touiluint 
de  l'éternelle  prière. 

* 

*  * 

Pendant  iprclle  contemplait  cette  chaste  étoile,  sa 
Ijouchc  murmurait  une  fervente  prière. 

La  prière!  invisible  vestale  ([ui  veille  incessamment, 
une  étoile  au  front,  dans  le  temple  sans  tache  de  l'âme 
pieuse. 

Toute  sa  vie  scml)lait  avoir  ]»assé  dans  ses  yeux, 
tant  il  y  avait  d'ardeur  dans  son  regard  ;  et  le  mys- 
titpie  rayon,  venant  efUourcr  sa  prunelle  île  sa  haguctte 
d'or,  send)lait  le  regard  dv.  Dieu  caché  sous  les  adora- 
bles voiles,  exauçant  sa  i)biintc  et  versant  un  rcliet 
d'espoir  dans  son  âme  on  deuil. 

Oh  !  la  pauvre  femme,  (dlc  avait  en  ell'et  grand 
l)esoin  d'un  céleste  soutien,  au  moment  d'affronter 
tant  de  dangers  parmi  les  embûches  de  la  nuit  ! 

Enfin,  les  ténèbres  Tcnvahissant  de  toutes  jiarts,  le 
frêle  sillon  de  lumière  s'éteignit  sous  un  linceul  d'obs- 
curité. 


—  Oh  !  il  fait  bien  noir,  dit  tout  bas  l'enfant  à  sa 
mère  après  un  long  silenc(>.  je  ne  puis  pas  même  voir 


votre  visage. 


"  Hi  je  n'étais  pas  si  près  de  vous,  ma  chère  petite 
maman,  je  crois  que  j'aurais  bien  peur. 


lOli 
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'■  rouiMiuoi  sdiiiiiics-nous  pjirtis  si  prtJiiiiitcniciit  ?... 

"Je  (loniiiiis  si  liicii  diiiis  nioii  lit  i|Uîiiii1  vous  élcti 
venue  MIC  rt'veiller. 

"  Alloiis-imus  iirriver  hieiitùt  ?... 

Mi  rcurmit.  saisi  d'un  frisson  involontaire,  se  rappro- 
clia  in-linctivenienl  de  sa  nirre.  eonuni'  |ioui' elierdier 
une  |iit)t('cti(in  coutie  les  tantùnies  (juc  la  nuit  l'ait 
sautille)'  dr\ant  rinia'Mnalion  «le  renl'iini-i'. 


*  * 


La  jeune  i'ennue  poussa  un  soupir,  et  sans  répondre 
à  ses  (juestions  : 

—  Couche-toi  sur  mes  «jfcnou..,  llarold.  lui  dit-elle, 
tu  as  cucnic  Ipcsoin  de  dormir. 

■■  i''ai.-  un  Ihiii  si.mmc  tandis  i|U"il  l'ait  noir;  jt;  te  ré- 
vcilit'iai  (piand  il  sera  joiu'.  et  tu  vcM'ras  se  lever  Iclieau 
soleil. 

••  Aloi's  tu  n'auras  plus  de  peur. 

li'enJ'ant  obéit  saws  rien  dire  et  1)osî;  sa  tête  sur  les 
;^enoux  dt!  sa  nn're. 

—  .Maman,  murmura-t-il  à  voix  bien  basir^e  aprè.s 
qucliiucs  minutes,  vovc/.-vous  là-bas  cette  grande  l'em- 
nu' blaiicli'' i|ui  mardie  sui' l'eau  ?  i^llo  s'avance  vers 
ncuis.  elle  me  regarde,  elle  me  t'ait  signe  d'aller  vers  elle. 

"  l'jiIctidc/.-vons,  maman,  comme  elle  ciianti;?... 
'■  ('omi)rene/,-vou.s  ce  «qu'elle  dit? 
Et    l'enfant    indicjuait   du   doigt  le    lantùnie   (ju'il 
croyait  apercevt)ir. 
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l(i; 


—  Mîinian!  contimiu-t-il  (rime  voix  trcinldaiitc.  j'ai 
pour!  j'ai  pour!..,  Kcîtouriions-iious-oii  (hc/  ii(tu>.  Kllc 
va  vouir  iiii'  prendre. 

Kt  il  cachait  sa  li^Mire  sur  les  Liciiuux  de  mi  luric  en 
ctoullaiit  un  sanglot, 

—  Dors  (.loue,  entant,  ne  crains  rien;  il  n'y  a  point 
de  danjjjcr. 

"Celte  grande  tache  hlanchc  (pic  tu  vois  là-has.  ce 
n'est  pas  un  fantôme:  c'est  la  chute  de  Montmorency. 

*'  Le  bruit  (pie  tu  entends,  c'est  celui  de  l'eau  <pii 
tombe  de  la  montaji;ne. 

*■  Dors  tran(piill(îment  ;  ta  maman  veille  au[trrs  de  toi. 


—  ïlo-hou  !  iuterroini)it  tout  à  coup  le  sauvage, 
tirant  de  sa  poitrine  cette  exclamation  gutturale  ordi- 
naire aux  indiens  [)our  ex|)rimer  la  siir[u-iso  et  l'i'ton- 
nement,  Mat-^hl  Sbinfou.  ! 

Ces  parole.s  en  langue  sauvage,  i)rononcées  à  demi- 
voix,  semblèrent  paralyser  les  bras  du  chasseur 
canadien. 

l'eiKhmt  (pielques  instants,  son  aviron  demeura 
immobile  entre  .ses  mains. 

Puis,  sur  un  signe  du  sauvage,  ils  se  rennrent  ton- 
d(!UX  à  ramer  vigoureusement,  mais  avec  le  moins  de 
Ijruit  possible. 


loi 
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HALLUCINATIONS 


—  Votre  ent'iint  dort-il  iiiaintonjint  ?  (lenmiulii  enlin 
1(!  l'iiiissour  Mpri'M  un  lonj;  silence. 

—  Oui.  n'pondit  Mme  ffouel  ;  il  est  .si  Ijitiî^ut'  tViivoir 
été  dérangé  cette  nuit,  (ju'il  s'est  endormi  en  «lueUiues 
seconde.'*. 

—  Kli  bi(Mi  !  Madiimo,  reprit-il  d'un  ton  solennel, 
avec  sa  lenteur  lial)ituelle  et  en  se  penchant  ver.s  le 
centre  du  canot,  afin  de  i)ouvoir  parler  plus  bas  et  ."e 
faire  entendre,  maintenant  (puî  je  crois  le  danger 
})assé,  je  dois  vous  dire  (pie  nous  venons  d'échapper, 
par  un  heureux  hasard,  ou  plutôt  par  une  protection 
spéciale  de  la  Providence,  Ti  un  ennemi  autrement 
dangereux  que  les  i)artis  d'Iroipu^is  qui  rôdent  depuis 
(fuelques  semaines  sur  nos  rivages. 

"  Si  j'avais  eu  all'aire  à  tout  autre  qu'à  vous,  j'aurais 
soigneusement  évité  de  révéler  cet  incident  ;  mais  je 
connais  la  fermeté  de  votre  caractère  et  votre  désir  <iue 
rien  ne  vous  soit  caché. 

—  Vous  faites  bien,  le  Canotier  ;  continuez. 

—  Vous  avez  peut-être  pu  croire  un  instant  que  vo- 
tre enfant  était  le  jouet  d'un  rêve,  lors(iu'il  vous 
indi(iuaît  cette  foruie  étrange  dont  nous  n'avons  pu 
entrevoir  que  l'ombre  ;  mais  soyez  bien  sûre  que  ce 
n'était  pas  une  illusion. 

"  Les  enfants  pénètrent  parfois  des  secrets  que  nous 
autres,  honnnes,  nous  sommes  incapables  de  percer. 
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"  fiMniiocciice  de  (!et  Aj^e  le  nipproehe  du  inonde  des 
esprits,  et  lui  révMe  souvent  des  diin<;('rs  iiupénétni- 
l)les  A  nos  regards. 

"Si  j'avais  connu,  il  y  a  (|uel(|ues  heures,  ce  que  le 
l»on  iin^(!  de  cet  enfant  lui  a  t'ait  voir  et  entendre,  je 
ne  nie  serais  jamais  hasardé  à  oartir  cette  nuit. 

—  Coninient.  \v  Canotier!  répondit  Mme  Hou(>l,  est- 
il  possihle  que  vous  vous  hiis,-ie/,  entraîner  par  de 
miséra'des  superstiti(>ns.  vous,  un  vieux  chasseur  (pii 
avez  passé  toute  votre  vie  dans  ies  hois  et  qui  avez 
bravé  tant  de  danjjjers  au  milieu  des  sauvages? 

"  Vraiment,  je  ne  vous  r(M'onnais  plus;  jamais  je  ne 
vous  aurais  cru  ca[)able  d'une  telle  faiblesse. 

"Ce  i)rétendu  fantôme  u'a-t-il  pas  une  cause  toute 
naturelle? 

—  Madame,  répondit  le  chasseur  d'un  ton  grave, 
avez-vous  pu  croire  un  instant  ([Ue  cette  apparition 
n'était  ([ue  le  reflet  de  la  chute  à  travers  l'omltre? 

"  Croyez-vous  qu'à  la  distance  où  nous  étions,  cette 
najjpe  d'eau  pouvait  être  visible  par  une  nuit  aussi 
noire  ? 

*'  Ah  !  fiez-vous  à  l'expérience  d'un  vieux  coureur  de 
bois  à  qui  la  solitude  et  le  désert  ont  appris  une  science 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  livres. 

*'  Depuis  tantôt  vingt  ans  que  je  mène  la  vie  des  bois, 
j'ai  dû  acquérir  quel([ue  connaissance  des  phénomènes 
de  la  nature. 

"  Il  n'est  pas  un  bruit  des  eaux,  des  vents  ou  des  ani- 
maux sauvages  qui  me  soit  inconnu  ;  les  mille  voix 


1U() 
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(lu  (It'scrl  luo  sont   Iniuilit  r(>s,  et  je  puis  toutes  les  inii- 
tei'  ;iu  Itcsoin. 

*■  lîit'H  souvent  |)i'ii(l;int  les  nuits,  au  sein  des  l'orèls, 
près  (les  lars  ou  des  rivirii's.  tantôt  au  niilicîu  des 
eain|>s  inditMis.  tantôt  dui'ant  les  chasses  d'hiver,  j'ai 
|>a-<r  de  longues  heures  à  t'tudiei'  les  divers  as[ie<ts  de 
Tonibre  et  de  la.  lumirrt',  à  hi  lueur  incertaine  des  étoi- 


les, à  la    llauinie  du   lnicl 


cuer,  ou  par  un   heau  ehiir  de 


lune,  ou  hien  par  une  nuit  sond)reet  hruuieuse,  eoiniue 
celle-ci. 

■■  Il  est  peu  d\)l)jets  ipii,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  puis- 
sent lou.ii-tenips  tronii>ernia  vue  exercée  par  uut'  Ionique 
luihitutle. 

■'  Kli  l.iieu  !  niadnuie.  je  vous  dis  (^ue  cette  vague  lueur 
ne  vient  ni  du  ciel,  ni  de  la  terre. 

—  Ne  serait-ce  pas  peut-être  la  llaïuine  do  «uehiuo 
Iiivouac  indien  voilé  par  la  brunie? 

—  N'ous  n'avez  jan>ais  confondu  les  rayons  de  votre 
lampe  avec  la  t'iarté  de  la  lune,  nost-ce  pas,  nnulanie  ? 


Kh   hien!  il  serait  aussi  diliicile  pour  moi  de  c( 


)U- 


l'oiulre  cette  étrange  lueur  avec  le  l'eu  d'un   bivouac 
indien. 


—  r 


ne  crainte  superstitieuse  v'ous  auratrou))lé  la  vue, 


reprit  .Mme  IFouel  avec  un  mouvement  d'impatience  et 
iTincrédulitc. 


*     ^; 


Ce  reproche  inqua  au  vil" le  hardi  Canotier,  qui  garda 
un  moment  le  silence. 
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l'uis  (ruiu!  \()ix  ('imio 


M 


HKiiuc.   1111  lioniiiic  (|ui  M   \yA>^^v  lu  luoitii'  de  su 


vie  cxposr  cIkhiuc  jour  A  se  voir  attiU|ii(''  et  sciiI|H'  par 
d 


do  tcroccs  (MiiKMiiis.  (|ui  a  .-crvi  de  ^uiih^  dans  uiu! 
di/.aiiK;  (r('XiHMlili(»iis  contre  les  CiiHi-Cantons,  (\\ù  a, 
tiir  d(!  sa^  main  plus  de  soi-canle  Iroipiois,  (jui,  pour 
sauvci'  siîii  ami  Misti-Tsliim'pik',  s'est  vu  deux  fois, 
sans  Iremhler,  atlaeln'  au  poteau,  prêt  à  être  hruh'  vif. 
([ui  entonnait  la  ciianson  de  .nuerr»-  pendant  (pTon  lui 
arrachait  les  plialan,ii;(!s  de  dinix  doij^ds,  après  les  lui 
avoir  fumés  dans  le  calumet,  (jui  riait  d(;s  tourments 
(juand  on  lui  mettait  autour  du  cou  un  collier  de  haches 
roupies  dont  il  conserve  eiicoru  les  cicatrices,  cet  hom- 
me doit  avoir  le  droit  de  se  croire  [leu  uccessihle  à 
la  eraint(!. 

"'  Mais  ]iuis(jue  vous  doute/,  de  mes  paroles,  inter- 
rojjje/.  Tshinc|iik\ 

"  Vous  ave/,  entendu  rexclamation  de  cet  indien  au 
moment  où  votre  enfaid  indi(piait  du  doii!;t  cet  ohjet 
mystérieux  ipii  ne  paraissait  à  nos  yeux  ipTune  pâle 
va  [leur. 

"  liCs  [laroles  de  l'enfant  ont  été  pour  lui  un  trait  de 
lumière;;  et  si  vous  eussiez  coni[)ris  la  lantïue  sauvaçre, 
les  mots  Mdtshl  SL'oiu'oti,  cjui  lui  ont  écliaiip(',  vous 
auraient  tout  révéh-,  sans  (pu;  j'eusse  eu  Ix^soin  de  pr(»- 
férer  une  paroU;;  (;,r  vous  a\(v,  sans  doute  entendu 
parler  do  celle  (j,uo  les  blancs  appellent  la  Dame  aux 
Ulaicuh,  et  cpie  les  ouuvagts  connaissent  suus  le  nom 
de  Matihi  Skoacoii,  e'est-ù-dJre  la  MaiivaiàCj'cninie  ou  lu 
Jonyleusc. 
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* 


A  co  nom  trop  connu,  Mme  llouol,  iiuoi<|U(i  douée 
d'une  rare  énerfiio  de  ctiniclrre,  ne  put  réi)rinier  un 
trcss;iilleniont  involontaire. 

Cîir  on  était  à  une  é[io(iue  (ni  la  superstition  était 
eneore  si  répandue  et  si  vivace,  ipie  les  personnes  ins- 
truites mênies,  <|ui  n'ajoutaient  aucune  foi  aux  contes 
poi)ulaires,  ne  i>ouvaient,  en  les  écoutant,  se  défendre 
d'une  secrète  terreur. 

Et  dans  un  i)ays  connie  était  alors  le  Canada,  cou- 
\ert  d'immenses  l'orrts  inexplorées,  [teuplées  de  races 
étranges  et  à  peine  connue;!,  tout  était  propre  à  entre- 
tenir et  à  fomenter  les  idées  su[)erstitieuses. 

—  Vax  effet,  p(>nsa-t-ellc,  j'ai  entendu  parler  de  cette 
célchre  Jongleuse  (pli  est  i)arvenue  à  acquérir  une  si 
grande  iniluence  parmi  les  tribus  iro(pu)ises,  et  dont 
les  Pères  missionnaires  ont  rai)[)(.i'té  des  ehose.>  si 
merveilleuses. 

"  Ils  ne  doutent  })as  (pi'elle  ait  des  communications 
avec  le  mauvais  esprit,  et  tpi'elle  opère  par  son  in- 
fluence des  prodiges  incrt)yal)les.  * 


*11  n'y  a  guère  de  doute  que  lajonglorio  prati(iuw  chez  les 
sauva.ws  n'ait  un  caracti^'iv  (lialmliiiuo.  C"(\st  un  fait  qui  a  .sou- 
vent (''tt'  constati'  par  des  trinoins  (iculaircs  ditriu^x  do  foi.  Voici 
rouiiiKMit  s'oxiiriiiu'.  à  eii  sujet  le  lî.  1'.  Arnaud,  luissioinmiriMlu 
Lal)rador  :  "  l'nr  la  force  ilo  leur  volontt'',  dit-il,  la  cabane  (dos 
jongleurs)  se  n  't  on  niouveiuent  coiunie  une  table  tournante, 
et  répond  par    es  coups  ou  par  sauts  aux  demandes  qui  lui  Bont 
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"  On  dit  qu'elle  est  iKirvemie  à  soulever  les  Cinq-Na- 
tions contre  la  colonie;  (juo  ranil)assade,  envoyée 
(lernir-reinent  au  gouverneur  sous  j)rctextc  de  conclure 
la  paix,  n'est  ciu'une  inl'Aine  trahison  ourdie  j)our 
endormir  les  colons,  et  qu'ils  trament,  pendant  ce 
temps,  le  projet  de  massacrer  jusqu'au  dernier  Fran- 
(;ais. 

"Serait-il  vrai,  comme  on  le  dit,  qu'à  la  tête  d'un 
parti  d'Troquois,  elle  rôde  autour  de  nos  haliitations 
pour  se  saisir  de  quelque  prisonnier  important,  afin  de 
l'immoler  à  leur  dieu  Areskoui,  et  se  le  rendre  ainsi 
propice  dans  la  nouvelle  guerre  ? 


LE  MIRAGE-Dr-LAC 


Apres  avoir  roulé  quelques  instants  ces  réflexions 
dans  son  esprit  : 

—  Canawish!'^  dit-elle  en  s'adressant  à  l'impassi- 
ble indien  qui  avait  écouté  la  conversation  précédente 


faites.  Eh  bien  !  les  voilà  vaincus,  tons  les  invcntonrs  dos  tahlos 
tonrnaiitos  et  des  npiritwtl  rapjyimjK  !  les  jongleurs  des  indiens 
infidùles  i^euvent  leur  servir  de  maîtres  ot  leur  montrer  des 
choses  plus  surprenantes  que  celles  ([u'ils  ont  jamais  connues. 
Tons  nos  grands  nia;j;nétiseurs  seraient  également  surpris  de 
voir  avec  quelle  facilité  ces  jongleurs  manient  le  fluides  magnc- 
tique,  auquel  je  donnerai  volontiers  ici  le  nom  de  fluide  diabo- 
lique." 
*  Expression  sauvage  qui  répond  au  mot  camarade. 
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sans  prononcer  une  parole,  <iue  dis-tu  des  ])r('sages 
du  Canotier? 

Le  sauvap;o  sen'il)lM  no  pas  l'aire  attention  à  cette 
demande  et  ne  (It  aucune  r('i)()nse. 

—  Pourquoi  la  (irande-rouleuvre  no  roiiond-rlle  pas 
quand  la  Hlle  des  visa^-es  i)ales  lui  adresse  la  i)arole? 

Il  y  eut  encore  un  moment  de  silence. 


* 
*  * 


Enlin  le  sauvage,  dans  son  langage  rempli  de  figures  ; 

—  Le  Mirage-du-Lac  qui  dort  sur  les  genoux  de  la 
Fleur-des-Neiges  est  plus  l)eau  <iuo  le  nénui)har  hlanc 
des  grandes  eaux. 

"  Le  lac  où  se  mirent  la  folle  avoine  et  les  roseaux  du 
rivage  est  moins  limpide  (pie  ses  yeux,  et  son  regard 
est  plus  brillant  que  Tétoile  du  soir. 

"  Ses  lèvres  sont  deux  grappes  do  fraises  mûres  et  ses 
dents  sont  des  flocons  de  neige. 

"  Les  lianes  au  printemps  sont  moins  floxildes  que  sa 
chevelure. 

"  Aussi,  (luand  la  Fleur-des-Neiges  contemple  le 
jeune  visage  pâle,  le  sourire  est-il  sur  ses  lèvres  et  ses 
yeux  sont-ils  pleins  do  larnies  de  tendresse. 

"■  La  Fleur-des-Neiges  serait-elle  donc  aujourd'hui 
lasse  de  la.  vie  de  son  enfant? 

''  Ne  suit-elle  pas  que  pour  évoquer  celle  que  la  jeune 
oreille  du  Mirage-du-Lac  a  entendue  et  (|ue  ses  yeux 
ont  vue,  il  suffit  d»  prononcer  son  nom  ? 
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* 

■M      * 


—  01)  !  s'il  n  y  !i.  (luc  coIm  A  craindro.  ropril  ^finr 
Hoiiel  on  souriant,  tu  poux  parlor;  la  Dcmc  aux 
(UaiculH  n'est  pas  un  esprit  pour  ontondro  du  fond  dos 
bois  la  voix  de  la  (Irando-Couleuvre,  (luand  ses  paroi 
parviennent  à  peine  à  l'oreille  de  la  Fleur-des-Neige 


es 
s. 


—  Puis(iuonia  S(our  lo  demande,  reprit  l'indien,  la 
(Îrande-Couleuvre  parlera  ;  mais  si  ses  i)aroles  ovo- 
quont  la  Matshi  Skouéou,  la  Fleur-des-Neiges  ne 
pourra  s'en  prendre  qu'à  elle  seule. 

—  La  fille  des  visages  p;\les  ne  craint  rien;  son  eœur 
est  fort  comme  celui  du  Tshinopick'  ! 

—  Quand  la  Fleur-des-Neiges  saura,  (jue  la  ]\ratshi 
Slvouôou  serait  prête  A  mettre  en  lil)ert('  toutes  les 
peaux  blanches  captives  cho/  les  Trcxiuois  pour  pou- 
voir mettre  la  main  sur  l'enfant  d'un  chef  des  visages 
prdes,  tel  (|Uo  le  Mirage-du-Lac,  son  conir  sera-t-il 
aussi  fort? 


A  cotte  terrible  menace,  Mme  Houel  tressaillit  et 
pressa  instinctivement  contre  son  oonir  lo  charmant 
enfant  qui,  insoucieux  du  danger,  dormait  tran^uille- 
oiont  sur  ses  genoux. 

Il  no  j)arut  pas  même  s'apercevoir  de  ce  brusque 
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mouvement  ;  car  le  contact  de  cette  douce  main  lui 
('tiiit  connu. 

Et  que  peut  craindre,  en  oiTet,  l'enfant  dans  ce  sanc- 
tuaire de  l'amour  maternel  ? 

L'hirondelle  dans  son  nid  redoute-t-elle  le  vent  ou 
l'orage  ? 

L'entant  entre  les  bras  de  sa  mère,  n'est-ce  pas  la 
fraîche  goutte  de  rosée  cachc'e  dans  la  corolle  du 
lis? 

Tant  d'innocence  et  de  pureté'  ne  semblent-elles  pas 
devoir  échapper  au  malheur? 


UN  ESPRIT 


A  peine  Mme  Houel  eut-elle  cédé  à  ce  premier 
mouvement,  qu'elle  rougit  de  sa  faiblesse. 

Honteuse  d'avoir  un  moment  reculé  devant  une 
idée  su[)erstitieuse,  elle  ajouta  d'un  ton  ferme: 

—  Auprès  de  la  (îrande-Coulcuvreet  du  Canotier,  la 
Fleur-des-Neiges  ne  tremble  jjoint  pour  les  jours  de 
son  enfant.  Mon  frère  peut  parler. 

—  Tes  deux  amis  sont  j)réts  à  donner  leur  vie 
pour  toi,  ré^iondit  l'indien;  ils  seront  morts  avant 
qu'aucun  ennemi  n'ose  approcher  de  ton  enfant; 
mais  qui  peut  lutter  contre  celle  tpii  commande  aux 
esprits  ? 
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Ln  sauvage  lui  fit  alors  lo  récit  do  tout  lo  merveil- 
leux dont  l'imagination  indienne  entourait  la  C('lM)re 
Jongleuse. 

Souvent  le  Canotier,  entraîné  par  son  halntude  de 
causer,  l'interrompait  pour  raconter  quelques  nouveaux 
prodiges  dont  les  blancs  enrichissaient  la  légende 
sauvage. 


*  * 


La  iMatshi  Skonéou,  disaient  les  récits  populaires, 
est  en  rai)port  avec  le  mauvais  esprit. 

Sa  puissance  égale  celle  de  la  sirène  aux  cheveux 
tordus  qui  révèle  sur  les  rivages  des  mers  du  Sud,  les 
gisements  des  placers  d'or  et  des  bancs  de  perles.  ' 

Jamais  on  ne  l'a  vue  de  jour. 

On  dit  que  dans  les  ténèbres  ses  prunelles  d'un  vert 
glauque  étincellent  comme  la  braise  et  que  les  lueurs 
sinistres  et  blafardes  qu'elles  lancent,  fascinent  comme 
le  serpent  ou  l'abîme. 

Une  rivière  de  cheveux  noirs  comme  l'aile  des 
huards,  inonde  sa  tête  toujours  couronnée  de  fleurs  de 
glaïeuls,  et  jaillit  en  cascades  juscjue  sur  ses  épaules. 

Son  teint  de  cuivre,  s?  peau  écailleuse,  le  riresardo- 
nique  qui  crispe  sa  lèvre  violette  font  frissonner 
jusqu'à  la  moelle  des  os. 

Elle  soulève  à  chaque  pas  une  poussière  d'étincelles 
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bleuâtres  <iui  volligont  juitour  d'elle,   i»rofilant  diins 
l'ombre  d'i'tninj^es  silhoiuîttcs. 

Sidiiinundreiiu'()inbustil>!f',  ollo  marche  imi)iin('meut 
à  trjvvcrs  la  flamme  des  brasiers,  sans  (jue  les  tisons 
osent  mordre  même  les  pans  de  sa  robe. 


* 


La  brise  nocturne,  le  nuage  i[\ù  passe  lui  ai)portent, 
mossngers  lidMes,  le  sou  de  la  voix  de  ceux  qui  Tin- 
vocpient. 

A  son  cri,  les  hiboux  éveillés,  écarquillant  leurs 
fauves  prunelles,  sortent  des  crevasses  des  rochers  et 
des  ruines  et  répondent  à  son  appel. 

A  l'heure  de  minuit,  elle  descend  sur  une  étoile 
filante,  ou  sur  un  rayon  de  la  lune,  et  apparaît  dans 
la  napi)e  des  cascades,  à  l'ombre  des  noirs  rochers,  sur 
le  sable  silencieux  des  dunes,  ou  parmi  les  vapeurs 
des  vallées. 

* 

*  * 

C'est  l'heure  qu'elle  choisit  pour  accomplir  ses  mys- 
tères, car  c'est  l'heure  où  la  brise  s'endort  dans  la 
cime  des  arbres,  et  où  tout  repose  dans  la  nature  ; 
c'est  l'heure  où  les  feux  follets  dansent  sur  le  gazon 
prde  des  prairies,  dans  les  clairières,  ou  sur  les 
eaux  verdâtres  des  marécages  ;  c'est  l'heure  où  les 
chauves-souris  effleurent  les  flots  unis  de  leurs  ailes 
diai)hanes,  et  se  cramjionnent,  de  leurs  ongles  grêles, 
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à  l'aiigle  (les  rochers  ;  c'est  l'heure  où  l'on  n'ontond 
j)our  tout  l)ruit  ([Ue  le  coasseiiioiit  (\i'<  «rrcnouilh-s  et 
(les  criiitauds  A  Wi'U  fixe,  et  h'  Ikik  /khi  fuiiMn'c  des 
oiseaux  de  nuit. 

(''est  aussi  l'heure  où  hi  Hanie  aux  (llaïeuls  (h'sceiid 
parnii  les  roseaux  du  lleuve,  au  hord  des  lai-  .nés.  pour 
cueillir  les  Heurs  de  glaïeul  dont  elle  couronne  sa 
trte  et  pour  faire  ses  invocations  au  (Irand  Manitou. 

(iuoi(iue  aucun  souille  n'a<2:il('  Pair,  on  voit  alni-s 
frissonner  les   ti<^es  des   al j^; lies  et  des   aunes   qu'elle 

* 

écarte  pour  se  plonf>;er  dans  les  eaux  du  lleuve  ;  et  hien- 
tôt  on  voit  sa  tête  apparaître,  connue  un  ni('tt'oi(\ 
l)arnîi  les  joncs  et  les  nénu])hars. 


Au  moment  où  la  ncnivelle  lune  se  li-vc,  de  va<iues 
et  lointaines  rumeurs,  mêlées  au  coassement  monotone 
des  grenouilles,  s'élèvent  du  sein  des  plantes 
aquatiques. 

Voix  surnaturelles  (]ui  semhlent  surgir  du  fond  des 
eaux  ;  incantations  mystérieuses,  rl'ahord  indécises, 
puis  s'élevant  peu  à  peu,  et  se  prolongeant  sur  les 
Ilots  en  mélodie  tour  à  tour  suave  comme  des  voix 
d'enfants,  ou  voilée  comme  la  hrise  du  soir  i»arnn  les 
halliers  ;  mais  parfois  aussi,  éclatante  et  terrible 
comme  le  rugissement  de  l'ours  blessé  ou  comme  le 
l'oulemcnt  du  tonnerre  ou  des  cataractes. 

Quelquefois  aussi,  quand   l'ouragan  des  é(iuinoxes 
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rugit  L't  tord  hi  lurét  par  les  cheveux,  elle  pose  son 
pied,  i)lus  loger  que  eelui  des  vaporeuses  ossianidcs, 
sur  l'ocliarpe  des  l)ruines  dont  la  montagne  enveloppe 
alors  son  ('paule  de  pierre. 

On  dit  que  })endant  ces  dclircs  de  la  nature,  on  la 
voit  voltiger  sur  la  crête  d'argent  dos  vagues  en  ccunic, 
et  (ju'alors  les  iclairs  déchirent  les  lianes  des  nuages 
eu  colère  pour  venir  se  tresser  en  auréoles  sur  sa  tête. 


* 
*  * 


— Enfants,  disent  les  vieillards,  n'allez  pas  le  soir  au 
lever  de  la  nouvelle  lune,  sur  les  bords  du  fleuve. 

"  Tai)ie  derrière  la  verte  frange  des  roseaux,  la  Dame 
aux  (ilaïeuls  guette  les  petits  enfants,  et  ses  chants 
fascinent  et  entraînent  comme  le  regard  du  reptile 
attaché  à  sa  proie. 

"  Oh  !  malheur  à  celui  qui  tombe  entre  ses  mains  ! 

"  Le  sort  qu'elle  lui  réserve  est  plus  afireux  (][ue  celui 
du  prisonnier  garrotté  au  poteau  du  supplice. 

"  Les  tortures  du  feu,  les  éclats  de  bois  enfoncés  dans 
la  chair,  la  cendre  brûlante  sur  la  tête  scalpée,  les 
colliers  de  haches  rougies  n'effrayent  pas  le  guerrier 
au  cœur  fort. 

"  Il  entonne  son  chant  de  mort  quand  ses  ennemis 
déchirent  sa  chair  en  lambeaux. 

"  Mais  la  Matshi  Skouéou  invente  des  supplices  au- 
trement atroces. 

"  C'est  au  milieu  d'horribles  agonies  de  frayeur  et 
d'épouvante  qu'elle  fait  mourir  sa  proie. 
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"  Kt  (iiuincl  lo  cd'ur  de  la  victimo  tremble  et  bat  (H)m- 
me  celui  du  lièvn;  timide,  «lue  s(!s  cheveux  se  dres- 
sent sur  sa  tête,  (jue  ses  yeux  se  dilatent  de  terreur, 
<iue  ses  lèvres  livides  fn'missont  comme  la  feuille 
du  tremble,  (jue  ses  dents  s'entre-clnxineut  dans  sa 
bouche,  que  ses  os  craquent  d'horreur,  i|ue  ses  mem- 
bres frissonnent  comme  les  lianes  tordues  par  la 
tempête,  alors  la  Dame  aux  (ilaïculs  est  dans 
rivresse  et  elle  savoure,  comme  un  chant,  ces  lamen- 
tables gémissements;  cMr  elle  entend  la  voix  du  noir 
esprit  qui  lui  révMc  ses  secrets  à  travers  U-s  rilles 
d'ajjjonie  et  de  désespoir." 


COMME  UN  brTlI  D'IVOIlîM 


Apres  ce  récit  prononcé  d'une  voix  émue;  par  une 
sorte  d'enthousiasme  religieux,  le  sauvage  et  le  Cano- 
tier gardèrent  un  moment  le  silence. 

—  C'est  bien  là,  au  fond,  ce  que  rai)portent  les 
missionnaires,  pensa  Mme  Houel  avec  inquiétude... 

"  Ciel  !  si  jamais  mon  cher  Harold  venait  à... 
"  0  mon  Dieu  !  protégez  mon  enfant  ! 

—  Eh  bien  !  reprit  l'indien,  le  cœur  de  la  Fleur-des- 
Neiges  est-il  aussi  fort  maintenant  ? 

—  J'ajouterai  foi  à  tous  ces  mystères  quand  j'en 
aurai  été  témoin,  répondit  ^Ime  Houel  d'une  voix 
qu'elle  cherchait  en  vain  à  rassurer. 
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"  Vous  m-  TiiNM'/,  juiililis  vue.  ni  toi,  ni  le  Canotier, 
n'i'st-ci;  |»iiH? 


* 


—  .Madanic,  repartit  le  eliaMf<eur  canadien  avec  sa 
lenteur  liabituelle  <'t  un  ton  solennel  '[ui  dénotait  une 
prol'onde  conviction;  un  soir  nue  je  rcsmontais  le 
Sai^nuMiay,  je  rencontrai... 

11  s'arn'ta  tout  à  eoui). 

l'n  sourd  rniiIlcinuMit.  pin^eil  iiu  souille  protond  du 
marsouin  lors(|u'il  vi(Mit  respirer  à  la  surface  do  l'eau, 
se  lit  ciiteiidi'e  à  l'avant  du  canot. 

Un  lioiiinie  ipii  n'aurait  pas  été  haltitué  à  la.  vie  sau- 
vage, n'aurait  prêté  aucune  attention  à  ce  lu'uit. 

Mais  l'oreille  exercée  du  Canotier  ne  pouvait  s'y 
méprendre. 

C'était  liien  la  voix  du  Tsliim'pik'  (jui,  pour  lui 
signaler  (pielipie  danger  sans  donner  l'éveil,  imitait  la 
res})iration  du  marsouin. 


* 


Le  chasseur  prêta  l'oreille  un  instant  et  crut  enten- 
dre, dans  le  lointain,  un  son  étrange  et  vague,  d'abord 
à  i)uine  percc[)til>le,  puis  se  rapi)rocliant,  devenant 
plus  distinct,  et  se  prolongeant  sur  les  flots  en  molles 
ondulations,  pour  s'éloigner,  osciller  encore  et  s'éva- 
nouir un  instant  après. 

Longtemiis  ces   mystérieuses  vibrations,   qui  sem- 
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hhiiont  tiintût  (lescondrc  des  miMjif.-,  taulùl  loimuUor 
(lu  fond  dos  ciivorncs  de  lu  mer,  ou  s'i'cliiippor  d'iinc 
coïKiuc  niuriiic.  ou  liltror  à  travers  1(>  tri-illis  da^^  l>ois, 
voltif^rrcnt  eu  notes  interniittentos  parmi  le  silcincr 
Holenncl  do  la  nuit  ;  no  parvenant  A  son  oreille  (iu";\  de 
lon^s  intervalles  et  pur  iVéles  lanilieaux. 


* 


Il  erut  d'abord  être  lo  jouet  d'une  illusion  ;  mai- 
ai)rès  ([nehiues  minutes  de  silence,  la  même  mélodie 
bizarre,  mais  plus  distincte  et  i)lus  rapprochée... 

— Eh  bien!  madame,  chuchota  le  Canotier,  entendez- 
vous  ?...  Croirez-vous  maintenant  aux  i)aroles  d'un 
homme  qui  n'a  pas  ap[)ris  ce  (^u'il  sait  dans  les 
livres  ?... 

Et  continuant  comme  s'il  se  lut  |)arlé  à  lui-même: 

—  Minuit  !...ce  soir  la  nouvelle  lune  et  la... 

—  l>ah  !  re[)artit  madame  IFoucl,  la  i)lainte  de  (|uel- 
(juc  loup-marin  sur  les  rochers.  * 


Le  Canotier  haussa  les  épaules,  et  attendit  sans 
répondre. 

—  Vous  aviez  raison,  reprit  entin  INhne  Ilouel  après 
quelque  temps  de  silence,  j'entends  nuiintenant  très 


*(_)ii  siiit  (jiio  li^s  l'ii.s  (lu  Idiip-iiiiiiin  iiiiiU'iil,  i  .>'y  im  pu'inlir, 
ha  ])liiiulcs  (.l'im  oiilïiiil. 
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clairement  une  voix;  mais  est-ce  une  voix  humai- 
ne?... Jamais  je  n'ai  rien  entendu  de  si  extraordinaire. 
Je  sais  (lUC  les  sauvages  sont  renommés  pour  la 
l)eautc  de  leur  voix;  mais  ces  magiiiucs  accents  n'ont 
rien  d'humain,  tant  ils  captivent  et  entraînent  avec  un 
irrésistible  attrait. 


*  * 


En  efiet,  c'était  une  sorte  d'incantation  fantastique 
qui  empruntait  à  la.  sombre  majesté  de  ces  heures 
solennelles  et  à  son  origine  inconnue  un  singulier 
caractère  de  merveilleux  et  de  surnaturel  ;  sorte  de 
mélopée,  tantôt  plaintive  et  rêveuse,  noyée  de  mystère 
et  de  mélancolie,  ondulant  sur  la  lame,  flottant  dans 
l'atmosphère  et  se  perdant  dans  les  plis  de  la  brume  ; 
soupirs  infuiis,  échos  de  voix  d'anges,  rêves  d'enfants 
au  berceau,  chant  des  courlis  ;  ou  bien,  vive  et  légère, 
découpée  en  frileuses  dentelles  de  sons,  montant  et 
descendant  en  spirales  aériennes,  groupes  de  notes  fo- 
lâtres se  tenant  par  la  main  ;  et  puis  tout  à  coup,  triste 
et  morne,  comme  le  vent  d'automne  qui  brame  dans 
les  ramées,  comme  l'hymne  funèbre  sur  les  tombes  ; 
ou  fanfare  inouïe,  vibrant  connne  un  cuivre. 


\ 


\ 


—  Je  distingue  bicn_jlesj)aioleSj  dit  tout  bas  Mme 
Houel  au  Canotier,  mais d'unclangue  qui jn^stincon- 
nue. 
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—  Je  les  comprends,  mais  il  m'est  impossible  de 
vous  les  traduire  :  le  sons  en  est  plus  dans  le  chant 
que  dans  les  paroles. 

Deux  éclairs  soudains,  suivis  d'une  double  détona- 
tion, interrompirent  tout  à  coup  les  magiques  évoca- 
tions de  la  sibylle  inconnue  ;  et  en  mémo  temps  deux 
1)alles,  venant  du  côté  opposé  à  celui  d'où  l'on  enten- 
dait cette  mystérieuse  musique,  et  dont  une  entama  la 
pince  du  canot  à  quelques  pouces  du  Canotier, 
sifïlèrent  aux  oreilles  des  voyageurs. 

Un  souille  de  terreur  sembla  rouler  dans  l'atmosphère 
avec  l'écho  de  la  double  explosion  répercutée  par  1(!S 
nuages  et  les  deux  rives  du  fleuve. 

Et  puis  tout  rentra  dans  un  silence  si  profond  qu'on 
eût  dit  que  le  fleuve  eût  toujours  été  entièrement 
désert. 


COURSE 


—  Sept  Iroquois  dans  le  canot,  chuchota  le  Tshiné- 
pik';  j'ai  eu  le  temps  de  les  compter  à  la  lueur  do 
l'explosion. 

"Camarade,  nous  allons  être  pris  entre  deux  feux. 
^  "A    droite,    les    Iroquois;    à    gauche,    la    Matshi 
Skouéou  et  ses  compagnons. 
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—  Tl  n'y  a  (^u'un  inoyoïi,  re|»iit  le  Caiiutiei'  avec  la 
prt'.soiico  d'esprit  et  la  promptitude  de  décision  que 
donnent  le  calme  et  le  sang- froid,  fruit  d'une  longue 
habitude  de  vie  au  milieu  des  dangers,  c'est  de  dérou- 
ter nos  ennemis. 

"Scie,*  Tshinépik',  nous  allons  reculer  quelque 
temps;  puis  nous  gagnerons  le  rivage  à  force  d'avirons. 

''  Madame,  retenez  les  pleurs  de  votre  enfant  ;  il  faut 
du  silence  pour  cacher  notre  marche. 

"  Couchez-vous  au  fond  du  canot,  vous  courrez  ainsi 
moins  le  risque  d'être  atteinte  par  les  balles. 

"  Ah  !  chiens  d'Iroquois  !  murmura-t-il  entre  ses 
dents,  vous  êtes  fort  heureux  que  la  vie  de  ces  deux  êtres 
fail)les  ait  été  confiée  à  ma  garde  ;  vous  ne  me  verriez 
pas  reculer  ainsi  devant  vous  :  une  cruelle  expérience 
a  dû  vous  apprendre  que  ce  n'est  pas  ma  coutume. 

"  Que  j'aurais  de  plrjsir  a  loger  du  plomb  dans  quel- 
ques-uns de  vos  crânes  pour  me  refaire  un  peu  la 
main  !  Vraiment  le  C(eur  m'en  dit,  car  il  y  a  déjà 
longtemps  que  je  n'ai  pas  essayé  mon  mousiiuet  contre 
une  peau  rouge.  ]\[ais  laissez  faire,  vous  ne  perdez 
rien  pour  attendre. 


Tout  en  faisant  ces  réflexions,  le  Canotier  après 
avoir  imprimé  au  canot  un  mouvement  rétrograde 
m  nageant  à  reculons  pendant  (|uelque  temps,  avait 


■^  En  tonne  'la  uiariiio,  acur  veut  dire  ranior  à  reculunti. 
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tourné  hi  proue  de  lu  k'grro  nacelle  vers  le  rivaf!;e,  et 
pagayait  vigoureusement  dans  cette  direction. 

—  Nage/,  nage/  maintenant  tant  que  vous  voudrez, 
imbéciles  d'Irocpiois,  reprit-il  tout  lias  avec  ironie, 
vous  serez  (iuel(iue  temps,  je  pense,  sans  nous  atteindre, 
si  vous  continuez  de  ce  côté. 

''  Vous  croyez  donc  (luim  l)lanc  est  aussi  bête  ([ue 
voiis,  et  4U1I... 

Le  cri  d'un  liuard  c^ui  s'éleva  à  (luebpie  distance  en 
avant  du  canot,  éveilla  son  incpiiétude  et  interrompit 
le  cours  de  ses  invectives,  qu'il  ne  nu'uiigeait  jamais  à 
ses  ennemis  dans  ces  uK^ments  de  danger. 

—  .Te  me  trompe  fort  si  c'est  là  le  cri  d'un  liuard... 
il  y  a  là  des  iullexions  (jui  ne  sont  [)as  celles  du  liuard. 

"  Les  infâmes  co([uins  !  auraient-ils  [)révu  notre  mou- 
vement, par  basard?... 

A  peine  eut-il  aclievé  ces  mots,  que  deux  raies  de 
feu  décbirèrent  le  voile  des  ténèbres  en  avant  d'eux. 

Heureusement  pour  nos  voyageurs  ([ue  la  nuit  était 
si  obscure  que  l'ennemi  ne  pouvait  viser  qu'à  peu  prrs. 

Les  balles,  dirigées  d'une  main  incertaine,  ricochè- 
rent sur  l'eau  à  (quelques  pieds  du  canot. 

—  Notre  ruse  est  déjouée!  s'écria  le  Canotier  avec 
amertume. 

Et,  d'un  coup  d'aviron  faisant  décrire  un  angle  à  la 
proue  du  canot  pour  lui  faire  reprendre  sa  première 
position  : 

—  Il  est  inutile  de  songer  à  atteindre  le  rivage,  con- 
tinua-t-il.  C'est  maintenant,  Tshinéi)ik',  (^u'il  nous  faut 
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montrer  si  nous  entendons  quelque  chose  à  manier  un 
aviron. 

"  Ils  sont  sept  contre  deux  ;  mais  leur  canot  m'a  l'air 
plus  pesant  que  le  nôtre  et  je  doute  qu'ils  aient  tous 
des  avirons. 

"  Madame,  noui'  allons  être  obligés  de  jeter  vos  effets 
à  l'eau,  ana  u':':léger  notre  canot  autant  que  possible 
et  dt  ne  pas  ralentir  notre  marche;  car  ce  sera  une 
course  désespérée. 

—  Faites,  faites  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu 
que  vous  arrachiez  mon  enfant  des  griffes  de  ces  tigres, 
s'écria  avec  angoisse  madame  Houel. 


*  * 


En  un  clin  d'œil  le  canot  fut  débarrassé  de  tout  ce 
qui  pouvait  l'alourdir. 

—  Maintenant,  Tshinépik',  hardi  sur  l'aviron,  et 
ensemble  !  Mais  auparavant  poussons  notre  cri  de 
guerre  pour  montrer  à  ces  mécréants  que  nous  ne  les 
redoutons  pas  plus  (lue  les  poissons  qui  nagent  sous 
nos  pieds. 

* 


Deux  cris  horribles,  capables  de  faire  tressaillir  les 
cœurs  les  plus  intrépides,  s'échappèrent  à  la  fois  de  la 
poitrine  des  deux  guerriers,  et  se  prolongèrent  au  loin 
sur  les  flots. 

Madame  Houel  se  boucha  les  oreilles  de  terreur. 
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Le  Canotier  !  la  Grande-Couleuvre  !  répétèrent  en 
chœur  les  Iroquois  reconnaissant  la  voix  des  deux 
héros  qui  avaient  acquis  une  si  terrible  célébrité  en 
immolant  un  nombre  effrayant  de  leurs  plus  braves 
guerriers;  et  d'épouvantables  hurlements  répondirent 
à  leur  cri. 

Puis  il  cotte  infernale  harmonie  succéda  un  morne 
et  lugubre  silence,  comme  si  la  nature  entière,  glacée 
d'épouvante,  avait  suspendu  tous  ses  bruits. 


,* 


On  r.'entendit  plus  que  le  bouillonnement  de  l'eau 
sous  les  coups  des  avirons,  et  le  clapotement  de  la 
va^gue  sur  les  flancs  de  la  légère  pirogue  qui  bondis- 
sait sous  les  énormes  brassées  du  Canotier,  aidé  du 
Tshinépik',  et  volait  sur  la  nappe  du  fleuve,  comme 
ces  légères  plumes  détachées  de  l'aile  des  oiseaux  et 
qu'emportent  en  se  jouant,  sur  les  flots,  les  grandes 
brises  des  mers. 


Le  salât  des  fugitifs  ne  dépendait  plus  que  de  la 
vigueur  des  nerfs  dos  deux  rameurs. 

Que  la  lassitude  vînt,  un  moment,  à  amollir  et  à 
détendre  l'acier  de  leurs  muscles,  c'en  était  fait  d'eux  ; 
et  leurs  chevelures  scalpées  séchaient  Ti  la  ceinture 
des  Iroquois. 

Le  Tshinépik',  il  est  vrai,  était  un  habile  et  vigou- 
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reux  rumeur;  et  l;i  siii)éri()rit(j  du  (Minotier  à  conduire 
un  ciinot  et  à  luunier  l'uviron  l'tait  sans  t'gule. 

Son  habileté,  en  ce  <i;enre,  était  si  bien  connue  dan« 
toute  la  colonie  et  même  parmi  les  tribus  indiennes, 
(jumelle  lui  avait  valu  le  surnom  de  (Uvc'lrr. 

Outre  une  longue  habitude,  aciiuise  pendant  toute 
une  existence  consacrée  à  la  vie  sauvage,  la  nature,  en 
le  douant  d'une  force  musculaire  exceptionnelle  et  en 
développant  ses  deux  longs  l)ras  d'une  manière  déme- 
surée, semblait  l'avoir  formé  tout  exprès  pour  ce  genre 
d'exercice. 

D'ailleurs,  c'est  un  fait  digne  de  remarque  que  les 
Idancs  une  fois  accoutumés  aux  m(curs  et  aux  arts 
indiens  les  surpassent  bientôt,  non  seulement  en 
adresse,  mais  même  en  vigueur. 

Car,  sans  i)arler  de  '  ur  supériorité  intellectuelle 
ils    paraissent   encore  jouir   d'une   constitution    plus 
robuste. 


* 


Mais,  quels  (^ue  fussent  los  avantages  personnels  des 
deux  rameurs,  ils  étaient  trop  inférieurs  en  nombre 
pour  pouvoir^  ce  semble,  lutter  longtemps  avec  chance 
d'échapper. 

Et  puis,  une  balle  perdue  pouvait,  d'un  moment  à 
l'autre,  casser  un  bras,  ou  fendre  un  aviron. 

Cependant  ces  dangers  si  éminents  ne  faisaient  rien 
perdre  au  Canotier  de  son  admirable  sang-froid,  et 
paraissaient  n'avoir  d'autre  effet  que  de  délier  sa  lan- 
gue. 
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—  Il  fiiut  montrer  à  ces  chiens  d'Iro(iiiois  que  nous 
nous  connaissons  en  écorce  de  bouleau,  Tsliinq)!!;'. 

"  Je  no  nie  pas  (ju'ils  poss^-dent  ([uebiue  liaMloti' à 
ia1)ri([uer  un  canot  ;  mais  ils  ne  savent  i)as  connue  nous 
choisir  la  véritable  écorce. 

"Et  puis,  ont-ils  jamais  eu  le  tour  de  relever  avec 
grâce  les  deux  pinces  d'un  canot  de  manière  à  lui 
donner  cette  forme  sveltc  (|ui  i)rcte  aux  nôtres  un  «lir 
si  coquet  quand  ils  dansent  sur  la  lame? 

"  Ah  !  je  reconnaîtrais  un  des  miens  parmi  toute  une 
Hotte  de  canots  iroquois. 

"  Ne  me  parlez  pas  non  plus  d'un  canot  mal  gommé  ; 
il  faut  pour  qu'il  glisse  bien  sur  l'eau  ({Ue  l'enduit  de 
gomiue  soit  posé  avec  tant  de  soin  que  les  flancs  soient 
polis  et  glacés  comme  la  lame  d'un  rasoir. 

"  Alors  ce  n'est  plus  un  canot,  c'est  une  plume, 
c'est  une  aile  d'oiseau  qui  nage  dans  l'air  ;  c'est  un 
nuage  chassé  par  Touragan  ;  c'est  quelque  chose 
d'aérien,  d'ailé,  qui  vole  sur  l'eau  comme...  comme 
nous  maintenant. 


* 


Le  Canotier  disait  vrai  ;  car  la  lég^-re  pirogue,  obéis- 
sant à  ses  gigantesques  coups  d'aviron,  semblait  à 
peine  effleurer  les  flots. 

On  eût  dit  une  sarcelle,  effrayée  par  le  chasseur, 
rasant  la  cime  des  vagues  à  tire-d'aile. 

— Camarade,  voici  encore  deux  balles  à  notre  adresse, 
interrompit  le  Tshinépik',  qui  jusque-là  s'était  renfer- 
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mé  dans  ce  silence  (legmati(iue  qui  caractérise  la  race 
indienne,  et  que  les  sauvafçcs  affectent  surtout  au 
moment  du  danger,  afin  de  cacher  toute  émotion; 
riroquois  s'imagine  déjà  nous  avoir  devancés,  car  ses 
coups  ont  porté  en  arricre  de  notre  canot. 

"  Mais  mon  frère  s'aperçoit-il  que  nous  n  avons  rien 
gagné  et  (pi'ils  sont  toujours  en  ligne  avec  nous? 

—  Ça  ne  peut  pas  durer,  tu  as  raison,  reprit  le 
Canotier  en  secouant  la  tête  ;  nous  ne  sommes  jamais 
capables  de  les  dégrader.  Ils  sont  trop  nombreux 
contre  nous. 


LE  'J'OjMAITAWK 


Tl  se  fit  un  moment  de  silence  lugubre  et  plein  d'une 
terrible  anxiété. 

Le  Canotier  cherchait  en  vain  une  issue  pour  sortir 
de  ce  mauvais  pas. 

—  Promettons  une  messe  en  Thonncur  de  la  bonne 
sainte  Anne,  dit  ]Mme  ITouel  qui  n'avait  pas  cessé  de 
prier  depuis  le  commencement  de  la  lutte,  et  je  suis 
sûre  que  le  bon  Dieu  nous  sauvera. 

—  Je  le  veux  l)icn,  nuidame...  Il  n'y  a  (^ue  Dieu  qui 
puisse  nous  faire  échapper...  Pour  moi,  j'ai  éi)uisé 
toutes  mes  ressources...  JNlais  toi,  Tshinéi)ik',  as-tu 
quehiue  expédient  fi  suggérer? 

L'indien  réfléchit. 


I.A  JONGLEUSE 


12D 


* 


—  Mon  frère  est  un  jrrcand  rameur  :  le  saumon  qui 
remonte  les  rapides  n'est  pas  plus  habile  avec  sa  queue 
(juc  mon  tVi're  avec  son  aviron. 

"  A  chacun  de  ses  coups,  le  Tshinépik'  sent  le  canot 
se  soulever  sous  lui. 

^  "  Mais  mon  frère  a-t-il  le  bras  assez  fort  pour  ramer 
à  lui  seul  comme  nous  deux  ensemble,  tandis  ciue  le 
Tshinépik'  va  essayer  de  déplanter  un  Iroquois? 

—  J'essayerai  bien  tout  ce  qu'il  est  donne  Ti  l'homme 
de  faire  avec  deux  l)ons  bras,  repartit  le  Canotier  ;  mais 
je  crois  que  ce  serait  Ti  peu  près  inutile,  car  tu  ne'pour- 
ras  .lue  tirer  au  hasard  par  la  nuit  qu'il  fait;  et  puis 
un  coup  de  fusil  nous  trahirait  en  révélant  au  juste 
notre  position. 

—  Une  flèche  ne  laisse  pas  d'éclair  derrière  elle, 
répliqua  froidement  l'indien,  et  le  Tshinépik'  attendra 
le  moment  où  l'Iro.iuois  va  tirer,  et  visera  sur  la  lueur 
de  l'amorce. 

—  Bien  pensé!  fit  le  Canotier  avec  enthousiasme,  en 
se  mettant  à  ramer  avec  une  vigueur  si  [n-odigieuse 
qu'il  semblait  (lue  jusque-hï  il  n'eût  fait  que  tremper 
son  aviron  dans  l'eau.  J'ai  toujours  soutenu,  avec  rai- 
son, qu'il  y  a  souvent  plus  de  cervelle  dans  la  tète 
d'un  sauvage  que  dans  bien  des  têtes  européennes... 

"Appareille-toi,  Tshinépik',  je  viens  d'entendre  un 
bruit  sec  comme  celui  d'un  fusil  qu'on  arme;  je  crois 
qu'ils  vont  tirer, 

Vm  détonation  lui  (îoupa  Jy  parole,  n 
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Un  instant  npiTS,  un  cri  do  mort  retentit  du  cût^'  du 
canot  ennemi,  et  prouvn  que  la  flcche  de  riinl)ile  in- 
dien n'avait  pas  manque  son  but. 

Mais,  en  mOinc  temps,  un  autre  cri,  un  cri  de  rage 
lui  répondit. 

("ctait  la  voix  du  Canotier. 

Une  balle  venait  de  fendre  son  aviron  en  deux. 


Il  est  dans  la  vie  des  instants  de  souffrance  morale 
que  nulle  torture,  nul  supplice  corporel,  lamortmcme 
ne  sauraient  égaler. 

C'est  l'instant  fatal  où  l'on  voit  se  dresser  devant 
soi  le  fantôme  implacal)le  d'une  mort  certaine  ;  où  l'on 
sent  l'étreinte  mortelle  vous  saisir  d'une  main 
assurée. 

C'est  là  le  paroxysme  de  la  souffrance. 

L'héroïsme  seul  est  capable  de  l'envisager  de  sang- 
froid. 

Telle  était  cependant  la  position  en  face  de  laquelle 
se  trouvaient  les  fugitifs. 

Le  Canotier  avait  épuisé  toutes  les  ressources  que  le 
génie  sauvage  et  une  longue  expérience  avaient  pu  lui 
inspirer. 

Il  ne  restait  plus  (|u'à  attendre  la  mort. 
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I)(''jri  on  entendait  A  «luohiues  pus  im  avant  du  cîinot 
le  bouillonnement  (lo  Teau  ^JOus  les  avirons  d'un  dos 
canots  ennemis. 

—  Mon  frère  est-il  prêt  à  mourir?  dit  le  Canotier  d'un 
ton  calme. 

—  liO  Tshini'i)ik'  Ta  toujours  été... 

Et  comme  si  un  éclair  suliit  eût  traversé  son  cerveau, 
il  ajouta  quelques  mots  en  lanj^ue  sauvage  et  passa 
son  aviron  au  Canotier. 

On  aurait  pu  le  voir  alors  se  pencher  doucement  sur 
la  pince  du  canot,  s'y  glisser  sans  bruit  pour  se  jeter  A, 
la  nage  et  disparaître. 

La  légère  pirogue,  soulagée  tout  à  coup,  se  releva  de 
r.'vant,  pendant  que  le  Canotier  lui  im[)rimait  un 
mouvement  rétrogarde,  afin  d'éviter  une  collision  avec 
le  canot  ennemi. 


En  ce  moment,  la  lune  iiltra  un  de  ses  rayons  ù  tra- 
vers le  roulis  des  brumes;  et  vo  prdc  cil  d'argent, 
venant  effleurer  la  frange  d'un  nuage  moins  opaque, 
permit  d'entrevoir,  pendant  un  instant,  la  scène  du 
combat. 

Tout  à  coup  le  canot  iroquois  chavira  au  milieu  de 
hurlements  épouvantables. 

Ce  fut  alors  une  scène  de  confusion  indescriptible. 
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Ou  vit,  i)cn(limt  (luchiuos  instunts,  un  bniH  avmù  du 
toniîihiiwk  assi'iuT  dos  coups  tcM-rihlcs  .sur  la  tôto  des 
In)(|uois  «jui  HO  dohattiiiont  iiu  milieu  dos  Ilots. 


*  * 


T/attontion  du  Chuiotior  (jui  so  tenait  à  une  h'jiijrrc 
distance  alin  (renipcchor  les  Ironuois  nanfraj^és  d(^ 
saisir  son  canot,  et  ([ui  suivait  les  diverses  })liases  do 
la  lutte  })()ur  rec^ieillir  ^  temps  son  audacieux  ann,  fut 
alors  détournéi!  par  un  cri  déchirant  poussé  par  Mme 
Ilouel  : 

—  lia  Jon^'louse! 

En  même  temps,  il  entrevit  comme  une  l'orme 
noire  (lui  sem])lait  surgir  dos  Ilots  à  côté  du  canot  et 
étendre  la  nuiin  comme  pour  saisir  le  jeune  enfant. 

Décharger  un  vigoureux  coup  d'aviron  sur  Tobjet 
indécis  (ju'il  croyait  apercevoir  dans  l'ombre  fut  pour 
lui  l'aHairo  d'un  instant;  mais  son  coup  })orta  dans 
le  vide,  et  Ht  seulement  jaillir  une  poussière  d'eau. 


Le  cri  d'un  pirouyft  *  se  fit  alors  entendre,  et  le  Cano- 
tier, reconnaissant  le  signal  convenu  avec  le  sauvage, 
tourna  son  canot  dans  la  direction  d'où  venait  le  cri, 

*  Kispùoe  do  t^ibier  connii  aussi  sous  lo  nom  do  chcralicr.  Lo 
surnom  depirnui/i^,  quo  lui  donnent  les  chassours.  ost  uno  imi- 
tation de  8on  crii 
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et  un  iiistiiiit  iijirr'S  le  T.-^hiiu'pik'  tii<>in|>liiiiit  ciultar- 
(|Uiiit  liiihilcnu'ut  (liuis  lu  UVrrc  naoellc,  tcniiiit  «riiiii' 
main  un  aviri)n. 

Avec  cetto  pn'sonco  (rosprit  qui  dislinj^uc  si  ('luinom- 
niont  los  sauvajroM,  et  ([u'ils  conservent  au  niilii'U  des 
plus  ;j;ran(ls  (lantîcrs,  l'indien,  pendant  le  eomiuit.  avait 
arraché  des  mains  d'un  rrocpiois  cet  aviron  dont  ils 
avaient  absolument  besoin  pour  leur  fuite. 

l'endant  tiue  l'autre  (îiinot  irocpiois  se  hâtait  de  venir 
au  secours  des  naufraj^és  (pU!  le  tomahawk  du  Tsliiné- 
pik'  n'a\ait  pu  atteindre,  les  l'ujritifs  i)rolitèrent  de 
l'obscurité  profonde;  (]Uo  faisaient  alors  d'épais  nuajres 
([ui  se  rouhiient  pesamment  dans  h;  ciel,  et  ^fa^^nèrent 
le  rivajj;o  sans  (jue  leurs  einiemis  eussent  pu  remarquer 
la  direction  ({u'ils  avaient  prise. 


L'KCIK)  DE  LA  M()NTA(iNK 


Le  lendemain,  le  Canotier  aperc.ut,  en  s'évcillant 
aux  premières  lueurs  de  l'aube,  l'indien  occu[)é  à  i)an- 
ser  une  large  balafre  tpril  avait  reyue  au  visajic  dans 
le  combat  de  la  veille,  et  deux  profondes  l)lessures, 
l'une  A  la  poitrine  et  l'autre  au  bras  gauche. 

liC  sauvage  n'avait  pas  même  pris  la  peine  d'en  dire 
un  mot  à  son  ami. 

—  Mon  frère  s'est  bien  battu  hier,  dit  i(!  Canotier: 
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v\ui[  c'jidîivivs  ir(»(|U()is  s'on  vont  iiiainteniint  à  la 
(li'rivc.  et  vont  servir  ilo  pàtiUHî  aux  poissons.  Mais 
mon  iVri'c  ;i  t'ii'  Idcssé? 

—  i.\\  n'est  rien;  riroiinois  est  une  l'eninio;  il  ne  l'iiit 
<iue  (le  petites  éjrrati^nures. 

—  Mon  iVère  a  perdu  l)(>aueoup  de  san«i;  ;  il  a  besoin 
de  se  reposer.  Moi.  je  vais  aller  dans  le  hoi'^  tuer  (piel- 
([Ue  gibier  pour  notre  déjeuner. 


* 


A  son  r(>tour,  lo  Canotier  lut  saisi  d'horreur  en  aper- 
eevant  sur  h^  rivage  «lu'il  venait  de  (juittcr  une  mare 
de  sang  et  trois  eadavres  étendus  sans  vie. 

fi'un  d'eux  avait  la  tête  sealpée;  et  il  reconnut  en 
lui.  avec  une  indicible  douleur,  son  lidèle  conii)agnon 
(pie  les  Tnxpiois  avaient  sur[)ris  et  massacré  pendant 
son  i'.bsenee. 

Les  deux  cadavres  iroipiois  couchés  à  ses  côtés,  et 
deux  lou;^ues  traînées  de  sang  qui  se  perdaient  sur  le 
seuil  (.lu  rivage,  ténioigii.iient  t[uil  avait  vendu  chère- 
ment sa  vie. 

Mme  Houel  et  son  enfant  avaient  disparu,  et  nulle 
trace  sur  ]o  sable  n'in(li(piait  (pi'ils  avaient  pris  la  l'uite. 

En  bavant  les  yeux  vers  l'horizon,  le  Canotier  aper- 
çut dans  le  lointain  deux  canots  chargés  d'Irotjuois 
qui  descendaient  le  lieuve  à  force  d'avirons. 
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Am'anti  dii  désespoir,  il  (loiiKUini  l()ii^tenii)S  imiuo- 
bilo,  les  yeux  cloués  sur  h;  cadavre  d(î  son  li<lM(!  ami, 
c(  luiuc  si  la  doulcMU'  eût  péirifu'  tous  s(îs  mcnihres. 

fiCS  [ireniiers  ra,yous  du  soleil  levant,  (|ui  tombaient 
alors  sur  la  ligure  de  Tiiulien  et  riUuminaienl  d'une 
auréole  d'oi)nlc,  dissimuliuent  poui'  un  instant  Tlior- 
rihle  fixité  du  regard  <iu'imprime  la  dernière  agonie. 

Et  ce  dernier  rellet  de  ses  yeux  semblait  lui  dire  un 
adieu  sui)rénie. 

* 


S'arracliant  enfui  de  sa  létbargie,  le  ('anotier  se 
baissa  lentement  sur  le  cadavre  de  celui  (ju'il  -avait 
tant  aimé,  et  qui  avait  pai'tagé,  [xuidant  tant  d'années, 
toutes  SCS  joies  et  toutes  ses  tristesses,  tous  ses  triom- 
l)lies  et  tous  ses  périls,  et  le  soulevant  doucement 
entre  ses  bras,  dans  l'ivresse  dc^  non  désespoir,  il  le 
pressa  sur  sa  poitrine,  comme  s'il  eût  voulu  par  cette 
sui)rcm8  étreinte  faire  passer  toute  son  Ame  dans  cette 
<lépouill(;  inanimée. 

Un  immense  soupir  s'échappa  enfin  de  sa  poitrine, 
(jui  se  soulevait  comme  une  montagne. 

Cet  homme  de  fer,  (uie  ni  les  dangers,  ni  les  tortures 
n'avaient  jamais  fait  sourciller,  succombait  sous  le 
poids  de  la  douleur. 

Des  torrents  de  larmes  inondaient  ses  joues. 
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—  O  mon  ami  1  mon  bicn-aiint'  ami  !  s'écriu-l-il  en- 
fin parmi  ses  sanfçlots,  je  t'ai  donc  perdu  pour  toujours  ! 
C'en  est  donc  fait  ;  seul  d«'sormais.  il  me  faudra  errer 
à  travers  ces  forêts  et  ces  fleuves  que  nous  avons  par- 
courus tant  de  fois  ensemble  ! 

''  Désormais  solitaire,  je  cheminerai  dans  les  sentiers 
de  la  vie,  sans  (]ue  jamais  ta  voix  amie  retentisse  îi  mon 
oreille  ! 

"  Heureux  si  la  mort  m'eût  enlevé  le  premier! 

"  Toi  du  moins,  tu  as  un  ami  pour  te  rendre  les  der- 
niers devoirs  ;  mais  moi,  personne  à  ma  dernière  heure 
ne  viendra  jeter  un  peu  de  sable  sur  ma  dépouille. 

"  ...  Oh  !  Tshinépik'  !...Tshinépik'!  adie-  !... 


* 


L'écho  de  la  montagne  répéta  au  loin  :  adieu  ! 

A  cette  voix  le  Canotier  tressaillit,  comme  s'il  eût 
entendu  celle  de  son  lidèle  compagnon  lui  jetant  une 
dernière  parole  de  reconnaissance. 


*  * 


Déposant  enfin  son  précieux  fardeau,  il  creusa  une 

fosse  dans  le  sable  du  rivage  et  y  coucha  le  cadavre. 

Après  l'avoir  recouvert,  il  ébrancha  un  jeune  sapin 
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qui  croissait  Ti  hi  tête  de  la  tonil.e;  et  fixant  sur  le 

tronc  une  ])ranclie  transversale,  il  en  fit  une  croix. 

Puis,  scalpant  les  deux  cadavres  iroquois  gisant  sur 

lu   plage,  il  planta,   avec  le  couteau   du  Tsliincpik', 

leurs  clievelures  au  centre  de  la  croix. 

Étrange  et  terrible  trophée,  mais  digne  de  ce  licros 
des  bois. 


DEUXIEME  PARTIE 


L'ÉTÉ  DES  SAUVAGES  ET  LES  CRAYEUSES* 

De  longues  années  ont  passé  sur  les  événements 
que  nous  venons  de  raconter. 

C'est  encore  un  jour  d'automne;  une  de  ces  belles 
matinées  roses  et  vermeilles,  que  l'été  laisse  toml^er 
do  sa  couronne,  fuyant  devant  le  vent  frileux  qui  déjù 
(•/>mmence  î\  souffler  sur  le  soleil. 

Déjà  les  rosées  du  matin,  si  tièdes  en  juillet,  se 
crystallisent  en  givre  sur  les  toits  et  sur  les  pointes 
des  herbes  qui  jaunissent. 


*0n  «ait  quo  les  derniers  beaax  jours  ,lo  l'automne  sonf  «•oii- 
nus  généralement  au  Canada  nous  le  nom  de  Véic  .hn  snvnu,rs. 
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C'est  la  saison  d'octobre,  la  mélancolique  saison  des 
feuilles  mortes  ! 

Accoudée  là-l)as  sur  la  montagne,  elle  jette  un  der- 
nier sourire  i)lein  d'enivrante  langueur  au  moissonneur 
qui  se  hâte  de  cueillir  sa  gerbe  dans  les  prés. 

Au  ciel,  quelques  nuages  gris  dans  l'azur  plus  terne  ; 
dans  l'air  calme,  les  divins  silences  de  la  nature  qui 
s'endort;  sur  le  dôme  dos  bois,  les  nuances  les  plus 
riches  et  les  plus  variées:  rouges  et  sanglantes  sur  le 
feuillage  des  éraldes,  jaune  paille  sur  les  trembles,  les 
bouleaux,  les  noisetiers  ;  d'un  vert  dur  et  foncé  sur  les 
épinettes  ;  plus  tendre  sur  les  mélèzes  et  sur  les  ai- 
guilles luisantes  des  sapins. 


* 


C'est  aussi  la  saison  des  labours  cVaiUoiimc. 

Dans  les  champs  barbelés  de  chaume  doré,  on  voit 
de  toutes  parts  les  robustes  habitants  tracer  ferme  leur 
sillon. 

Une  voix  éclatante  s'élève  de  fois  à  autres  dans  l'air 
sonore:  /i?a' /  dia  !  c'est  le  cri  de  l'enfant  qui  touche 
pendant  que  son  père  tient  les  mancherons  de  la 
charrue. 


* 
*  * 


Tandis  que  les  hommes  sont  occupés  aux  travaux 
des  champs,  les  femmes  ne  demeurent  pas  inactives, 
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car  c'est  aussi  le  temps  de  hrayer  le  lin,  *  et  il  faut  se 
hâter  de  profiter  des  derniers  beaux  jours. 

La  vie  canadienne  n'offre  pas  d'aper(;us  plus 
attrayants,  de  scènes  clianipOtres  plus  Iraîches  et  plus 
pittores.iues  ;  mais,  iiélas  !  les  chemins  de  1er,  les 
bateaux  à  vapeur,  la  civUimfKni  nous  auront  l)ientôt 
enlevé  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  ces  délicieuses 
scènes  de  mœurs  (pii  donnent  à  notre  pays  sa  physio- 
nomie caractéristi(iue. 

^  Hâtons-nous  donc  d'en  recueillir  et  d'en  peindre  les 
riants  tableaux,  afin  qu'au  moins  ces  souvenirs  du 
passé  poétisent  un  peu  notre  avenir. 


Vous  souvient-il  de  ces  groupes  de  femmes  que  l'on 
voit  quelquefois,  en  octol)re,  réunis  sur  la  lisière  du 
bois,  au  flanc  de  quelque  rocher  ? 

Ce  sont  les  braycuses  de  lin. 

Elles  choisissent  ordinairement  ces  endroits,  afin  de 
se  mettre  à  ral>ri  du  vent. 

Deux  petits  murs  en  pierre  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur  sont  adossés  au  flanc  du  rocher  de  manière 
à  former  une  espèce  do  cheminée  sur  laquelle  on  dis- 
pose transversalement  quatre  ou  cin.[  perches  de  l)ois 
dur,  qui  servent   do  séchoir  pour  le  lin. 


*lAi  mot  hi'((!/cr  est  évidemment 
hroyir. 


une  corruption  du  verbe 


Une  grosse  bûche  posée  îi  terre  à  l'entrée  do  la  chemi- 
née empêche  le  l'eu  tle  s'étendre  et  protège  la  chauf- 
feuse ({ui  doit  concentrer  toute  son  attention  sur  le  lin 
pour  rempcchcr  de  s'enHammer. 

Car  malheur  A  elle  s'il  lui  arrive  de  faire  une  (jrllladc. 
Les  rires  et  les  moc^ueries  de  ses  compagnes  l'attendent 
pour  lui  faire  expier  sa  maladresse. 


* 


Aussitôt  ([ue  le  lin  est  suilisamment  séché,  chaque 
personne  en  saisit  une  poignée  et  la  broyé  vigoureuse- 
ment, tandis  qu'elle  est  chaude,  entre  les  deux  lioisde 
la  hrayc,  alin  do  débarrasser  le  lin  de  son  écorce. 

Rien  de  gai,  rien  de  poétique  alors  comme  d'enten- 
dre le  bruit  sec  et  éclatant  des  brayes  (|ui  frappent,  se 
relèvent  et  retombent  en  cadence  au  milieu  des  cris  et 
des  joyeux  éclats  de  rire  des  enfants  qui  folâtrent  "^ous 
la  colonnade  du  bocage.  * 

C'est  auprès  d'un  de  ces  groupes,  réuni  au  pied  d'un 
rocher  encadré  de  l)ou(piets  d'arbres  et  situé  à  peu  de 
distance  de  la  pointe  de  la  Rivière-Ouelle,  que  vient 
se  renouer  le  fil  de  notre  légende. 

*  Lo  hrdi/r  est  un  instrument  composé  do  deux  l)ois  retenus 
par  une  do  leurs  extrémités,  et  s'eniîlavant  l'un  dans  l'autre  il 
la  manière  d'une  mortais(\ 
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UNE  AME  DÉFLEURIE 

—  Pierre,  disait  une  des  femmer:  A  son  enfant,  va 
dire  à  ton  pc^re  de  venir  dîner  ;  il  s'en  va  midi. 

Les  sonores  et  lointaines  volées  de  langeliis  tombaient 
en  vibrantes  cascades  du  vieux  clocher  de  la  Rivièrc- 
Ouelle,  et  versaient  leurs  joyeuses  ondulations  entre 
les  deux  rives  de  la  vallée  pour  annoncer  l'heure  de 
midi,  quand  le  laboureur  arriva  au  milieu  de  sa 
famille. 

—  L'angelus  !  mes  enfants,  dit-il  d'un  ton  grave 
en  se  tournant  vers  l'église  c.  en  ôtant  son  bonnet  de 
laine. 

Puis,  les  yeux  au  ciel,  il  récita  lentement  la  pieuse 
invocation. 

Nulle  part  le  rayon  de  la  divinité  n'est  plus  visible 
que  sur  la  figure  simple  et  sereine  de  l'homme  des 
champs,  quand  l'ange  de  la  piété  vient  ainsi  le  toucher 
de  son  aile. 


—  Papa!  s'écria  le  petit  Pierre  en  terminant  son 
signe  de  croix,  il  y  a  deux  hommes,  là-bas,  qui 
viennent  de  débariiuer  d'un  canot  au  bout  de  la  pointe. 

—  Quelques  bourgeois  de  la  compagnie  de  la  pêche 
aux  marsouins   qui   viennent  faire  leur   tournée...* 


*  Autrefois  la  pêche  aux  marsouins  de  la  rivière  Ouello  était 
exploitée  par  une  «ociété  de  riches  coiiimerçantH  de  Québec. 
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"  Pourtant  non,  ils  no  .sont  rien  (lue  deux... 

"  As-tu  (le  «|Uoi  leur  donner  à  dîner,  ma  femme? 

"  Nous  allons  les  inviter. 


* 


—  Bonjour,  messieurs,  ajoutait-il  un  instant  apr^'S  îi 
l'arrivée  des  deux  voyageurs,  qui  s'étaient  dirigés  en 
droite  ligne  vers  le  rocher,  comme  s'ils  eussent  parfai- 
tement connu  les  lieux  qu'ils  parcouraient. 

"  Souhaitez-vous  prendre  (pieh^ue  chose? 

"  Vous  avez  encore  joliment  loin  avant  d'arriver  aux 
maisons... 

'•  Un  morceau  de  pain  ne  fait  pas  dommage  quand 
on  a  ramé  une  demi  journée  de  temps. 

—  Puisque  vous  êtes  si  obligeant,  nous  ne  vous  refu- 
serons pas...  d'autant  que  nous  n'allons  pas  plus  loin 
qu'ici. 

—  Comment?  Est-ce  (lue  vous  ne  descendez  pas  aux 
maisons  ?  fit  le  brave  habitant  tout  intrigué,  jetant 
vainement  les  yeux  autour  de  lui  pour  chercher  quel 
pouvait  être  le  but  de  leur  visite  à  ce  rocher  isolé. 

Les  voyageurs  se  regardèrent  sans  répondre,  et  l'un 
d'eux,  à  Pair  triste  et  aliattu,  ne  put  réprimer  un 
Roupir. 


*  * 


Pendant  le  frugal  repas,  ils  répondirent  poliment 
aux  (]uestions  qui  leur  étaient  faites,  mais  ils  furent 
peu  communicatifs. 
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Le  plus  âgé  ('tait  un  grand  vieillard  chauve  qui 
senil)lait  entourer  son  compagnon  de  cette  respectueuse 
protection  «[u'autorino  (^lioz  un  inférieur  un  long  dc- 
vouement. 

Des  manirres  aisées  et  un  air  de  dignité  décelaient, 
dans  celui  <iui  l'accompagnait,  une  origine  plus 
relevée  ;  et,  sons  la  simpli(-itéde  ses  vêtements,  per(;ait 
une  éducation  soignée. 

La  fraîcheur  de  sa  figure  indiiiuait  un  homme  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  et  cependant  ses  cheveux  étaient 
entir'rement  blancs. 

Mais,  pour  un  (cil  ol)sorvateur,  il  était  facile  de  voir 
que  le  malheur  ])lus  (pie  l'Age  avait  neigé  sur  son 
front. 

On  remarquait  aussi,  sur  sa  physionomie,  cet  affais- 
sement particulier  des  muscles  i[\n  se  produit  A  la 
longue,  quand  au  fond  de  l'âme  se  reflcte  sans  cesse 
une  image  toujours  triste  ;  et,  dans  son  regard,  ce 
voile  mélancolique  dont  enveloppe  et  ternit  la  pru- 
nelle une  douloureuse  pensée  (pii  monte  incessam- 
ment du  coHU-  aux  yeux. 

Ce  regard  attristé  donnait  froid  et  glaçait  le  sourire 
sur  toutes  les  lèvres. 

Cependant  l'incarnation  de  la  tristesse  sur  cette 
ligure  n'avait  rien  de  répulsif;  au  contraire,  cette 
douleur  toute  sympathique  n'excitait  que  la  compa- 
tissance. 

C'était  le  crêpe  d'un  noble  deuil,  et  non  le  sinistre 
nuage  du  remords. 
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* 
*    * 


Pou  à  pou  los  bruyantes  causeries  dos  entants 
s'otaient  évanouies  devant  cette  paupière  (jui  se  soule- 
vait lentement  sur  eux,  triste  et  morne  comme  le 
couvercle  (sntr^ouvert  d'un  cercueil,  et  d'oïl  s'échappait 
un  rayon  (jui  se  posait  sur  leurs  lèvres  comme  le  doigt 
d'un  mort. 

Les  traits  de  l'étranger  paraissaient  s'être  encore 
visil)loment  rembrunis  depuis  son  arrivée,  et  son  œil 
hagard  se  tîxait  avec  une  telle  âpreté  sur  le  sol  autour 
de  lui,  qu'on  eût  dit  ([ue  chaque  parcelle  de  ce  terrain 
lui  rap})elait  quelque  navrant  souvenir. 

Un  silence  gênant  avait  succédé  à  la  gaieté  naguère 
si  vive  de  la  famille. 

Le  brave  laboureur  avait  graiidement  envie  de  con- 
naître l'objet  de  leur  voyage;  mais  les  deux  inconnus 
ne  paraissaient  pas  vouloir  aborder  volontiers  ce  sujet. 

Enfin  il  se  hasarda  à  leur  faire  (luehiues  questions. 

—  Vous  allez  me  trouver  peut-être  un  peu  curieux, 
dit-il  on  se  tournant  vers  le  vieillard  ;  mais  me 
permettriez-vous  de  vous  demander  votre  nom  ? 

— 11  vous  serait  à,  peu  près  inutile  de  le  savoir;  car 
on  me  connnît  à  [)eine  sous  mon  nom  de  famille. 

"  Mes  oreilles  mêmes  l'ont  oublié. 

"  Depuis  bien  des  années,  je  n'ai  jamais  été  nomnn' 
autrement  <|ue  le  Canotier. 

(•'étoit,  en  effet,  notre  fi.dèle  guide. 
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Mais  le  brave  chasseur  avait  bien  vieilli  depuis  le 
jour  où  il  avait  couché  dans  la  tombe  une  part  do  lui- 
lucine  avec  le  cadavre  de  celui  tju'il  avait  aimé  plus 
que  la  vie. 

Le  vent  des  jours  mauvais  avait  dépouillé  sa  tête,  et 
n'avait  laissé  sur  ses  tem])es  (jue  de  rares  toutles  de 
cheveux  blancs. 

Hélas!  le  front  perd  l'ien  vite  j^a  countnne  (juand 
sur  le  ('(Pur  i)r'pe  le  poids  d'un  cercueil  !  f.es  rides  qui 
vieillist;ont  la  ligure  ne  sont  pas  toujours  creusées  i)ar 
le  sillage  des  années  ;  plus  souvent  elles  sont  les 
tombes  de  ceux  ijui  nous  furent  cliers  ! 


Le  lecteur  soup(;onne  maintenant  le  nom  du  second 
personnage. 

Ce  n'était  autre  que  le  fils  de  Mme  Ilouel,  arrivé  au 
sommet  de  la  vie. 

—  Serais-je  indiscret  en  vous  demandant  le  motif  de 
votre  visite  en  ce  lieu?  continua  le  laboureur  en  s'a- 
dressant  toujours  au  Canotier. 

Celui-ci  ne  répondit  pas,  et  se  contenta  de  jeter  un 
coup  d'œil  interrogateur  sur  son  compagnon. 

—  Un  bien  triste  devoir,  dit  enfin  le  tils  de  Mme 
Houel  d'une  voix  dont  le  tind)re  mélancolique  était 
en  harmonie  avec  la  tristesse  de  son  regard. 

"  N'avez- vous  jamais  entendu  i)arler  d'un  événement 
tragique  qui  s'est  passé  ici  autrefois  ? 

10 


M() 
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— T'ai  bien  ontendu  i)arlcr  de  quebiue  chose...  Tl  faut 
vous  (lire  (lu'il  n'y  ii  pas  louf^tenips  ([ue  j'ai  aclietc-  une 
tciru  par  ici,  et  je  n'ai  januiis  ou  l'occasion  do  nie  faire 
raconter  cette  histoire. 

Cédant  alors  aux  instances  de  ses  hôtes,  le  lils  de 
Mme  Jlouel  lit  le  récit  des  événemciS  que  le  lecteur 
connaît  déjà. 


LKS  VISIONS 


"  Ai)rès  (|Ue  les  Trcxjuois  nous  eurent  laits  prisonniers, 
ma  mcre  et  moi,  continua-t-il,  ils  nous  lièrent  forte- 
ment les  mains  (ïtles  pieds,  nous  jetèrent  au  fond  d'un 
de  leurs  canots  et  s'éloignèrent  avec  précipitation. 

"  Pendant  }>lusieurs  jours,  ils  descendirent  le  fleuve 
en  côtoyant  toujours  le  rivage. 

"  Dieu  seul  connaît  les  tourments  inouïs  qu'ils  nous 
firent  souffrir  durant  cet  interminable  trajet. 

"  IjCs  courroies,  composées  d'écorces  très  dures,  qui 
liaient  nos  membres  étaient  si  serrées  que  nos  pieds  et 
nos  mains  en  devenaicmt  tout  bleus. 

•'De  temps  en  temps,  les  barbares  se  donnaient  le 
féroce  plaisir  de  les  arroser  d'eau,  afin  d'augmenter 
nos  souffrances. 

"  Alors  les  liens  se  resserrant  de  plus  en  plus,  nos 
douleurs  devenaient  intolérables. 


I..\  .10X01. KUSK 


'■Je  no  cossai.s  (lo  jioiissvM' de  Iiiiucntiiltlos  f^i'iiiisso- 
nuMits  iiui  tli'cliir.'iicnt  ràiiir  «le  niii  pniivrc  inrrc. 

■'(iiiaiit  ,M  rllc.  insiMisiltlc  à  ses  iiruprc^  loui'iiKMits. 
elle  n'avait  do  larnio.s  ((uo  pour  moi. 

'•Ili'lns!  (juol  .suitplico  pour  le  cnur  d'unt'  iiirrc  ! 
sentir  son  onfiint  prrs  de  soi,  voir  couler  ses  [dcurs, 
entendre  ses  douloureuse.^  plaintes,  le  voir  se  tordre 
dun.s  l'afionie  du  désespoir,  et  ne  pouvoir  lo  souliij,a'r! 
Oh  !  i)0ur  rànie  d'une  nièro,  (piel  ji;laive  !  (]ucl  martyre  ! 


* 
*  ♦ 


"  Lors(iuo  les  Troiiuois  étaient  fatigués,  ils  nous  dé- 
liaient les  mains,  ot  sans  é<^ard  pour  1  i  rraj-ilité  do 
ma  mère,  ni  pour  la  faihh'sso  dv  mon  àj^o  (j'avais  à 
]»eine  dix  ans  à  cette  é[to([Uo),  ils  nous  l'orc.'aiont  do 
ramer  à  leur  place. 

"  A  peine  pouvions-nous  tenir  les  avirons,  tant  nos 
doigts  étaient  engourdis  par  les  cordes. 

"Alors  ils  nous  accablaient  de  cou})s,  juscpi'à  ce 
(qu'enfin,  surexcités  par  l'excès  de  la  douleur,  nous 
redoublions  de  pénibles  efforts,  rendus  encore  plus 
accablant.s  par  le  manque  d'habitude. 

"  Quohiues  restes  do  gibier,  ou  (piebiues  hnnbeaux 
infects  de  chair  d'orignal  que  nous  jetait  une  féroce 
])itié,  formaient  toute  notre  iiouiTiture. 

"Pendant  ce  long  voyage,  nous  ne  vîmes  [)as  une 
seule  fois  la  Jongleuse,  qui  se  tenait  (du  moins  telle 
était  notre  conviction)  dans  l'autre  canot,  toujours  Ijien 
en  avant  du  nôtre. 
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''  Tous  los  ordres  semblaient  éiiumer  d'elle  ;  d'elle 
venaient  toutes  les  évolutions  de  la  petite  armée. 


*  * 


"  CluKiue  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  après  avoir 
allumé  leur  l'eu  sur  le  rivage  et  terminé  leur  repas,  ils 
se  divertissaient  à  inventer  contre  nous  de  nouvelles 
tortures  ;  v\  (|u;ind  un\\<  l'tions  ciil irr(MH(Mil  épuisés,  ils 
nous  laissaient  d(Mui-morls,  étendus,  enchaînés,  sur  le 
sol,  et  exposés  à  l'humidité  glaeiale  de  la  nuit. 

''  La  lièvre  que  nous  causaient  nt)S  meurtrissures, 
nous  rendait  bien  plus  sensibles  au  froid  ;  et  nous  pas- 
sions les  nuits  entières,  tout  transis,  sans  pouvoir 
fermer  l'oil. 

* 


"  Un  autre  sujet  d'angoisse  venait  encore  accroître 
rhorrcur  de  ces  heures  éternelles  (lui  formaient  les 
longs  anneaux  de  ces  nuits  sans  tin  :  c'était  la  i)eur. 

"Au  milieu  de  l'engourdisseme.it  et  du  sommeil 
agité  (pi'amenait  enlin  la  prostration  des  forces  de  la  na- 
ture, mille  éljlouissements,  mille  lunuères  fauves,  mille 
fantômes  griinacants,  aux  yeux  livides  et  grinçant  des 
dents,  ([ue  l'excitation  nerveuse  causée  par  la  fièvre 
élançait  de  mon  corveiui  en  feu,  me  faisaient  tressaillir 
sur  ma  eouclic  glacée. 

"  Et  puis  cette  invisible  Jongleuse,  attachée  à  nos 
pus  comme  un  mauvais  génie,  dressait  sans  cesse  son 
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•spectre  de  vampire  devant  mon  imagination  enflam- 
mée. 

"Alors,  pendant 'lu'uno  suour  froide  ruisselait  sur 
mon  front,  .,ue  mes  cheveux  se  hérissaient  sur  ma  trte 
<iu"un  frisson  d'enVoi  courait  sur  mn  peau,  muo  n.es 
dents  chuiuaient  dans  ma  houe]ie,jeme  soulevais  ù 
aemi,  et,  les  yeux  fixes  et  l.éants,  j'essayais  de  repous- 
ser d'une  main  iVémissante  les  <ïestes  et  les  contorsions 
niennçantes  de  ces  êtres  impalpal.les  ,jue  suscitait 
l'inlernale  vision. 

"  i:ne  nuit,  pendant  un  de  ces  cauchemars,  j'êprou- 
vaia  la  figure  une  sensation  horrible;  .iucImuo  cho.e 
de  Innd  et  d'humide  se  frôlait  le  long  ,1e  nui  joue. 

"  Était-ce  le  doigt  sépulcral  de  la  diabolique  Jon- 
gleuse ?... 

"Je  bondis  sur  le  sol  en  poussant  un  cri  .,ui  n'vcilh, 
tout  le  camp... 

"  C'était  le  corps  gluant  et  glacé  d'un(>  couleuvre  ,,ui 
venait  de  glisser  prOs  de  moi  et  de  jiasser  sur  ma 
figure  ! 


GAZELlJ-:s  KT  THiliES 


"  Knfin  nous  débarciuAmes,  un  soir,  sur  les  crans  ,,ue 
vous  voyez  h\-bas,  et  où  vous  nous  nve/.  vus  aborder 
il  y  a  (luelques  instants. 

"  Le  trajet  que  nous  venions  de  parcourir  .uniit  pu 
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so  l'aire  en  assez  \)eu  de  temps;  mais  notre  marche 
avait  été  Ijeaucouj)  retardée  par  de  fortes  ])i'ises  de 
vent  de  nord-est. 

"  Les  Iro(iuois  nous  firent  porter  leurs  canots  Ti  terre, 
et  vinrent  camper  ici,  au  pied  de  ce  roclier. 

"Quoi(|u'il  n(^  tut  pas  encore  l)ien  tard,  l'ombre  du 
soir  avait  déjà  pénétré  sous  la  voûte  du  bocage;  car 
on  était  en  automne. 

"  Après  nous  avoir  fait  amasser  auprès  de  leur  feu 
une  provision  do  bois  i30ur  la  nuit,  et  s'être  étendus 
quebiue  temps  sur  rherl)e  pour  se  reposer  à  la  suite 
de  leur  repas,  ils  se  levèrent  soudain  ensemble,  sans 
proférer  une  parole  et  se  réunirent  en  conseil  sous 
cette  toutî'e  d'arbres  «lui  s'élève  encore  à  quebiues  pas 
d'ici. 

"  Ce  mouvement  spontané  me  lit  croire  à  un  ordre  de 
l'invisible  Jongleuse,  dont  chaque  soir,  soit  hallucina- 
tion, soit  réalité,  je  cro3'ais  apercevoir  la  démarche 
légère  comme  celle  d'un  esprit,  au  bord  de  la  pénom- 
bre produite  par  la  flamme  du  bûcher. 

"  L'air  mystérieux  qu'ils  avaient  affecté  durant  tout 
le  jour,  les  préparatifs  de  la  soirée,  ce  conseil  extraor- 
dinaire nous  faisaient  pressentir  que  l'heure  formidable 
était  venue,  où  notre  sort  allait  enfin  se  décider. 


* 


'' Agonouilh',  avec  ma  mère,  auprès  d'un  éral)le  au 
tronc  duquel  elle  avait  accroché  une  petite  statue  de 
la  sainte  Vierge  qu'elle  portait  toujours  sur  elle,  j'unis- 
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sais  ma  tremblante  priùre  à  la  sienne,  en  suivant  son 
regard  ardemment  fixe  sur  l'image  sacrée  (lu'un  reflet 
du  brasier  enchâssait  (Tune  auréole  de  j^jurpre.  sym- 
bole ineffable  du  rayon  céleste  (^ui  versait  en  ce  mo- 
ment une  dernière  étincelle  d'espoir  au  milieu  des 
agonies  de  nos  cceurs. 

"  Par  intervalles,  mes  yeux  inc^uiets  se  reportaient 
involontairement  sur  le  groupe  des  sauvages  dont  nous 
pouvions  entendre  les  paroles  inintelligibles,  apportées 
par  les  bouffées  nocturnes,  et  entrevoir  confusément  la 
pantomime  expressive  à  travers  les  ténèbres. 

"  Après  qu'ils  eurent  tous  parlé  et  se  furent  assis, 
chacun  à  son  tour,  une  ombre  se  dressa  au  centre  du 
conseil  et  profila  sur  le  voile  opaque  de  la  nuit  sa 
vacillante  silhouette  que  léchaient  au  loin  les  san- 
glantes rougeurs  intermittentes  du  foyer  ;  et  une  voix 
dont  mon  oreille  effrayée  crut  reconnaître  le  tind)re 
étrange,  retentit  dans  le  silence. 

"C'était  (du  moins  je  le  crus  alors),  c'était  la  voix 
de  la  Jongleuse. 

"  Longtemps  elle  parla  et  gesticula  connue  si  elle  eût 
voulu  faire  prévaloir  un  avis  qui  trouvait  peu  d'écho 
dans  l'esprit  de  ses  farouches  auditeurs. 

"  Enfin,  la  main  de  l'être  inconnu  indiqua  d'un 
geste  les  deux  prisonniers,  et  le  conseil  se  termina. 

"  Tous  les  sauvages  se  levèrent  ensemble. 

"  C'était  l'heure  fatale  ! 

"  A  cette  pensée  seule  tous  mes  membres  frémissent 
encore  d'épouvante!...  Ma  respiration  s'nrrête!.,.  J'é- 
touffe d'horreur!... 
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* 
*    * 


—  0  mon  Dieu!  murmura  tout  bas  ma  mère,  pen- 
sant (luo  je  no  l'entendais  pas  et  me  pressant  sur  son 
CdMir  de  ses  deux  riains  qui  ne  tremblaient  que  pour 
moi: — 0  mon  Dieu!  Mon  enfant!...  Qu'ils  lassent  de 
moi  ce  (lu'ils  voudront  !  Je  suis  prête  A,  endurer  toutes 
leurs  tortures  ;  mais,  mon  cher  Harold  !  Ah  !  pitié, 
mon  Dieu!...  pitié  pour  ce  tendre  agneau!...  pitié 
pour  mon  pauvre  enfant!  .. 

"  Et  toute  sanglotante,  elle  me  serrait  avec  cette 
étreinte  désespérée  de  l'amour  maternel  transfiguré 
par  les  navrantes  extases  du  sacrifice  et  de  l'immo- 
lation suprême. 

"  Elle  ne  songeait  pas  même  à  implorer  la  pitié  de 
ces  monstres  sans  entrailles.  • 

"  Le  tigre  attendri  épargne-t-il  jamais  l'innocente 
brebis  ? 

"  Son  âme  fermée  à  tout  espoir  ne  se  tournait  plus 
que  vers  Dieu  d'où  seul  le  secours  pouvait  venir. 

"Ah  !  ma  mère  !  le  ciel  entendit  votre  prière,  et 
votre  sacrifice  fut  accepté;  mais  à  quel  prix,  grand 
Dieu  !.... 


* 
*  * 


"  L'un  des  Iroquois,  tenant  à  la  main  un  long  éclat 
de  bois  effilé,  s'approcha  de  moi,  et  le  mettant  entre 
mes  mains,  il  me  fit  signe,  avec  cet  air  caressant  et  iro- 
nique que  les  sauvages  aiment  à  prendre  en  exerçant 
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leurs  cruautés,  de  l'enfoncer  dans  le  bras  de  ma  mère, 
qu'il  venait  de  saisir  par  le  poignet. 

"  Pétrifié  d'horreur  il  cette  atroce  proposition,  je  fei- 
gnis de  ne  pas  comprendre  ;  mais  après  quelques  ten- 
tatives, voyant  ma  persistance,  il  me  menaça  de  son 
casse-tête. 

"  Alors,  afin  d'échapper  à  l'horrible  supplice  d'être 
moi-môme  le  bourreau  de  ma  mère,  je  jetai  la  baguette 
loin  de  moi,  dans  l'espoir  de  me  faire  tuer. 

"  Hélas  !  que  n'ai-je  eu  le  bonheur  de  terminer  alors 
ma  malheureuse  existence  ? 

"  Je  n'aurais  pas  été  condamné  à  souffrir  à  la  fois 
toutes  les  agonies  sans  mourir. 

—  Maman  !  maman  !  m'écriai-je  en  me  rejetant  dans 
ses  bras,  pendant  que  le  sauvage  irrité  levait  son  to- 
mahawk pour  en  asséner  un  coup  sur  ma  tête  ;  ma- 
man !  qu'il  me  tue,  s'il  le  veut  :  j'aime  mieux  la  mort 
que  de  vous  faire  souffrir. 


* 
*  * 


"  Pendant  tout  ce  temps,  celle  que  j'aimais,  heureuse 
de  voir  se  tourner  contre  elle  la  fureur  de  nos  ennemis, 
était  demeurée  immobile,  prête  à  subir  tous  les  tour- 
r^ents. 

"  Elle  se  pencha  au-dessus  de  moi,  afin  de  me  cou- 
vrir de  son  corps. 

"  Le  sauvage  brandissait  son  arme  pour  frapper, 
quand  une  main  le  retint. 

"  Était-ce  celle  de  la  Jongleuse?... 
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"lîrhis!  loin  tTrlrc  iiisiiin-  pur  I;i  pilit',  ('(Muoiivc- 
luciil  lit'  provenait  (pic  (ruiif  fi^roct'  ix'iist'c. 

".le  nt>  m'en  aptM'rus  ipic  trop  (pichpics  instiuils 
pins  tard. 

"  l/'iion'(Mir  i\\w  je  montrai  à  Titlrc  (Trlrc  moi-nir- 
nic  l'anttMir  tin  snpiilicc  de  mu  nirr(\  l'nl  nn  rclair  (pli 
parut  rcvt'lcr  à  la  ("('rocitt'  sauva,ut'  nn  rairiiicincnt  de 
crnanti'  diaholiinic. 


+ 
*  + 


ma 


'*  l/indi(Mi  jota  do  cCAv  son  tomahawk,  m'arracliii 
viol(Mnniont  d<^s  bras  do  ma  mor(\  vi  mo  lia  A  nn  arhro. 

*'  Knsnito.  aj^issant  tonjours  sons  l'inspiration  (\o  la 
.Ton,u;lons(\  il  monta-  sur  nn  de  cv^  j^ros  i»ins  (pio  vons 
\ oyo/.  onottro  ioi,  ot  s(>  laissa,  glisser  loi  long  d'une  d(>s 
Uraiulu's,  à  rextrt'inité  d(>  la(pielle  il  attacha  deux 
longui^s  oourroies  (pi'il  tcMiait  ontri»  ses  mains, 

"  l'n  autre  sanvagi»,  au-dessous  de  lui,  saisit  alors 
inu^  des  eordes.  ot  la.  raidissant,  il  en  lit  l'airi>  un  tour  sur 
h>  troue  il'un  arhrt^  voisin,  pondant  (pie  son  eompagnon 
faisait  plier  la  hraïu-iio  par  la.  iiesantour  do  son  corps. 

"  n  sntlisait  d'un  léger  ell'ort  pour  omi)êelior  la. 
ctunK^  ainsi  enroulée  autour  do  Tarbro  do  glisser  ot  do 
laisser  éehaiiper  la  l)ranche. 

'*  Plein  d'uuxiéto  ot  tout  tromblunt,  je  suivais  do 
I'omI  ces  préparatifs  sans  on  pouvoir  comprendre  le  but. 

•■  L'indien  s'approcha  do,  moi,  nie  mit  entre  les 
mains  l'extrémité  do  la  corde  roulée  autour  de  l'arbre, 
ot  m'ordonna  de  ne  pas  la  lâcher. 
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"  li';iMtr(!  Tr()(|U()is  (Icscciulii  îilms  dn  soi  urlirc,  et , 
iiprrs  iivoir  ciili'iiiiH'  nui,  iiiri'c  smis  l;i  liiniiclic  |ilit'c,  il 
sr  iiiilcn  devoir  de  lui  iiHiiclicr  i'ii titre  eutiri'die  iuilour 
du  CDU... 

"  l'ii  ci'i  (ré|»(tuv!inte  et  <le  désespDir  s'('c,li;i  ppii  de 
ui;i  poitrine,  <'l  je  lAeliiii  liicorde. 

'■  .le  veiiiiis  de  eoiiipreiidl'(!  leur  liorrilile  dessein  ! 

*'  Mon  Dieu  !  étr(!  inoi-iiiénie  r;i,ss;issiii  de  niii  iiièi'((  ! 


* 
*   * 


'■  l'ieuuiiinl  de  rii^M',  un  <\v^  fro(|Uois  me  Ijiim;;!  sn 
liMclie,  (pli  nuillieureusenient  ne  lit  ipie  iireiis;iliL!.liintei- 
l;i  tt"'te  en  ellleui'unt  hi,  peau  du  ei'Aue,  et  restii,  enfoneée 
dans  Ttirbrc. 

"  Me  ei'oyant  l)l(\ssé  à.  mort,  nui  mère  s'arraelie  des 
mains  d(^  son  bourreau  et  se  préci|iite  vei's  moi. 

—  Ilarold  !  s'écric-l-(dle  d'une  voix  étoufl'ée. 

—  Maman!...  ce  n'est  v'w.n  ! 
'•  l^t  j(^  l"onds  en  lannos. 

"  l''llo  saisit  ma,  têto  entre  ses  deux   mains  :'t  presse 
s(>s  lèvr(>s  sur  mon  front  couvert  <lo  sanj^. 
''Ses  [)ieurs  inondent  mon  visa^o. 

—  ()  ma  mère  !  ee  l'ut  votre  dernière  caresse  à  vf)tre 
pauvre  enfiUit  ! 

"Ah!  (pi'ils  ont  été  îiimn's,  deituis  ee  moment,  les 
jours  d(î  votre  inlortuné  fds  !... 

"  Ah  !  si  vous  roussie/,  coiniue  !...  l'n  an<£e  sous  une 
Tonne  mortelle  !  le  ciel  étiiit  au  fond  de  son  regard, 
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tiibernacle  de  .son  ânic,  et  son  Ame  était  i)lus  belli  que 
son  regard. 

"Tous  loH  trésors  de  lit  [(Midresse  clirétieiine  !  une 
sérénité  sérapliiqun  !  un  eournge,  ui\  dévoueni(Mil,  inio 
abnégation  inconi})arables  !.,. 

"  li^t  je  l'embrassais  })our  la  dernière  fois!...  Kt  j(^ 
ne  dovnis  plus  jamais  la  serrer  d;ins  mes  bras  ! 


i;()U(in:sTKK  ixkkijxal 


"  En  un  instnnt;,  la  brandie  est  })liée  de  nouveau,  et 
la  eorde  enroulée  autour  de  l'arbre  ;  mais,  cette  fois, 
les  scélérats,  avant  de  la  mettre  entre  mes  mains,  ont 
le  soin  d'attaclier  l'autre  courroie  autour  du  cm\  de  ma 
pauvre  mère,  après  lui  avt)ir  lié  les  mains  derrière  le 
dos. 

"  Alors  ils  me  présentent  la  eorde. 

"  Je  refuse  de  la  saisir,  et  ils  la  laissent  glisser  tout 
doucement,  avec  un  rire  (lial)olique,  jus(|u'à  ce  qu'en- 
lin,  voyant  la  branche  se  relever  et  raidir  la  courroie 
qui  retient  ma  mère,  de  désesi)oir,  je  suis  obligé  de 
m'en  emparer. 


"  Supplice  inspiré  jiar  tous  les  génies  de  l'enfer  ! 

"  Les  monstres  savourent  d'avance  avec  ivresse  tou- 
tes les  horreurs  des  tourments  qu'ils  viennent  d'in- 
venter. 
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"  Kxtc'iuu' (le  lati^iio  iiprrs  (1(;  hnij^s  jours  de  soul- 
l'nincos  inouKîs,  il  ost  iiupossiljlo  i|iie  je  i)uissc  résister 
l()Uf;teiui)H. 

"  Les  barbares  l'ont  bien  prévu. 

"Ils  savent  <iuc  la  nature  sera  bientôt  vaincue,  et  le 
crime  consommé. 

"Qu(!ll(>  nuit!  t|iic'll('s  heures!  lutte  sans  espoir  con- 
tr(!  toutes  les  (lét'niliMnccs  de  l;i  nature! 

''(Juel  .uouIVrt'  (Palrocités  !  toutes  les  angoisses,  tous 
les  éi)ouvantenients,  toutes  Uis  détresses  de  rânie  et  du 
corps!  toutes  les  afl'res  de  la  mort  sans  la  i)erspective 
du  dernier  repos  ! 

* 
*  * 


''  La  bande  infernale  s'éloigne  de  quelques  pas,  et, 
avec  des  cris,  des  éclats  de  voix,  des  hurlements,  des 
contorsions  de  démons,  exécute  sur  le  sable  du  rivage 
des  danses  insensées,  prélude  de  la  jonglerie. 

"Leurs  membres  nus,  rougis  par  les  sanglantes  lan- 
gues de  l'eu  ({uc  le  vent  de  la  nuit  lait  jaillir  de  l'âtre, 
les  feraient  prendre  pour  une  troupe  de  sorciers  ou  de 
nécronuints  échapi)és  de  l'enfer. 

"  Leur  ronde  flamboyante  tourbillonne  comme  un 


ouragan. 


"Au  milieu  de  leurs  voci.jrations,  une  voix,  tou- 
jours la  même,  glas  funèbre  qui  tint^  encore  à  mon 
oreille,  se  disitUgue  et  règle  leurs  pas. 

"  Les  hiboux,  les  chouettes  et  les  autres  oiseaux  de 
nuit,  attirés  par  la  flamme  et  \kit  ces  clameurs  inso- 
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litcs  i|ni  troulilcnl  le  silciicf  de  leur  veille.  vii|(i;j;(«iit 
(['miIiic  en  .-iilire,  iiièliiiil  leurs  cris  eMViiyjiiils  ;iii  hriiis- 
seiiieiit  (le  l;i  l'orrl,  ,'ui  ress;ic  de  |;i  mer  sur  les  verU'- 
bri's  (les  l'ahiises  et  nu  rieiinciiieiit  (le  l'oiLMe. 


*  * 


"  Adieu  ;iu  dernii!!'  espoir  ! 

"  Tout  est  tiiu  ! 

"  ("'est  rent'ei'  ! 

"Autour  de  moi.  un  n'senu  de  t^ww^x;  Tiibiiue  smis 
uu's  i>ie(ls  ;  sur  iu:i  t(Ho  les  niU}îiss(Muou(s  dolu  toni|)éte; 
lo  deuil  et  l(v<  l"uuér;nll(>s  d;ins  umu  Ame;  piirtont,  ;iu 
d(>d;ius  eouime  nu  delioi's,  le  vertiji'e,  les  ténèhres,  le 
di'sespoir.  In  mort  !... 

"  Seule!...  seule  !...  uue  lueur,  un  rnyou  !,..  In  douce 
voix  de  mn  mère;  les  soupirs  de  son  eceur  n  trnvers 
leipiel  j'entrevois  encore  le  ciel...(Juoi  !  le  ciel!. ..si 
près  de  l'enl'er  !  L'ungc  n...c(Mé  des  démons  ! 


"  D'une  voix  vil)ranto  et  ealnio...  l'alnie  connue  son 
nnie  (jui  n'ni>partient  plus  à  la  terre: 

—  llarold  !  mon  ent'nnt,  pouninoi  pleurer?...  Arrête 
tes  snuii'lots  ! 

"11  l'nut  nous  ([uittiM-;  Dieu  uTniiitellc  à  lui;  nu-s 
mnux  vont  linir  !...  Sois  heureux  !...  Là-haut,  je  prierai 
Dieu  pour  toi...  Au  ciel,  je  t'aimerai  mieux  i^ue  sur  la 
terre  !... 


I,A  .loM.I.Kl  .-K 


l.V.> 


\m> 


MiiMiiiii  !  niiiiiiaii  !...  oli  !...  iinn,  vous  iic  iiH)un'(.'/ 


Non,  tiioii  «'iirmil,  on  ne  mciirl  |iiiH  «[Uiind  on  vii 


au  <'H'I  : 

"J'iii  ollcri  ma  vio  pour  toi,  Dieu  l'a,  a(('('|»l('(!,  Tu 
vivras,  mon  liis;  mais  i|uan(l  je  ne  serai  plus  près  (U; 
toi,  soiivicMisloi  toujours  <\('<  lc(;(ins  (ht  ta.  mtriî!... 

"Ml!  <|uan(l  lu  s(tntii'as  ta  loi  pris  ^\^)  (If'iuiilir, 
pcnst!  l)i('n  au  bon  Dieu  et  ..  un  pitu  à  ta  nirrc... 

"  llarold  !  jn-ions  (uisttmhh;  ;  prions  pour  nos  (-iuk!- 
niis,  prio)is  pour  la  pi'clicrcssc  ! 


+  ■  * 


— Manum  !  ([uo  leur  avons-nous  donc  lait...  (pTils 
nous  l'ont  tant  soullVir  ? 

"  li(î  ho     Dieu  nous  u-t-il  donc,  abandonnes? 

—  Oli  !  non,  mou  cnl'ant;  c\!sl  Tlieuro  des  ténèhres  ; 
rofi;ardo  le  ciel  et  prie;  avec  moi  !.,. 

"  JjCS  nuillicuroux  !  ils  no  savent  (!G  ((u'iJs  font. 

"  Seigneur,  jeto/  un  regard  d*î  i)itié  sur  ces  pauvres 
trihus  assises  à  Tombre  do  la  mort. 

"  No  vorront-oUes  donc  jamais  luire  sur  elhts  la  lu- 
mièrt;  de  votre  saint  I^iVanfj;ile? 

"  Le  .sang  de  nos  apôtn^s  martyrs  crie  vers  vous. 

"Ecoutez  l(^s  gv'missements  ([(^  ces  victimes  immo- 
lées, qui  s'élèvent  du  [tied  d(>  votre  Irûne... 

"  0  Mère  des  douleurs  !  par  le  glaive  (pii  trans[)or(;ti 
ton  âme  sur  le  Calvaire,  abaisse  un  regard  de  pitié  sur 
mou  pauvre  enfant,  cloué  comme  le  tien  sur  la  croix. 
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"  Coiitcinplo  l'aniiction  Cl  los  angoisses  d'une  mère 
et  Hjiuve  mon  enfant!... 
*'  lliirold  !....)e  te  bénis  !...  Adieu  !... 


«  in 


—  A  moi  !  il  moi  !  au  secours  !  Je  sens  déjà  mon  bras 
qui  s'engourdit,  et  mes  doigts  se  raidir  !...  Maman  ! 
ttli!...  je  vais  vous  tuor!...  Me  par(b>nnere/.-vous?...  Je 
veux  mourir,  je  veux  mourir!...  Pourrai-je  vivre  sans 
remords?  Mon  Dieu!  un  nuage  passe  sur  ma  vue  !... 
je  ne  vois  plus...  je  n'entends  plus...  rien!...  Je 
meurs  !... 


* 


"  Tout  à  coup  au  milieu  de  mon  évanouissement,  je 
crois  sentir  mes  doigts  engourdis  s'entr'ouvrir  ;  la 
corde  fatale  glisse  entre  mes  mains,  elle  grince  autour 
de  l'arbre  et...  m'échappe! 

"  Un  tressaillement  suprême  m'éveille  de  mon  éva- 
nouissement; je  m'élance  ;  t,  par  bonheur,  je  viens  à 
bout  de  la  ressaisir. 

"  Mais  c'est  en  vain  ;  la  nature  est  épuisée;  je  lutte 
quebiue  temps  encore  ;  mes  forces  m'abandonnent  ;  ma 
tête  retombe  lourdement  sur  ma  poitrine.  Une  nou- 
velle défaillance... 

'•  Soudain  d'épouvantables  hurlements  m'arrachent 
de  ma  léthargie  ;  mes  cheveux  se  dressent  sur  ma 
tête.  Mon  Dieu  !  j'ai  tué  ma  mère  !... 

*'  Un  râle  d'horreur  s'exhale  de  ma  poitrine. 
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■■  lOntrc  l;i  terre  et  lii  voûte  des  hraiiclies  le  ciidiivre 
est  là  i\\ù  .-e  liiiliiiicc  ;iii  L;ri'  du  \'ciit. 

"  Le  vei'ti^'e.  l;i  stillieiil'  'j;I.'l<'e|it   iiiiMi  s:ili!jf  d;ill~  llies 


veine 


Ton-  les  (tlijets  seiiddeiil  {niinicr  itllluur  de  limi, 

l'il  ci'i'pe  ruiiMirc  s'i'teiid  >ur  lii:i   VU''. 

Je  sens  l'oil'ile  de  l;i  liiori    me  mordre  ;ni  coiif. 


■a    * 


l)r|Mli-  cet   ill-l;ilit    jd-'in';!!!   Iliomelil  de  pel'dl'e  toiil 


Mil  imeiit   d"e\i-teiice.   loUle-    me  - 


;(•     t  l'on!  iIi'M!      I 


deviennent  conl'uses  d;ins  ni;i  nn'nioire. 

■■  (  >llel(|lies  pàlc'  -ou  veiii  r-  eilt|-eVU  eoiiiMM'  À  l|-:i- 
Vei'S  un   reve:   le  urineemeht  de  1.1  eoi'de  ,<iir  l;i    lii'.'ilielie 

fatale,   le   vent  i|ni    [ileiire  t  rJ-tenient    sui'   ma   trie   (t 

SoupilMj  le  (diant  île  la  nioii  ;  mix  ;i|iiiroelie-;  de  r.'ill^e, 
le  (•l'oas'^emeiit  d'une  eorneille  '|iii  vi"iil  -<•  iioser  -ui'  la 
liianelie. 

"l'ille  s"a|i|iro(l!e.  s'il  inu'oelie  ei  e.ife  \\'<\\v  lld'ci'  ;e 
ead;ivre.  renieill'e  île  son  ;iile  en  vol  (  i'e:i  ni ,  |iiii  tmit 
à  eoup  s'einole  en  criant. 


"A  tra-vers  le  voile  du  trépas  (|ui  eouvic  tiie<  yeux, 
je  crois  en!  revoii'.  ."i  lioneur  !...  une  l'iiee  edVoVi'.Me  et 
deux  |iruiu'lles  vertes  et  i'tiiicel;nite-.  sjiliinx  teint  d(,' 
siiug  (jui  passe  et  repiisise  à  deux  doigts  de  mon  visage 
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;iV(H'  un  riciiiuMm'ul  (renier !...  Lo  six'circ  de  I;i  Jon- 
gleuse !... 

"  \'ienl-elli>  snvourer  s;i  proit*.  insuUer  ;\  s;i  victi- 
me ?.. .  Oli  !   elle  lu  "en  ton  ce  ses  grilles  dnns  le  eo'ur  !... 

'■lu  t  renilileineul  eouvulsif...  un  froid  inoi'tel  eo'.irl 
dans  tous  nu^s  niendires...  le  saiii;-  rellue  vers  ni;i  léte... 
i\v<  (tineelles  snulillenl  d;ins  mon  t'crveau  ...  un 
lioiirdonnement  dans  mes  oreilles...  une  dernière  im- 
pression va.u'ue,  terne,  sans  lioi'i/.on...  uu'-  dernière 
erispation.  puis,  tout  s\'elipsi'  et  va  i-e  perdre  dans  le 
lac  nn)rue  du  ut'ant. 


I.OKlMll':i.lN 


*'  l'ai  m'éveillanl  de  mon  lon^'  évanouissenu'ul, j'étais 
étendu  sur  un  lit  d(>  liranelies  d(>  sapin,  au  milieu 
d'une  t'orèt  d'éraMes. 

"  l'n  jour  pâle  tiltrait  à  travt'rs  le  treillis  du  l'euil- 
hiiie.  et  «le  ,u'ros  nuages  sttndu'es.  l'utrevus  par  une 
(■chai>pée  des  arbres  dans  un  pan  du  ''ici.  distillaient 
une  pluie  t'roide. 

"  (Qu'elles  t'taient  trist(\s  c(^s  nom'hreuses  «i;outtes  de 
pluie  i|ui  lomliaient,  avec  un  petit  bruit  moiu)tone,  sur 
chaipu'  t'euille  r(>Uii;ie,  et  trtMuhli'ient  à  leur  [)oiute  eu 
larnn>s  Ac  san^-  ipii  déirouttaieut  juscju'ii  terre! 

■■  l']t  ce[)endant  il  y  avait  encore  plui:  de  tristesse  et 
de  larme.s  dans  mon  eteur. 
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"  lli'Iiis!  |»(nn(|ii<)i  iii(!Siiis-)('  rvcilli' de  ceUc  l<»ii^;u(.' 
iiisciisibilili'  ? 

''Je  (loriiiiriiis  eu  paix  mon  suiniiicil  ;iu  I'hikI  di'  lu 
lt)Mil)i',  à  cùh'  (le  ('(îllc  <|U('jc  ne  rcvcrriii  plus! 

"  Depuis  ce  jour  uéfaslc,  le  soleil  inh'iieur  s"e,-(  voilé 
[)our  jamais. 

"  lit'  ressne  dc^^  nnnées,  eu  se  hrisanl  sui'  uiou  e(eui', 
ui"ap|)orte  toujours  les  déluis  d'un  cercueil  ;  pour  uioi 
l;i.  terre  est  deveuue  l;i  vallée  de  l'idisintlie  où  y'  traine 
sous  la  croix  une  vie  couronnée  d'éiiii     -. 


H- 


"  A  genoux  à  mes  col(''s,  sous  Taliri  <iu"il  avidt.  dn'ssé 
au-desHUS  de  moi,  le  hravo  ('anotiei-  soutenait  d'une 
main  ma  tête,  et  de  l'autre  arrosait  mes  tenipe-^  d'une 
eau  iVaîclie. 

"  Tu  t'en  souvi(Mis,  mon  hien-aimé  and  ;  avec  quelle 
ii;"Xi»rimalile  étreinte  j"eida(;ai  mes  l»ras  d'enlant  au- 
tour de  ton  cou,  (piand  je  tt;  reconnus  et  (pie  je  vis  de 
grosses  larmes  ruisseler  le  long  dv.  tes  joues  ! 

"  Cond)ien  de  tiunps  iiou-  restâmes  eml)rass('s  dans 
ce  muet  épanchement  de  notre  douleui'!... 

"  Dis-nous  niaiutenar.t  par  «pielle  intrépide  audace, 
tu  parvins  à  opérer  ma,  délivrance." 

Le  (îanoticr  no  répondit  pas;  -utroquée  par  s(.'s  san- 
glots, la  parole  expirait  sur  ses  lèvre/. 

Le  fils  de  Mme  llouel  ne  put  alors  contenir  l'océan 
d'amertume  dont  son  âme  était  .ihreuvée. 
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Plusieurs  lois  i)('ii(l;ini  ce  l;iniontal)lo  récit,  les 
témoins  de  eette  scriie.  attendris  de  tant  de  soufTranees 
et  d'infortunes,  lurlrrcnt  dr>  lariu(>s  aux  leurs. 

Mais  ce  l'ut  alors  une  ex |ilosinii  (r('iii(itii(ii  indicilde 
à  hupuïlle  sueei'da  un  de  ces  ^ilcMiees  soIcuih-Is  (|u"ini- 
posu  l;i  majesté  d'une  .^ramU'  douleur,  et  ilont  aucune 
])arole  Inimaine  ne  saurait  éj^aler  la  nnuitte  éhxiuence  : 
la.nj!;a<fe  inouï  d"ânu's  (|ui  synii)athiseiit  de  eieur  et  (lui 
s(!  comprennent  ! 


* 

•t.      :i; 


Après  une  longue  pause,  le  Canotier  prit  la  i)arole  : 

— jA)rs([ue  j'eus  rendu  les  derniers  devoirs  au  Tslii- 
néi)ik\  rincom|»aral)le  and  (|ue  je  ne  cesserai  jamais 
de  pleurer,  je  me  lifdai  t\o.  raccommoder  le  canot  (pie 
les  TroijUois,  avjint  <le  (juitter  le  riva,Li"e.  avaient  eu  le 
soin  de  })erc(M'  de  |»lusieurs  eou])s  de  hache,  et  je  me 
mis  à  leur  poursuite. 

'■  iMalheui'eusement  la  nacelle  avait  été  fort  endom- 
nui^éc  et  ce  ne  fut  iin"a|»rès  plusieurs  heures  de  travail 
(juc  je  })us  la  remettre  à  Ilots. 

"Ce  retard  donna  sur  moi  une  grande  avance  aux 
Tro([uois,  et  fut  cause  que,  malgré  toute  ma  diligence, 
j(!  ne  parvins  à  les  rejoiudre  *\uo  ]ilusieurs  jours  [this 
tard.  lors(pi'ils  vinrent  camper  ici. 

■■  M.\t('nué  (le  l";iligue  a  pli"  s  c(>s  longue- jourm'c^s  d'cM'- 
foi'ts  surhumains,  je  conimeiieais,  ciîtte  nuit-là  même, 
îi  désespérer  de  pouvoir  les  rattraper,  loi  (pic  à  travers 
les  ténèbres  j 'aperçus  leur  feu  >^ur  lu  grève. 
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'^  Tl  t'tuit  <l('j;\  trîs  lard  ([uaïul  ju  mis  |)i(''!  à  tcrru  iiu 
Ijont  (le  la  l'ointo;  mais  h;  vacaniK!  ('l'ouvaiitaltlc  (l«i 
leur  jon^lorio  me  reiulit  trrs  l'acilo  ra|)()n)C'lie  de  leur 
eanip. 

■■  Ki\  vain  je  chereliai  pendant  lon^tcMnps  à  aperce- 
voir l(»s  ileux  prisonniers;  les  taillis  (pii  croissaient  à 
l'orée  du  l»t»is  iiiLeree[)ta,ient  ma  vue. 

"Je  me  _;iiss;i'  '-u  rain[»ant,  jus(prà  leurs  canots 
renversés  sur  le  sa >  le;  et  j'y  trouvai  tous  hnu's  l'usils 
ehar^'és.  prêts  à  tir'M". 

'•  A[)rés  a\()ir  introduit  une  seconde  halle  dans  cha- 
cun des  l'usils,  et  r(mouvelé  l(>s  a,niorces,  ji;  remontai  de 
tpieUpies  pas  le  i'iva,i;"(M!t  m'abritai  derrière  une  roche 
]ilate  sur  latpielle  j(!  disposai  à  la  iile  les  fusils  tous 
handés. 

•■  liCs  Troquois  étaient  au  nombre  île  huit;  j'avais, 
par  eoiiséipieiit,  besoin  do  mettre  à  profit  toute  mon 
ha])ileté  alin  de  ne  p(!rdre  aucune  chance  ;  car  si  j'avais 
le  malheur  de  (îomnu'tti'e  la  nn)indre  nKiladr<'sse.  j'é- 
lais  i)erdu. 

■■  n  me  l'allut  donc  atte     've  un  moment  de  calme. 

"  Longtemps,  le  doi<i-t  sui  la  détente,  j(^  suivis  du 
bout  d(î  mou  lusil  les  frém'tiiiues  évolutions  de  l'orgie, 
sans  pouviiii-  viser  ave.-  sûreté. 

"  Kniin.  je  pus  cou<lier  en  jou(î  deux  têtes  d'Tro- 
([Uois;  le  coup  [lartit,  et  les  deux  Tro([Uois  tombèrent 
raides  morts. 

"  Prollhint  aussitôt  du  moment  d*'  trouble  et  de  stu- 
peur que  [)roduisit  [)arinieLx  cette  aluupie  inattendue, 
je  saisis  un  second  fusil  «t  Ijrai. 
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'' T^n  troisiiiuc  s;uiv;i;j,(:  toiiiliii  j.oiir  ne  [)lus  se  rele- 
ver, et  un  autre  lirièveiiieiil  lilessé,  après  uvoir  l'ait  trois 
t)U  (lUatrcï  culbutes  sur  le  sable,  prit  la.  fuite  vers  l;i 
lisière  du  bois. 

•'  [.(^s  (pintre  autres  'rociuoisse  précipitèrent  vers  les 
canots  dans  l'espoir  d'y  trouver  leurs  armes;  niuis, 
prévoyant  d'avance  e  mouvement,  j'avais  eu  îa  pré- 
caution de  m'éloi^ner  de  «luehiiics  pas  des  em- 
barcations. 

'•  l'endant  qu'ils  se  penchaient  autour  des  canots 
pour  chercher  leurs  t'usils.  j'eus  le  temi)S  d'en  abattre 
encore  deux  antres. 

'■  Hurlant  et    écuniant  de   raiie,  les  deux    derniers 


s  l'iancereh 


main. 


t  à   la  course!  vers  moi,  le  tomahawk  à   la 


"  .T"es])éi'ais  pouvoir  vn  terrasser  encore  un  avant 
«qu'ils  pussent  me  rejoindre;  nuùs,  par  malheur,  mon 
fusil  r;ita. 

'•  La  lutte  devenait  inégale  ;  les  deux  assaillants 
n'étaient  plus  (pi'à  (Quelques  pas, 

"  Sans  perdre  un  instant,  je  jetai  le  fusil  de  côté,  et, 
saisissant  mon  [)oip;nard  par  la  lame,  je  le  lançai  de 
toute  la    force  de  mon    bras  au  cieur  d'un   des  Tro- 


(plob 


l/arme  niiMirti'ière  Tattei.ii'nit  en   pleine  ])ni(riiie  et 
à    mort,  liondit  vn  [toussant  son  ci'i  de 


ndlen.   hiessc 


uiUM're  et  s'atl'aissa  sur  lui-nu"nu\ 

"  Au  même  instant,  le  dernier  Iroquois  abattait  son 
tomahawk  sur  ma  tête. 
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!(;■; 


"  (''était  un  colosse  dont  le  (U'scspoir  et  la  rii<i-o  c(>n- 
tii|)l:iioiit  les  ibrccs  ot  l'iuidace. 

"Je  n'eus  ((ue  h;  temps  de  parer  le  (•on[.  avec  lun 
hache,  (pii  se  hrisa  contre  celle  du  siuiva<,^e  et  vola  en 
éclats. 

"  La  violence  du  choc  fui  telle  (^ue  le  toinaliawk  de 
rTro(iuois  «rlissa  entre  ses  doigts  et  alla  tomber  à  i)lu- 
sieurs  pieds  de  distance. 

"  Mo.  voilà,  sans  arnje,  en  lace  de  ce  o-,';i,nt. 

"Un  seul  moyen  de  salut  s'oflVe  encore:  c'est  de 
m'einparer  du  couteau  qui  pend  A  son  côté. 

"  D'une  main,  j'empoigne  rTroipiois  à  la  gorge.  e( 
de  l'autre,  j'essaie  de  saisir  son  couteau. 

"  Nos  mains  se  rencontrent  à  sa  ceinture;  la  sienne 
tient  déjà  l'extrémité  du  manche,  et  j'ai  à  peine  le 
temps  de  serrer  le  milieu  du  couteau  à  la  jonction  de 
la  poignée  et  de  la  hune. 

"  Une  lutte  terrible  s'engage, 

"  Nous  roulons  t(nis  deux  sur  le  sable. 

"  Malheureusement  le  couteau  me  blesse  la  main. 

"  Tl  va  m'cchapper. 

"Par  un  efïbrt  suprônie,  je  lui  enfonce  mes  doigts 
dans  la  gorge,  afin  de  l'étouffer,  mais  il  ne  faiblit  pas. 

"  Enfin,  après  une  dernière  secousse,  le  couteau  lui 
tombe  des  mains. 

"  Un  instant,  je  fouillai  dans  sa  poitrine  avec  l'arme 
fatal(\  il  ne  bougea  plus. 


KIS 
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"  Les  deux  iivisoiiiiici's  ('tniciit  donc  s;iuv('s. 

"Je  me  lifitc  d'iiccDurir  vci's  le  liûclicr;  j"(Mitio  ;iu 
liord  du  Imi.-;. 

■■  ll('l;i.-  !  ([iii'l  liori'ililf  s|KM't;i(d('  s'oflVc  A  )iin  vue! 

'•  liC  cachivrt!  de  .Mme  Ifoiud  est  sus^jendu  nu 
liout  d'une  cKurrnie.  l:i  liii-ure  violette»,  et  les  nieudu'e.s 
pendants  dans  rininmliililr  de  la  mort. 

*•  T'n  seul  nn)uveinent  agite  encore  h;  cadavre:  c'est 
celui  de  lu  bi'anche  secouée  par  le  vent,  qui  le  l'ait 
monter  et  descendre  en  imj)rinKUit  une  légère  ondulu- 
tion  à  ses  vêtements. 

* 

"  \  (juclques  ])as  plus  loin  le  <M)rps  d(>  Tentant,  atta- 
r\\(-  au  trt)n('  d'un  arlire,  la  \r\o  ensanglantée  pcncliée 
sur  la  [loitrine,  s'ail'aisse  sur  lui-mém(î  privé  de  senti- 
ment. 

'■  J(>  le  crus  sans  vie. 

■'  Pauvre  petite»  Heur  à  peine»  détachée  de  la  tige 
nniterncdle.  et  déjà  mûi'c»  pour  la,  moi't  ! 

"  Je  demeuriii  attéré,  connue  iVap^té  i>ar  la  foudre. 


V(!u: 

d'ui 

1.1  es. 

triur 

.Mm. 

comi 

''Après  avoir  coupé  les  cordes,  j'étendis  les  deux 
cadavres  l'an  à  côté  de  l'autre,  l'enfant  à  côté  de  sa 
mère  ! 
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0  roinuniujii  alors   av 


V( 


i'-^  '1^'  r-'iifaiit,  .lont   les  Im.ucIcs  1 


(1  un  SI  |,r;iu  noir,  ,'ta,i(Mi(  d 


^■0  cpouvanto   (|uo  ]o.s  clie- 


iisaiciit    nan-uri'(^ 


Kl; 


llt-ll 


«'Venus  ciitirrciiuMil  Maucs  ! 


>Iossiii'(\<  •>  J 


"'""•  """•f   '!<■  iVayour    plutûl   ,,„,.  ,] 


0    SOS 


''  ci'oisai  SOS  (!(.[ix  1 


ti'ii 


"'.  ''t  apr(''s  av. 


"•;is  inoi'los  sur 


a   ]»()]- 


•Mme     Ifoiicl 


('"iniiKï  1  ivoii'c,  sui-  1 


'"■'•"'">"■'■ -^"n  cnti  ,r„,i  dos   l.ras  d, 
•'l'I'^'y^''     ^''    (i^ui'o,    [,Ale    ,.t    ldaiH-1, 


\' 


>'  ('"'iir  do  sa  uiTto 


"ii-^itvo/,  voillé  Mir  lui  dans  1, 


t'I  inlortiinét.,  vcii; 


I  vw'.  ù  inèro  iciid 


ro 


cz  onooro  sur  lui  dans  la  mort  ! 


v\vant   do  soin 


:or  a    oonlioi'  à   la   t 


mauiiufs,  ),>    ui((   sou 


cri'o  eos   rost 


i^^ 


vins  .juo  plusioui's  iU'<   Ti 


'^'iviuont.t..  ,,,„.  |,l,,s„:s:  et,  alin  d 


Innuii  un  il; 
f'Mitivoniont. 


""'"'•"'  «IVcoroo,  et  j'allai  1 


'oquoi,'- 


•'  nie  i'assuroi\  j"al- 


t'H  oxaumior  al- 


T 


•'US  étaient  morts,  A  l'oxoeption  do  d 


l'ii'iiient  a  i)oino  ot  n 


a  vivre 


oiix  (jui  ros- 


tvaionf  plus  (]uo  (luohjues  I 


uHiro 


"■■  '<■  l'rinoipal   aiKour  d,.  tant  d 


oesaslr(\s  n'i'l.iit  \k\: 


au  noiulire  ^\r-<  vieil 


La  Jonyi(.i,so  avait  d 
Ktait-co  elle  (lui,  M 


<'  orniios  et  do 


me 


is[)aru 


s  (.'tait  onfuio  vers  le  1 


lui,  hlosseo  |.ar  une  do  mos  l.alh 


)OlS 


^^uivis   pondant    (,ueNjue    temps  do.,    traeos  d, 


sang  a  travers  la  IbnH,  mais  bientôt 


parut,  et  il  me  fallut  uband 


t'Hit  vostit-e  dis- 


oniier  une  poursuite  inutib 
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I, Kf i KN DKS  (!AN A DIENNES 


"  Do  retoiiv  iiu  lieu  do  la  ciitastroijjio,  jo  nTupercyiis 
i[Ufi  la  blessure  de  renfaut  n'était  (^ue  légère,  et  qu'il 
respirait  eneore. 

''Je  lui  prodiguai  alors  tous  les  soins  dont  j'étais 
capalîle  ;  nuds  il  ne  revint  à  la  vie  et  au  sentiment  de 
l'existenee  que  plusieurs  heures  [)lus  tard. 

"  Ce  l'ut  dans  cet  intervalle  (pie  je  le  transi)ortai 
sous  l'abri  de  l'érabliére  voisine,  après  avoir  creusé 
la  toni])e  <\o  son  infortunée  mère. 

'"C'est  ici  même,  sous  ce  tertre,  «lu'elle  repose,  et  le 
l)ut  (le  iv)tre  voyage,  longtein[)s  retardé  i)ar  l'absence 
de  monsieur  IFouel  de  la  colonie,  est  de  ramener  sa 
dé[)()uillle  et  de  la  réunir  aux  cendres  de  sa  famille. 


* 


Le  soir  du  même  jour,  le  In'ave  habitant,  seul  aupr('''s 
du  rocher,  se  tenait  deliout,  appuyé  sur  une  bêche,  à 
quelques  pas  d'un  monceau  de  terre  fraîchement  re- 
muée, et  regardait  d'un  œil  pensif  un  canot  qui  se 
détachait  lentement  de  la  plage. 

C'était  le  fils  de  Mme  Houel,  accompagné  du  fidèle 
Canotier,  qui  emportrdt  la  dépouille  sacrée  de  sa 
m  ère. 

Les  deux  voyageurs  jetèrent  de  la  main  un  dernier 
signe  d'adieu  à  leur  hôte,  au([uel  celui-ci  répondit  en 
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essuyant  du  revers  de  sa  rude  main  une  larme  qui 
«flissait  malj-'ré  lui  sur  sa  joue. 

Ses  regards  émus  suivirent  le  eanot  sans  s'en  déta- 
cher un  instant  jus(iu'à  ee  (jue  enlin  il  eût  disparu  en 
doublant  l'extrémité  de  la  PointcMle  lii  Riviére-Oueile. 


Le  souvenir  de  eette  tr;i,t>'i'ine  lét^ende  n'est  pas 
encore  eflacé  de  la  mémoire  des  vieux  nari'iileurs  de 
la  côte,  bien  (jue  les  détails  (|ui  s'altèrent,  et  les 
variantes  qui  se  multiplient,  la  menacent,  ainsi  (pie 
toutes  nos  autres  légendes,  du  linceul  de  l'oubli. 

Déjà  le  crépuscule  se  fait  autour  de  toutes  ces 
vieilles  souvenances,  les  contours  s'évanouissent,  et 
bientôt  l'ombre  va  les  envahir  de  toutes  parts,  si  nous 
ne  nous  hâtons  d'allumer  le  flambeau  et  de  les  arra- 
cher des  ténèbres  où  elles  s'enl'oncent. 


,* . 

:jî     -.'fi 


\ùi  légeud(i  de  la  Jongleuse  nous  a  été  racontée  pour 
l;i  première  t'ois  par  un  chasseur  Ciinadien,  ancien 
pécheur  du  golfe,  vieil  érudit  très  superstitieux,  versé 
dans  toutes  les  traditions  de  la  contrée. 

Comme  monument  historique  qui  consacre  cet  évé- 
nement,  une  pointe,   située  à   peu   de  distance    du 


172 


i,i:(ii:M)i:s  canadiiinni'.s 


l'oclici'  li'imiiii  i|(i  l;i   siiii,Lrl;iiiti'  lfii;4('(li(',  jiorlc  ciicoïc 
le  liiiiii  (le  ••  l'iiiiiU  (iH.r  Iriniiinis."' 

Du  reste,  cette  [ihiLi-e  il  de  tmil  leiii]»;  t'ii'  iiinl  r:ini''(.' 
et  le  nom  de  "  Cnjt  un  I>/ii/,/<"  donné  A  un  proniovi- 
toirc  i|ui  ■  ";iv;inee  d;ins  la  luei'  à  <|Uel(|Ues  milles  plus 
lias,  n'est  iias  l't ranger  an  soinenii'de   la   ((M'iiMe  ,Ton- 


Uieuse 


:i-     -li 


\a'  pi'estijre  et  le  niei'V(Mlleux  dont  la  sui'ci'stition 
liopulaire  avait  entouré  cet  être  mystérieux  ne  sont 
pas  encore  ('teints  et  plusieurs  pi'étendent  (pie  les 
pi-tes  de  raipicttcs  (pli  >e  v.éent  incrust('(>s  sur  un 
de<  rochers  du  ri\a,u('.  ont  et-      npriun'es  par  ses  pas,"' 

i.es  iji  i)s  ^\c  la  Tointe  de  !a  l{i\  icre-Ouelle.  dont  le 
penchant  pour  les  histoires  merveilleuses  est  l'ort  connu, 
a  lIiruMMit  avoir  souvent  \ii.  le  soir,  des  lumii'i'c-  (ourir 


cA   et    là   sur   la   i^rcve.  et   de   uraiuls   rant'"uues   hlanc 


pli  ne  sont  pas  du  t(Uit  le  r,riiHn  d(>  hi  mer,  errer  ] 
'aiit  les  (jriis  Icnij,.-:  sur  les  rochers  au  hord  de  l'eau. 


)en- 


'■('(•■^  ciMpiciiilcs  siii.;iilicr(^s  sdiil  encdfc.  iMifainMiic.iil  '";>- 
liucte>.  i|n()i(|n.'.  l'eau  .le  la  iikm'  et  I,i  pluie  les  altércul  c!  les 
cllarcul  iii'U  à  peu.  ('es  pistes  île.  rai|Uet les  M.iit  creiisi'c.s  sur  le 
llauc  iueliui''  d'au  rui-her  (iiu^  liaiu'iicnl  les  lluis  piaidaul  les 
:iranils  \e.iUs  {-A  les  liaules  niai^'es.  (  )ii  soyail  euenic,  il  y  a 
(|U(^l(jiU's  aniii'cs,  sur  le.  iniiiie  loeJK^i'  reiiipre.iiite.  très  visil)le 
delà  iiarde.  aiiP'rieure.  (UmIcu--;  pic  Is,  ainsi  ipu'.  K^s  extivniités 
lie  vieux  mains,  di.-piis.'cs  à  peu  pr-s  CMUiuie  les  li'aees  (pie 
la.isS(U'ait  sur  le  saMe.  un  liiiiunie  appiiy,''  -ui' ses  inaiiis  et  sur 
s(\s  pi(Mls;  mais  auj.iurd'hui  les  pislt's  de.  ra(|Uetles  sor.t  seules 
V  isihles. 


lA  .i(i\(;i,|.;i  sK 


J7;; 


HnilIcMirs,  ils   s..ii|    hi,.„   ,.„,•<   A'i^-n 

l'i.'lilltcs     ('(     (|,.s     u-,',| 

r:\',:rr  ;    si    l.ici 


""!•    ('Iitciidu    (les 
'""--^''""■"•^    |M.||.|;lii|      I,,,    „„i,,    ,|v. 

:/'"^'  <lc  l;i  |M-vi,,.  ;ii,x  iii;iiV(,uii,,.. 


''•  l'nilcc  j);ir  III,  .,;,|.(j 


QuanMn,Ii.M,,.i;,ux..in.o,..,;„.,,.,.,„,. ,  ,,,  „ 

*"■''■'''"'"•••'""<'•  """"<''-'>..iit  rie.  ,1,.  positif. 

liCs  uns  i.rrtciKlciit  (|tr..ll,.  ;i  ,'t, 
(lo  >s;miv;i,h-(>s  ciiiHMiiis. 

'^';!'"''"    '"^"'"     'in-un     Miissinnn.in.    f,,,    „„    ,,,„, 
"lUon  |.ivL(;ii(lit  rirv  elle. 


('o  (iiii  s'est  i);iss('  ;ilurs  ciitiv  Ih, 
liirouclK^iiulituinc.  nul  !„■  I,.  ,.;iii. 

f^icil    ;iV;iit-i|    cxiincr    I; 

IIoucI? 

Toujours  .st-il,  .joutent   ic.  rhne,i,i,„u,.,   ,„„,  ,,,, 
VOIX  lu-ul.res,,u\,n  onten.l  .h.ns  les  t.'i 

••nf^Iac.ontclVpouvnnt,.,,,M,nH.  ses  incantations  .1  au- 
trelois. 

Clnn-un  alors  se  tait  et  érnutc  Ml  trcn.hiant 
^'^^ -Ht  les  plaintes  ,1e  la  Jongleuse,  , lisent-ils  lo.it 
''-.    'I-.i    .lennuule   des    ^^nirc..     i)i«nns-lui    un    J., 


•l'iliie  lie   Dieu  e(   Ja 
'    l'I'lil-e    nioiiiajitr    ,1,.    :\i,,,ç 

ces 
'"'l'i<'>,  laseiiieiit 


<^iu''boc,  mai  18()1. 


C'( 

iiiéri 

ail  né 

patlii 

crue] 

chiini 

l'aïui 

venir. 


roÉsiK.s 


A   uw,    ami  A.   (I!nn-I,,ij„ic 

fcst  A  vous  ,,uc.  j„  dôclie  ces  ver.  qui  n'ont  d'.utre 
'■.onlo  ,,„o  ,l-.v„ir  .|,„,„„..  ,,„„|,j„„^  ,,^.,,_,^,^^,^,  ^^^^^^^^^^ 

™H.e,,len,ula,lio;,-,  v„ns.l„n,  I.   ,,.,H.|,„n,e  svn,- 

"""""   '"'"   '■""   '"■"   -'°   l'-"  A  IVuno  ,U,nn,t  Jotlo 
-uell.  .,...„„vu.  Aussi  s-,..l,„s.,„t,,,,  ins  „u  „„,», 

^l>arnu.nt,  à  IVspHt  dOlicat,   ,,uu  làu,„  ,„„,,,,,    , 

I  """  '1"  c.,.ur  ,,ui  vivra  c.ternellon.cnt  clans  u,„n  s,',„. 
Venir. 


A  ii;k.\iiei;!':  ;\ii:ssk  ac  canada 


!/■  sixicsiiir  iiiiir  du  iliidicl  iiKiys  \  iiisiurs  |i(is|.|' 
■À  VIII'  \sli'  ijiii  liiiii  \  ne  l'iiili'  liayc  iV-  nuiclu'  ilr 
Irric:  Ici'llc  \-.|('  i".|  \in.  iiiiiiili  iiiiinic  li-ric  A- 
Ulii'-'^r.  plaiiir  ilr  hi'anl\  A-  •,'|-iuiil/.  iillilcs  i|r  plu- 
sii'urs  snrirs  :  A'  riil  l'c  aiilrcs  y  a  pliisinirs  (■(iiililrrs 
IVaiiclics.    l'A  iiarcc  la  iKUiia^iiics  l\\  sir  rs  ccnililrcN. 

I<i-  M'iilicMiic    idiir  (linlii'l   iiiny.-.  idi'   scplnnlii c.) 


Hir  11"  I  rc  ilaiiH',  apr^'s  ai 


leur  iiin    la   iin-ss''.  iimi- 


pai  lis..,i'>  ilr   ladirir  y.lr   pijiir  alh  I    ,!  iiiiiiil    IcdicI 
llru\c, 


\'m'i  .M.I-.  m-;  .1  A(i;ti>  ('\Kiii:i;  (li^rd 


1.  im;  Ai.x  (  onii;i:s 


("est  mil'  ik-  cliiM iHiinlc.  un  MiiiViiirC' ('(iti'au 
<^>iii  l>:ii,L',iU'.  s;i  l'a  lai  si.' ri  les  .'Vaii.'jcs  liiiiiiidcs 
Dv  sa  vcrlc  iiaiiirc  aux  piiMls  des  l.aiii'culiilc 
(  »ii  (lirail  nu  lHiii(|iici  llddaiil  au  lll  ilr  l'eau. 


l'n  |M'U|ilii  .siuiplc,  aiiiiaul  ses  usa;^'rs  anti(|n('s, 

Sa  lui,  SCS  s()U\('.iiiis.  ainsi  (|ii('  des  rclii|U('.s, 

V  vit  iu'ui'cnx.  (ïu  iiaix,s(ins  le  jou'j,' d'un  )iasU'.ur 


Aussi 


Ktii  (|U('.  leur  auic,  aussi  iranc  (jU(i  Kur  rtvnv. 


Viiv(^7-viins,  à  li'axcrs  la  lorêl  ni'iinil 


ItMinil  iv(> 


l.a  lll' cl  te  du  cliiclicr  di'cnn|ii'p  eu  (i'^i\c.  '.' 
1>('  la.  |irièix-  c'('..-t  le  ddi'jl  niysl(''rieu.\  ; 
A]>i)Uyé  sur  la  lendie,  il  leur  inonlie  les  cieu.v. 
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Quand  la  clodie  urgontiim  ajuiciice  lo  .liinancho, 
Entrez  avec  la  foulo  on  iv.  lo.mph  hvwni  ■ 
Von^  sonliroz  volro  muo  j.tten,lii„  ,,,1  voyant 
Do  co  ponplo  naïf  la  pirt..  si  IVanclir. 

Iie;,n-ottoz-V()n,s  los  jours  ,,n  l'hospitalité 
Accnoillait  sur  1».,  «onil  tonl  passant  anOtô  V 
Do  00s  bravos  c.lons  fran-hisso/  la  loiuon.x.  ; 
A  leur  table  vonoz  vous  as-.seoir  à  tonto  liourô. 
Vous  croirez  apporter  avec  vous  lo  ])onlienr  ; 
A  vous  le  beau  lit  blan,:  ot  la  plaoo  .riionnoùr. 
Mais  savoz-vous  i)our.|uni  j'aime  ;:o  coi,-,  ,1,,  l,,,ro 
Autant  (juo  la  paroisse  ,,ù  j'ai  vu  la  luniirroV 
C'est  un  rédt  suave,  une  lé-ende  .r,,r, 
Pure  comme  l'enfant,  connue  lui  vi(u,i:e  enc.,.-. 


I.  AKIUVKE   J)]0  .lACCiCas  CARTIKl; 

Lo  grand  Colomb  venait  do  ]H>rcor  le  mystères 
Qui  depuis  si  Ion-temps  voilait  cet  hémisphère. 
Le  roi  de  nos  dcsorts,  rimmense  Saint-Laurent 
Couvrait,  seul,  notr(>,  sol  d<>,  s<.s  I„'as  d,.,  néant, 
Et  les  nuiscles  mouvants  de  sa  puissant'ii  épaule 
N'avaient  jamais  porté  que  les  glaces  du  pé.le. 
Seul,  l'enfant  de«  forêts,  i-oursuivant  l'orignal, 
Foulait  la  tieur  inculte  et  le  sol  virginal. 

Tar  un  beau  s<.ir  d'été,  l'„n  vit  tn.is  blanrhes  voiles 
Qui  remontaient  le  tieuvo  aux  clartés  d,>s  étr.iles. 
A  leur  étrange  aspect,  I,.s  farouches  iudi„„s 
Kt  les  oiseaux  .le  mer  et  les  monstr<.s  marins, 
«urpris  d'être  troublés  en  leur  j^aix  si  pa.faiti^ 
Disparaissent  soudain  dans  leur  sombre  retraite. 

12 


178 


POESIES 


liC.s  vaisseaux  (l'ont rtvinor  <j;lis.sent  silencieux 

Sons  l'ombre  des  j^rands  caps  et  dos  monts  sourcillons 

In  liommo  ([ne  la  loi,  >\w  le  ^t'nie  inspire, 

l'^st  là,  deliont,  pensif,  snr  l'avant  du  navire: 

("est  le  :j:riuid  <l('('on\renr  du  Canada,  Ciirticn', 

Li-,  drli'ijué  du  ciel  et  du  mï  clievalier. 

A  coté  de  la  croix,  symbole  d'espt'rance, 

11  vient  planter  ici  le  drapeau  de  la  h'rance. 

l.A    MKSSK 

L'aurore  avait  jeté  sur  les  pas  du  soleil 
Sa  corboille  de  rose  et  son  inantoau  vermeil, 
J^orsipie  les   mariniers  trouvèrent  un  asile 
l'ittores(|Ue  et  cliampctre  au  rivat.'e  de  l'ile. 
Ce  nouveau  continent  est  un  présent  du  ciel; 
l"t  c'est  là  (ju'aujourdliui  le  marin  immortel 
\'eut  en  l'aire  au  .Sei;_Mieur  un  hommajre  sul)lime 
Mn  V  l'aisnnt  (illVir  l'adorable  victime-. 


Cn  autel  de  ieuilla^e  et  de  mousse  est  dressé 
Au  sommet  du  coteau,  sur  un  tronc  renversé. 
Au-(lessus,  un  massif  do  coudriers  et  d'ormes, 
Ombrageant  le  rocher  de  leurs  branches  énorn)es, 
lîessend)lent  aux  arceaux  d'un  temples  naturel. 
l)e.s  lianes  on  voit  les  verdoyants  (tordiige.s 
Retomber  en  festons  au-dessus  de  l'autel, 
l'-t  des  cit'i'^t^s  bénits,  parmi  h^s  Heurs  sauvages, 
l)ont  les  pieuses  mains  du  i»réue  et  <U's  nirrins 
Ont  jonché  le  sol  vierge  et  les  degrés  divins. 
Sur  les  bras  de  la  l'roix  rustiiiue  se  balance 
Un  faisceau  d'étendards  aux  armes  de  la  France. 
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^  Cependant  est  vimui  Io  nioniont  «..Icnnol, 
l^t  Io  ])r,'tro  gravit  le.s  iiiairlios  do  l'autol.  ' 

I^V'inipuiro,  vrtu.loscsliuhils  ,U>.  ïrlr, 
'S'a^^enr.uiilo,  et  Cartior  so  pvnsUmn.  à'ic.r  u'U: 
Notre  patrie  a  vu  bion  dos  jours  -ln,i,.„x, 
Mais  jamais  elle  n'eut  d'instant  plus  j.r^Vi.nx. 
Le  prètro  au;rusto  ot  saint,  avec-  la  blanoho  Imstio. 
ï'^lùvc  vers  le  ciel  un  re<:ard  rpii  suj)plio. 
i'onr  la  première  fois  en  cr.  pays  nouveau 
Kst  oflerto  la  chair  c^t  le  san^'  .Io  l'Aj^rnoau. 
l'i'  'iot  attentif  ))aiso  avec;  l'espoct  la  pla-o, 
'•^t  la  brise  au  rameau  suspon.l  son  doux  ranui-e. 
Car  ce  vaste  désert  est  dovemi  sacré, 
Doi.uis  que  <lu  -Sauveur  le  sa.,-  l'a  consacré. 
La  France  américaine,  en  ce  n,.Hnon(  snprénu", 
A  reyu  l'onction  de  son  premier  luiptéme. 

Et  Cartier  crut  ouïr,  ,lans  les  hauteurs  dos  cieux 
Joint  û  la  voix  du  prêtre,  un  (diant  mystérieux  : 
(".-•tait  l'hymne  d'amour  et  de  ro.'nnnaissanco 
De  la  terre  et  dos  mers  .•hantant  leur  délivrance 
C'était  la  sainte  voix  do  leur  an-o  -ardiou 
Qui  priait  au  berceau  du  peuple,  canadien, 

<  111,11  h'iii 


LE   CANOTIER 

CHANSON    HKS    lîOIS 

Assis  dans  mon  canot  dV'corce, 
Prompt  comme  lu  flcclio  ou  le  vont, 
Seul,  je  brave  tonte  la  force 
Des  rapides  du  Saint- T^auront. 

C'est  mon  compagnon  de  voyage  ; 
Et  (juand  la  clartc  du  jour  fuit, 
Je  le  renverse  sur  la  plage  : 
C'est  ma  cabane  pour  la  nuit. 

Ses  flancs  sont  faits  d't'corces  fines 
(Jue  je  prends  sur  le  bouleau  blanc  ; 
Les  coutures  sont  de  racines, 
Et  les  avirons  de  bois  franc. 

Sur  les  rapides  je  le  lance 
Parmi  l'écume  et  les  bouillons  ; 
Si  vite  il  bondit  et  s'avance 
(iu'il  no  laisse  piis  de  sillons. 


Pris  do  mon  ombre,  son  imago 
Toujours  m'apparaît  sur  les  eaux, 
Et  (piand  il  faut  faire  portage, 
Je  le  transporte  sur  mon  dos. 
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-^ron  oxi«tonc(^  (,st  vagabond,,  ; 
.Te  sais  lo  Juil-]<Jmint  dos  v.anx  ; 
^iais  on  j.jiii,s«anco  oIl(*  al>oii,U,  ; 
^«>svillHir„,s.s„nt,lns(„inl,(uuix'. 

.J'ai  parconni  tontos  les  pla-ros 

Dos  grands  laos  ot  du  Saint-Laurent  • 
.lo  connais  leurs  tri  Lus  sauvages 
Kt  leur  langage  diiU'i-env. 

•T'ai  vu  plus  d'un  guerrier  iarou(;he 
-Scalper  ses  prisonniers  mourants, 
Kt  du  bûcher  l'ardente  couche 
Consumer  leurs  membres  sanglants. 

.J'étais  enfant  (juand  la  flottille 
Des  Montagiiais  vint  m'enlevcîr. 
.Je  ne  verrai  plus  ma  famille; 
Ma  mère  est  morte  à  me  pleurer  ! 

Quand  viendra  mon  dernier  voyage, 
«i  je  ne  meurs  au  fond  du  flot. 
Sur  ma  fosse,  près  du  rivage,  ' 
Vous  renverserez  mon  canot. 


It'i'juiu  ls(i». 


LK  MANM)1I{ 

RO.MAXCIO 

Air:  /.r  FU  de  lu  Vienje. 

Vieux  manoir  où  vt'cnt  tant  d'houroux  jours  mon  poro  : 

Séjour  béni, 
(  )n  jo  roti'ouvo  encore  et  ma  sivnr  ot  ma  mère, 

Couple  cliéri  ; 
lioili.s-moi  (lu  passé  la  douoe  souvenance  : 

L'éclat  vermeil 
De  l'aurore  où  brilla  d  3  ma  pi'emière  enfance 

Le  beau  soleil, 

Mes  plaisirs  enivrants,  mes  courses,  mes  longs  rCves 

Au  liruit  (lu  v(ml, 
A  l'ombre  des  forêts,  au  bord  des  larges  grèves 

Du  Saint-Laurent; 
J'^t  ce  temps  do  (uiudeur,  où  tout  dans  la  nature 

El  dans  m    \  civur 
Soui^rait  l'iiymne  saint  des  anges,  le  murmure 

iDiai  vrai  bonlieur. 


(irands  ormes  du  jardin,  ombreuses  avenues 

Que  tant  de  fois, 
Durant  cet  âge  d'or,  mes  pas  ont  parcourues  ; 

Céleste  voix 


I.E    MANOIR 


]H?> 


os 


Dos  zépl.yrs,  dos  oisoanx  caclu's  pariui  los  roso,^ 

Oii  dans  les  lis, 
Mo  disiez-vous  alos  los  niorvoillousos  clioses 

On  jiaradis  ? 


U-haut,  sur  la  inonta^ïno  „ù  lo  soloil  jH.udn.io, 

Mus.  pas  iv\enrs 
Reclierchent  los  sontiors  on  la  lumisso  vord,.io 

l-'anui  los  Hours. 
J^o  sikmco  dos  bois,  do  la  ii.or  (jui  suuunvWlr. 

1^0  jrraiid  suu])!!'. 
Tout  00  (jui  in'onvironiu*  on  mon  àmo  rôvoillo 

Vu  souvonir. 


Voioi  la  croix  sainte  où  s'agonouillait  mon  po.'o; 

A  son  oôtô 
Prossant  du  chapolot  los  grains  iH'nifs,  ma  mùo 

Disait  ï'Air; 
Kt  dVnlantinos  mix,  poursuivant  lo  oantiquo 

Ho  (iahriol, 
Livraiont  au  vont  du  soir  lour  piièro  an-ôliquu 

A  l'Ktornel. 


Quand  l'hiver  déployait  sa  robe  virainalo, 

QnVtincolait 
Dans  ses  splondides  nuits  l'aurore  boréale, 

On  médisait: 
"  Enfant,  vois-tn  tomber  les  étoiles  filantes, 

"  Du  ciel  si  beau  ? 
"  De  tes  illusions  en  ton  ûme  expirantes, 

"  C'est  le  tombeau." 
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Disporsc's  par  lo  vont  do  cette  amùro  vio, 

Cliaciuo  printemps 
Kainèiie  au  vieux  manoir  une  trouix)  ravie 

De  ses  enfants. 
FrOros,  siours,  puissions-nous,  autour  do  notre  mère 

Encor  loiijrtomps 
Réunis,  couronner  d'une  main  tendre  et  fière 

Ses  cheveux  blancs. 

^Nlais  d'où  \io.nt  (ju'un  nua^c^  assoml)rit  ma  paupière, 

Noire  vapeur  ? 
llt'las  !  je  vois  là-bas  la  croix  du  cimetière, 

Et  j'ai  frayeur. 
Quand  j'ontend l'ai  la  voix  du  niiiustre  suprême 

I\Ie  dire:  Adieu  ! 
Fai(i'S-mt)i  retrouver  tous  ceux  que  mon  i-dMir  aime 

Au  l'icl,  mon  Dieu  !... 

Ali'vaiill,  li'r  juin  isds). 


^-^=^D 


AIHVAULT 

EN  l'OlTOl'.* 

A  mon  nrwH, 


\u  \iiio  illsce  muiies. 


Tu  vonx  savoir,  \MUant,  i)on\'v\\\\\i  uolix)  doniaine 

Porto  lo  i\oin  iVAirvault.  'hV  ilemaiulo  ramC-ncv 

Houdain  0J\  mou  osprit  un  soiivonir  lointain 

Qui  ni'arrlvo  do  Franco  o\\  jo  fus  pùltu  in, 

A  Poitiers  on  Poitou  ({u'illustra  saint  Uilaire, 

M'avait  conduit  lo  cours  do  mon  itinérairo. 

Près  do  la  vioillo  villo  ost  un  potit  hanioau 

Qui  n'eut  jamais  d'iiistoiro  ot  (jui  s'ai)i)ollo  Airvault. 

f'e  nom  indifft'îront  no  laisse  aucune  trace 

Dans  l'osprit  ou  lo  cœur  du  voyageur  qui  passe. 

Pourtant  je  fus  ému  (juand  il  frappa  mes  yeux. 

Ah  !  c'est  que  là  jadis  ont  vt'cu  mes  aïeux. 

C'est  de  là  qu'est  ])arti  mon  ancêtre  do  France 

Pour  venir  sur  nos  bords  Unir  son  existence. 

C'était  jjar  un  beau  soir  do  la  lin  do  juillet 

Que  j'aper(;us  do  loin  (;o  village  propret. 

Un  groupe  de  maisons  avec  ses  toits  do  tuile 

Se  penche  au  boid  d'un  val  onduleux  et  fertile, 

Parmi  des  champs  de  vigne,  où  le  pampre  vermeil, 

Pour  la  vendange  mûr,  rougissait  au  soleil, 


♦  Ij'anteur  u  ('ssiiyi*  de  pHindiv  et  de  )>eis()iiiiiHei'  diiiis  lt>  vers  i|iil  milvi'iit 
chacun  de  ccn  colons  IVanOai-  4iii  ont  ijuitlé  jadis  la  Kraricc  pour  \t'nlr  ■«•Hublir 
au  Canada,  et  qui  sont  devenus  les  Ibndaleurs  de  noi  tUniilics  cHn4»iJli'iine»i. 
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Au  iiiilicu  (lo  taillis,  couronnaiil  lus  (•olliiios 
Ou  viM'dissant  au  foiid  do  pidlbnlcs  ravines. 
Un  orajïts  nuMô  de  touuorro  ot  dV-clairs, 
l'uyail  à  l'iiorizon  ;  ot  les  cioux  blcMis  ot  clairs 
FnondaicMil  ''o  luniii-ro  (*t  do  joioot  do  vio 
iiOs  jm's  ot  los  Imsijnots  tout  ruisselants  do  pluio. 


.lo  travorsai,  l)(^nsif,  lo  l)nnr<i  silencieux  ; 

Kl  sans  tn'iu(iuiél(M"  dos  ro^rards  curionx 

!)(*  (luolijues  paysans,  d'uno  fcMuiao  sur|<riso, 

J'allai  1110  prostornor  au  i»arvis  de*  lV'j.dise, 

L'Amo  pl(<ino  d'ivrosso  ot  los  yonx  pleins  do  plours. 

Lo  clirction  sonl  couiiirond  los  intimes  bonhours 

D'uno  lu'uro  do  pricro,  on  la  sainte  jMvsonco, 

A  do  pareils  instants.  An  niiliou  du  silonce 

De  ce  vieux  sanctuaire  usé  par  los  «genoux 

Do  mes  aïonx  do  Franco;  on  co  lion  mônieoù  tous 

Ils  s'étaient  i»rosternés;  sous  (!cs  mômes  porticjuos 

Où  leurs  voix  se  niclaiont  au  cliant  des  saints  canti(jues, 

Je  rendis  jrrAce  A,  Dion  povir  co  peuple  d'enfants 

Qui  sont  nés  de  leurs  fils  .sur  d'autres  continents  ; 

Et  j'adorai,  Sei;jrnonr,  de  votre  providence 

ÏjOh  dessoins  merveilleux  sur  co  pauvre  inconnu 

Ciui,  n'ayant  poui-  tout  bien  que  sa  forte  croyancîo 

Et  SOS  deux  fortes  mains,  vint  ici,  lo  front  nu. 

Avant  de  tout  quitter  pour  la  terre  étran<rèro, 

^Murnmrer  à  vos  pieds  sa  sui)réme  prière. 

Et  levant  en  osin-it  le  voile  du  passé, 

.Je  vis  cet  inconnu  par  votre  main  poussé. 

Après  s'être  nourri  du  pain  eucharistique. 

Descendre  cette  nef,  et  franchir  ce  portique, 


AIRVAT'I/r 


ISÎ 


KsHuycr  en  surrot  qiiol.jtu'^  plo.irs  de  ses  y.mx, 
Pro.ss(w  la  main  d'amis  dans  les  .loniicus  adi.n'ix, 
Puis  8'a(;lioniin(M'  s,hi1  oi  triste»  sous  la  veùlc 
Ho  oos  vieux  niam.nniors  .,„i  protC-riU  la  n.i.tn. 

'Suivant  «on  dur  sillon  par  doIA  l'()o('an, 

.Fo  le  vis,  sur  los  bonis  di»  ixXiv,  Saint-Laurent, 

De  sa  (•o<,'n.''o  ouvrit'  la  forOt  i.riniitivo, 

Kt  l.ntir,  plein  d'espoir,  sa  hutte  sur  la  riv.v 

Aux  an-Ies  des  rochers,  aux  ronces  du  iléstu-f, 

Cha<,ue  jour,  de  lui-inc.ne  il  laisse  .,uel.,ue  chose; 

Mais  sr.n  l'.^-ard  ardent  vers  |„  ,.],,!  est  ouvert. 

l'endant  trente  ans,  son  bras  jamais  ne  se  repose. 

Puis  vient  le  dernier  jour  du  pionnier  des  boi.s  ; 

n  meurt  aux  ],ras  du  prctn,,  ca  embrassant  la  cn.ix. 

«es  Hls  voient  s'accom],lir  en  leur  race  nombreuse 
D'Abraham,  .le  Jacob  la  promesse  lamcmse; 
Et  la  postérité  de  l'exilé  d'Airvault 
A  poussé  comme  l'herln,  en  c(,  monde  nouveau. 
Leurs  greniens  ont  fléchi  sous  le  poids  <le  leurs  uerbes 
Kt  leurs  chanips  sont  foulés  par  des  t.'ouj.eaux  superbes. 
\  ous  les  avez  comblés  de  paix  et  de  bonheur, 
Parce  qu'ils  ont  marché  dans  vos  sentiers.  Seigneur. 
Ah  !  ])uissei.t  leurs  enfants  croître  en  vertus  austères 
Et  suivre  tous  les  jours  les  traces  de  leurs  i,ùres  ! 

.Iiihi  isiii). 
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llow  l'tnv  iwciitii's  thcrc  arc  iii  lire? 
Twi'iily  niid  l  wciity  iiii-  tint  y,  iiiul  tw.'Uly 
iircsixty  :  hou  rcwsccihi'lbiirtli  twi'iily  ' 
Wlio  secs  llic  llrtli  ■.' 

(i.  1'.  U.  Jamks. 

'l'Iic  l'iistlc  ol'  KlirHiisH'lii. 


VlNdT  ANS 


Lo  ro^anl  inspiiv,  lo  ni'iir  oncor  -t'diiit 
l'ar  les  oiK'liantoimints  do  IVuifant-o  (pii  fuit, 
Mar''her,  en  folâtrant,  dans  un  sentier  de  roses 
Kneflleiirant  des  mains  et  du  co'iir  toutes  olioses, 
Comme  le  papillon  ((ui  va  tle  tli'ur  en  tienr; 
D'nn  front  brûlant  d'amour  frapi»ant  la  sainte  dalle, 
Verser  le  nard  ox(iuis  d'une  âme  vir<.'inale 

Sur  les  pi(«ls  du  Seigneur; 
Rêver  avec  l'oisi^au  de  la  mt'lancoliei; 
Dire  adieu  sans  n^mords  au  passi'  qu'on  ouliiie; 
8e  bereer,  sans  soucis,  an  roulis  «lu  présent  ; 
Imaj^iner  et  voir  un  Kilen  enivrant 
Dans  l'avenir;  prêter  une  oreille  attentive 
Et  donner  nne  larme  à  lonte  âme  jdaiutivo; 
Frémir  au  souHle  ardent  de  rinsjjiration  ; 
Sous  un  rejrard  aimé  trembler  d'émotion  ; 
Faire  de  tout  son  être  une  liari)e  éolieuno 
Qui  vil}re  à  tout  soupir  de  la  brise  aérienne  ; 
Se  i)enclier  :'Ur  l'ai >i me  et  braver  en  riant 
I^es  vagues  en  fuiie  et  le  gouliVe  béant  ; 
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Savourer  des  plaisirs  la  conj)e  il'ambrnisie, 
Et  rêver  danses,  bals,  iinisi<|ue  et  iKx'sie  ; 
Aspirer  dans  les  bois  l'ivresse  du  printemps, 
Et  mordre  à  belles  dents  au  fruit  niùr  de  l'automne 
En  écoutant  des  tlr)ts  la  plainte  monotone: 
C'est  la  vie  A  vin^l  ans. 

<ir.\i;.\NTi'-  ANS 

Le  soleil  des  beaux  jours  a  l)runi  sa  paupièi'o  ; 

Son  œil  mâle  est  pensif;  il  est  liomnu',  ;  il  est  pure. 

Celle  «pli  sur  son  bras  s'appuie*  avec  licrté 

lirille  i)ar  sa  vertu  |)lus  (pie  par  sa  b(\auté. 

De  leurs  jours  enlarés  la  tijre  ('i)aiiouie 

Fait  renaître  à  h  urs  yeux  l'enfance  évanouie. 

Ce)^roujx)  aux  blonds  cheveux,  c'est  leur  sanj;,  c'est  leur  chair 

I'  •  seront  leur  printemps  (piand  viendra  leur  hiver. 

Du  versant  de  la  vie  il  n^lesccnd  les  cimes  ; 
Son  âme  est  tout  enticri'.  à  «les  pensers  subliiiuis. 
Elle  scrute  la  terre,  interroi^re  hvs  cicux, 
Et  plon^je  en  elle-même  un  uil  mystérieux. 

Il  sillonne  les  mors  sur  des  ailes  do  Hammo. 
Au  tluide  électri(iue  il  communique  une  âme. 
bii  main  sur  la  charrue,  ou  l'ceil  sur  le  compas, 
li'herniine  sur  l'épaule,  ou  le  fusil  au  bras, 

De  lui  relève  tout  empire. 


A  lui  l'art,  le  i)rojrrés,  les  jj;loires  de  son  temps, 
L'e8i)rit  pour  inventer,  la  plume  pour  le  dire: 
C'est  l'homme  A  quarante  ans. 


I 

1 


li)(l 


PO  KSI  Es 


SOLVANT  10  ANS 

llch'voruit  l'csiiaco  ainsi  (|iin  i'iiiroiidcllt! 
<ini  ]>onrsMit  «liins  los  air>s  l'insdctii  à  tirc^-d'ailc. 
l'his  tard,  c'est  \v  ronv^'wr  liaii'taiit,  iiara.s.sr, 
Sur  les  pas  d'un  coifiiiii,  d(<  loin,  l'a  dinaiit.r. 
lU'Vfs  d'ainliitiiin,  d'iKUiiuiir.  <l(^  rononiim'd, 
Vous  n'étiez  (jn'nn  niiraire,  une  vainc  fnnic(»I 
Il  s'avance  anjourd'Iini  désillusionne, 
Mrtii,  conilic,  tremblant,  le  front  découronné. 
C'est  lo  chêne  des  monts,  à  la  cime  si  Hère, 
Maintenant  déiHiuillé,  frappé  pai'  le  tonnerre. 
Au  lieu  du  ciel  d'azur,  des  hriises  du  printemps, 
Les  neiges,  u\  .sul  dur,  le  vent  du  cimetière. 
D'un  (;oupal)le  passé  la  souvenance  amèro  : 
C'est  l'homme  à  soixante  ans. 

liUATUK-ViNCiTS  ANS 


Oh  !  (]ue  la  solitude  est  immense,  eUrayanto, 

Autour  de  ce  vieillard  à  la  démarche  lente! 

Il  chancelU>.  à  tout  i)as  ;  car  ,ses  pieds  sont  l)lessés 

Par  his  dél»ris  des  croix,  dos  tond)eaux  renversés. 

Il  voudrait  reculer,  relournor  en  arrière; 

^lais  la  mort  lui  tlit  :  Marche,  et  creuse  .son  ornière. 

Au  lieu  <le  cris  dti  joie  (>t  d'acclamations, 

I-e  silence  de  mort,  mémo  des  passions. 

A  (pioi  sert  le  trésor  do  son  ex;  'rience'.' 

Son  corps  n'a  plus  dti  nerf,  son  âme  d'cvspérance. 

Mais  soudain  resplendit  une  clarté  du  oiol, 

Sur  SOS  traits  décharnés  un  espoir  immortel. 

D'un  messager  divin  la  forme  élilouissante, 

Plus  piin^  luo  l'aurore  et  plus  (in'elle  riante, 


I,l>   A(iK 


1)1 


D'un  pioil  loncliant  la  torro,  et  lo  IVoiit  dans  los  cicux, 

Uno  croix  à  la  main,  ai>paraît  à  .ses  yeux  : 

"  Suis  UKw  pas,  ô  nidii  lils  !  car  ']v.  suis  la  luiuièro, 

"  La  i^l•C(^  ([ui  siiulicnt  tout  liduiinc  sur  la  tc^rro. 

"  Mon  aniiiur  autrefois  vimIUi  sur  tmi  berceau  ; 

"  .lo  rovious  aujourd'hui  tV.ndoruiii  au  tonilicau. 


Cali 


ne  par  ma  prière., 


'*  l'ît  lierci-  par  mes  chants, 
Keju»sii  entre.  K^'^  bras  do  l'Kjrliso,  ta  mère, 
''  ()  vieillard  de  'juatro-vinirts  ans  !" 


CI-NT  ANS 


Plus  raio  <ino  l'épi  laissé  dans  le.  sillon, 
<iuand  l'avaro  ;zlaiu'Use.  a  cueilli  sa  moisson, 
Ou  <juo  la  grappe  inùro  au  cep  abandnnnée 
Lor.scjuo  les  vomlantreurs  ont  Hni  leur  journée  ; 
l'clorin  du  passé,  lo  vieillard  do  cent  ans 
l';>l  un  lioti^  oublié  sur  la  banjuo  du  tonij)». 
Do  tous  ses  compajrnons,  victimes  du  nauf■ra^'c^ 
Pour  dire  leur  trépas  lui  seul  oncor  surnaj^e. 
Sa  vio  est  une  époque  et  plus  t[u'un  monument  : 
Son  nom  de  siècle  en  siècle  est  transmis  à  l'enfant. 
Dans  Athènes  ravi,  c'est  le  divin  Homère; 
Avou<j:1o  et  memliant,  c'est  lo  ).Mand  Bélisairc  ; 
Dans  les  bras  de  Joseph,  c'est  .lacol)  expirant. 
Et  l'étrantror  distrait,  passant  au  cimetière, 
Sur  uno  tombe  lit  avec  étonnemont  : 
"  Ci-!^it  un  ceutenairo." 


')  m  1111  lMi;i. 


LE  POIITHAIT  DE  MON  PÈUE 


Il  ost  lA,  dans  son  cntlrp,  un  vionx  mnr  snsiHuuUi. 
liO  fnmf  lan^ci  et  poiisif,  l'air  calnin,  mais  anstèro, 
lii.'  i(<;::anl  pk^in  de  l'en,  dans  l'cspaci^  perdu  ; 
Toujours  je  l'ai  vu  là,  ce  poiliail  de  uiou  \tv\v. 

(^nand  l'ombre  oe  la  nuit  descend  sur  le  manoir, 
<iue  tout  devient  olisour  au  salon  solitaire, 
Un  rayon  toujours  brille  et  parait  so  mouvoir: 
C'est  l'o'il  élineelaut  du  portrait  de  mon  père. 

De  la  toile  parfois  sendde  se  dt'-laflier 

Ht  descendre  vers  moi  cette  onduv.  qui  m't<st  chèr(v 

Klle  vient  à  ma  dmite  i<n  silence  marcher 

Kt  m'indiijue  du  doi.L't  1(>  itorlrail  île  mon  pcre. 

(iuand  reviennent  les  jours  d'oraj^e  intérieur. 
Où  l'àme  est  sans  vertu,  le  couratre  épliémère, 
Pour  ralVernur  mes  pas  au  sentier  de  riionneur, 
Je  n'ai  <|n'à  re^'arder  le  ])ortrait  de  mon  père! 


Si  jamais  an  torrent  me  laissant  enijinrter, 
A  ses  nobles  leçons  je  venais  ;\  lorfaire, 
lîoujxissanl  de  moi-même,  o,-(^rais-ie  allronter 
J^o  foudroyant  reganl  du  portrait  de  mon  père'.' 


I.K    PoiiTlIAr.     DK    Mox    i.|.;,;,.. 


V.iii 


\  iM.L^t  uns  passas,  la  „.,„•(  vint  fn.pj.,,,  :u,  uuuu,iv; 
•^•"•■s.iiu>  ma  iuCto  tm  ,l,u,il  .v.viiit  .In  cimuticns 

l'^llo  nio  (lit,  nionlnuit  lo  cadn.  .,,11,' <lo  n„ir: 
"  KiuhnisM',  iu..n  .u.Cunt,  lo  purtriiit  .U,  f.ii  [kto. 

"  ''""••  '••'•<*  ••••iniuc.  Idi  ,lij:n(^  .h,  d-s  uïciix, 

"  Kt  coiiinio  lui  remplir  iiii.>,  ii.,l.li,  i-urrièrc, 

"  Ktnij^'rjiii.l  cii.n-tuiot  .iiivlioii  vorfmuix, 

'•  Vioiis  l'inspirer  .lovant  lo  p.jrtruit  do  t(.n  père." 

i^'imiter  lut  (l(..j,ui,s  mon  siiprônio  .lOsir, 
Kt  'Pîaïul  j(»  l'crnuirai  mosyeux  ù  la  liimirro, 
A  Dir.ii  je  vonx  I.Vuor  mon  dcrnior  sonvcniii' 
Kl  n...n  .lornier  ro-ard  au  portrait  do  mon  père. 

IHsi'iUcililirc  ISiHl. 
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IJ-:  ('(M'iiKii:  i)i:,s  iiois 

tiiANsoN  r(ii;i:sTii;i:i: 

•  l'ili  Vii\;l-i'>  tdlllr,  lllil   vif, 
Seul  et  s.ilis  Ilii'  l;i>>cr  j;illi;lis  ; 
.If  lit'  rciiiiiiiis  il'iinln^  |>mI  i\v 
<  )ni'  lt'>  .]('scrl>  et  1rs  ImivIs. 

A  iiia  nuiiillc,  Ti  111(111  \ill;i^'<i 
.l';ii  (lit  îiilicii  depuis  licîito  mis; 
.Iniiiiiis,  durant  fi'  Idiiir  V(i\:i;:(\ 
.1(1  ii';ii  vil  lu  l'iK'f  (l(is  Malles. 

Ma  caniltiiu'-  est  ma  (■(llll])atrll(^; 
.1(1  riV'K'  avec  clic,  (Ml  tout  lieu. 
Dans  la  plaine  et  sur  la  iiiontaLnic 
.le  n'ai  d'antre  iiiaitrt'.  (jiie  Dion. 

On  dit  (|n'nno  trihn  j:n(irri('':i'. 
.ladis  conlia  son  destin 
An  i;raiid  chasseur  (pii  fui  mon  p(''re, 
Dernier  baron  de  .'~^aiiit-( 'astiii 


De  l'indien  j'ai  l'insoueianoo, 
1/onïe  et  rintré|iidité  ; 
Pareil  mépris  de  l'existonco. 
Paroil  ainonr  de  lihHi't('. 


Il':  <()ri;i:ri{   dks  jiois 

Il  n'(vs|  pas  Mil  soiKII,.,  III,  iimnmins 
i'u^  1111  fiViiii.ssi.iih.iit  ,1,.,.  \u,\s, 
l'as  iin.st^iil  l.iiiit  do  la  natiiiv, 
(2nou((  j,ui,s,s(n„iit,,r  nm  voix. 

<^i<<.M.nt  lc.sl,ri||i,i,|,..s  i,aiur(<s 
Dont  s'.'iioi-iicilli.ssi.iit  les  r,,ij< 
.\  i'n)('  des  liclic^  l'niirniros 
'^li  luirent  Im(',,iii(mii(1(.s  l'.oi.s" 

•l'ai  puuiMrptn!  ma  carahiiK., 
l-<'(loiiH>.  (I,,.sci(Mix  iM.iir  palais, 
■'"'i'- tapis  j'ai  la  iik.iisso  lin,., 

l'iilir  tiV.iic,  les   liK.iits  il((s  InivtK. 

Kà-I»as,  an  Inml  de,  la  praiii(s 
l.ns  l.iillKvs  paissent  par  ti<inp,.an  ; 
l'onr  mon  vê|, . nient,  itoiir  ma  vie 
'!«*  n'ai  i^n'à  choisir  hs  plus  beaux. 

<^iaiid  la  iiei--ed,.>|„,is  >'amass(s 
<^^on  eiiionce  jiis.jirai: -eiion. 
.!<'.  pi-i'iKis  mes  ra.]nettes,  le  .'liasse 
L'oriunal  (^t  le.  "arihon. 

i^ui-Npie.  l'oiuhre  du  soir  arrive, 
Jo  iiK»  lais  un  lit  de  sapin. 
Concile  j)rè.s  de  la  llaiiimo  vivo, 
■lo  rêvo  ot  dors  jn.siiu'au  matin, 

An  hrnit  des  vents  ot  des  cascades 
(ini  l)oiii.de.nt  conimo  dos  tanroau.x  ; 
Au  K'roKMiomont  <los  onrs  nomades 
Qui  vont  boire  dans  les  ruisseaux. 


lî>r, 


|-niSII> 


>i  Je  Vnis  niMiil 


'iiiii'iiii 


.1(1  vais  iir;i>M'iiir  il;iii>  leur  raliiiin" 
Va  |iaii;i:^cr  leur  vciiiUMiii. 


Au   IciIkI  i1<'>  linis,  Mil   -ll|-  |;i   plil^'C 
(^MiMiid  iiini)  cmiImvii'  >liiriiiir;i, 
Ci'liii  i|iii  prcinl  soin  du  sîuivii^'(< 
Sur  mus  os  lihiiirliis  MOIIcni. 


I  (Mil-i"tri(  l(^  iiiissinimaiir 

<)iii  pivclio  au  |i,iu\  II'  iinlicu  la  rmiN, 

Mu  p.iNsaut  tliia  sa  (irirKt 

l'our  l'àuu'.  (lu  Ctiurcur  d  •<  Uois. 


ili'ccuilirc  l^iVi. 


o 


M-:    UTI\ 


ii!"\  i:  ii'i:m  .\.\T 


A|i«i,i(Ml.n',.,i,  .xniivi...ii(.tinit.iV.taistuMl  i-dit. 
<'niimi<<  rni>..aii  naissMiil.siir  lr,l,iv..t  <lii  ni,l. 
•Ma  irto  n-iMisail  mit  I',.i(Mll,.r  .1...  pi,,,,,,., 

L'iLsoicrauloniiiM,  A  riirur i  v.  Irvn  la  1,111, nr. 

y\a  iiirrc.  iir.'iiil.r.i--ail  iim^  ihTni.'r,.  Inis, 

Km  Iraraiit  .sur  m, ,11  fimil  |.^  si-ia^  ,!,-.  la  rmis. 

!-(' v..n(  Taisait  l.iai.lrr  hi  l-'l.,,  , 1rs  vieux  ,„•„„..., 

Kl  l-ussail  ,h.s  ..lainr.us  .ians  Irnrs  ranieaiix  ri.ninu. 
I'ai'l.^rr.,i(|,..t  la  peur  n.o  ^..ns  rtaim!  tian-is. 

"*""""  'i'  'l>'i  tniicli;,i|  ;,n  tiiiincau  .lu  (■li,'i>>is, 

.l»'r('-ar.lais,lolH,rs.<.t  j,.  v..y.ii-  Ks  l,nnirl„.s   ' 

A-i(,;rI,.ni>-nni,Isl,i';i>,,;,M„i  ]..,  l,„.nis  i.!;,Mr|„.s. 

-■M.'s.wux  restaient  liv,\  nir  un  lainean  |,ri.s,', 

•'ii'li.-  parla  tempête  et  par  rean  t,,iii  i,.,-.. 

i'iiis  ,,,ie  („us  ses  v..isins,  il  ],aiaissail  s(,  t,,n]rc. 

Se.  aéi)aUro  on  rnlùv,  et  eheicher  à  les  nn-idiv. 

.Snii.lain,je,  enis  v.Mr.pril  se  luétanicrpln.sait 

I-;"  un  j.e.tit  lutin  iidir  ,,ni  m,,  nicnneait 

Do  ses  .lenx  pnin-s.  S,„  ,n„i,  ,le  ses  laiives  pn.i.elk's. 

Il  laïu.-ait,  vTiiuaeant,  .les  milliers  .r.'liii, ■elles. 

.f'avaisirraïKle  (Va.wnr.  ..f  je  i;.rmai  les  vmix  ; 

Aussitôt  jo  sentis,  ainsi  ipi'iine.  hiiiliiir, 

Ja^s  -rillks  do  ses  .l.,i-ts  passer  dans  mes  .lieveii: . 

Kiiliii  je  1110  blottis  dossons  ma  e(.nvorliire. 


ll»,N 


l'oKslKf» 


l'iii  iii\iM|iiiiiil  .li>ii>.  .Miii'it' iMlt'ini-' ois. 

Va  l'iii^iiiil  >iir  iiiiii-iiiriiic  un  '.'iiiihI  >i'jiir  ili'  i  iniN. 


.\piv>  |ilii.s  lie  Irciilc  iiii^.  |i;ir  lu  inriiK^  rdiirtrc, 
Aiiidiiiiriiiii  je  II '..'il  nie,  ri  Je.  flicnlio  m'i  |niil  rliti 

Ct'   I  loin/Mil    M'Illlolllu   ijHi   lallMlil    llloll  (tlIViM. 

Sur  l;i  liijiin  lir  'jimii'IIi',  il  <■>!  là  tlcviinl  iiicii. 
.1(1  ri>,  t'ii  le  Mi\  nul,  ilr  iiiii  |><'iir  l'Iiiiiii'i  i<|Ui-. 


D' 


ni'i  vient,  nir  ili>-jr,  i|!i('  cf  n'\"  .'  ;ii.i.--iii|ni' 


r/nililt'.  i;iii('li('.ni:ir.  me  (\iptive.  et  ie\i't 

l'iie.  v;i-ue  jinri'nlf.  uii  ciiinnic  i|ui  me.  |)lail  .' 

Ali  !  c't'.sl  qu'il  Mie  li;iii>|iuiie,  à  l'int-tant  qi'.e  J'y  [iciim'. 

An  |iiiiii(lis  l(<.ne>lri',  iiiix  jour.-  île  mon  enfaiiie. 


.I.iii\ii|    1^71. 


''''  l'l<'l><»N.Mi;i;  Ih;  ciliLUiN 


l'Ai.    I  <M;1i    11^  i;  i\ 


(  Ti;nliicliii|| 


A  III  un  iiiui  Ail  ml  du 


I III  un 


JVliiis  l.icii  jciiiK..  I(.i>.|ii,.  je  lus.  |.(.ur  1 
r<'i-^.    les    clicrs-d'u^UMV   (le    Iu)d    |1 
•Ilictiuli  rr;iii(;:iisc  piililii 


I    l'iriiili  rc 


,vi'"ii   u;iiis   une   Ir; 


JlVcc  le  tc\| 


('  t'ii  r('L:;ir 


'•''•'•'"(<'  •!''  Ilnuh'rcuillc.  I';.niii(;iiil  .h' .1 
sillils,  le  Prisiitiiiii  r  ih  C/n'Ilnu  l\\ 


M.     i;ir 


l;illM'S    S.'ll-I; 


■III"  iMiii  une  iiii|ir('>si(.ii 


M'"'  .!<'   Il  .'Il  ,|:iiii:iis   oul.lic'c.   (Vile  .'ir-i,.    ,,.,t 


p;nn(itii|iic. 
'■•'|'<'<|iic.  un  inti'itl 


tcrilc  iivcc  (les  i;irni('s,  ;iv;ii(.  A  cet 

<I"iH:lu;ilit('   |.;ir  ]o   s(.uvciiir,l,.s   hillcs  .ju,.  un( 

vouiiil  «le  soutenir  \>nur  I;,  (•(in(|Urlc  «le  .^cs  I 


!■<■   ii;i\-,- 


I); 


ilicrt.'s. 


iiis  nM)u  ("utli(.usiiisiii(.  pour  1,.  |„„Vn,(.  .1,.   | 


•  VI'i'U. 


,)  ('ss;iy;ii  de  ]r  Irndui 


(Miti 


!■<'  f^n  vers  ;  j";ii   iv\  u  plus  tni'd  ,.( 


'■'■•'""'"'    l'rrnndu   ,■,■(!(•   Inidu.lion    .[Uc  j-<.xl 


lUUlC 


iinjourd'liui  de  I;i  |i(.us-i("rc 

lii'ii  H)uvcnl.   |u-nd;iul   uns  ivvcric^   |hm'i 
(•liorclir  uidour  de  nmi  un  t 
'I'"'   «■lio-c  de    l.i    -r.indc   ,iuio  de  I 


l'i'"'-^-  ,1  .'Il 


>!'<'    '|lll    IIK'    rcV('I;il    (jucl- 


>"nui\';ir  I.    l'.t    .,,;,. 


2(H) 


l'OKSlKS 


VOUS  (lucl  est  le  cMrMttrrc  (|ui  nie  purul  lo  mieux 
n'alisor  col  i(l(';il  ?  (\^  TiU-  l:i  lutMc  (ii^urc  de  votre  père. 

Martyr,  couiuio  Hoiiuivard,  de  l'idée  nationale; 
historien  coiunie  lui.  cl  cnnime  lui  jirisonnier.  mais 
))risonni(M'  volontaire,  il  a  consumé  sa  vie  dans  la 
solitude  et  les  livres  pour  ai'niclier  à  la  destruction  les 
lambeaux  épars  de  iu)tre  liistoii'c.  lia.  éprouvé,  poui- 
notre  aveiur  national ,  l(>s  anjxoisses 'lue  lîonnivard  , 
dans  sa  i-iptivité,  ressentail  pour  sa  race  expirante. 
Tous  deux  ont  usé  leur  existence  pnur  une  grande 
cause. 

Vous  comi>renez  maintiMiant  iiourijuoi  mon  amitit' 
vous  dédie  cet  o[)Uscule.  en  le  déposant  sur  la  toud)(,' 
do  l'illustro  histcn'ion  de  notre  i)ays. 


XOTKS    IITSTOUrijrK; 


Fraii(,'ois  de  Jîonnivard,  le  i)risonnior  do  Chillon, 
était  seigneur  de  Ludes.  et  natif  de  Seyssel,  près  de 
lîollov.  Né  ei\  1  lix;.  il   Ht  ses  études  à  Turin.  Kn  ir,l(). 


son    oncU',   Jea 


n 


.nue  ( 


le  J! 


Jonnivard,  résigna   on 


laveur  le  jiriouré  ilo  Saint-Victor,  béuélice  considéialde 
situé  aux  })ortes  de  Cienèvc.  Jîonnivard  l'ut  l'un  des 
])lus  couraji-eux  défenseurs  de  sa  patrie  atloi)tive  ;  "  il 
*■  saerilia  pour  elle  son  repos  et  sa  f(»rtune.  Tl  la  servit, 
'■  «lit  un  de  ses  historiens,  av(H'  l'intrcfiidité  d'ui\ 
'"  héros,  et  il  écrivit  sou  histoire  avec  la  na'iveté  d'u.n 
'*  lihilosophe  et  la  '.-halour  d'un  patriote." 
Jeune  encore,    il  s'était  attiré  la  colère  du  duc  de 


I.K   l'IJlMi.NMKi;    l>l';  t  llli.l.o.N 


•J(i! 


S;ivt»i(',  on  (l('n()iu;;iiil  liiiiitciiiciil  ses  jtrojcts  iiiiiliitioux. 
En  1510,  (•(>  prince,  nviinl  ciiviilii  (JfMirvc  avec  c'ukj 
ccnls  liduinics.  lî^nnivnrd  se  vil  oïliiué  de  [n'cndrc  i;i 
fuite.  Tl  MUilnil  se  retirer  ;'i  I-^rilninri:' :  iii;iis  il  l'ut  trahi 
]iar  deux  lemiine-;  i|ui  l'aeediii  [(a'^naient.  et  enuilnit. 
par  ordre  du  prince,  à  («rolée,  m'i  il  resta  prisonnier 
pendant  deux  ans. 

Rentré  à  (!enrve.  sou  |iat  riotisnie  le  -i'/iialait 
loujours  connue  un  euiiemi  redoutaMe;  el  m  ]')'■',[). 
[K.'udaut  <|u"ii  Iraver-ait  les  nionlai^ne-  du  .1  ma,  il  l'ut 
saisi  par  ^Iv^i  hri.n'ands  et  livri'  au  duc  «pii  le  lit  jeier 
dans  ](\s  eacdiols  du  cliàteau  de  Chilluu.  Ce  prin<'e 
voulut  d(\L!;uisei"  sa  venucania»  S(Uis  le  deli(U'~  du  zi'le 
reliLçieux  ;  mais  lîonnivai'd  ne  nionti'a  pas  umins  d'ht'- 
ro'ïsni:^  pour  dél'endrt^  sa  foi  i[Ue  [lour  proté;,M'i'  sa 
patri '.  n  la.n>;uit  en  prison  jusi|u"en  lô.'ÎC»;  j'arint'e 
liclvétiiMUio.  ayant  alors  chassé  les  [»rinces  de  Sa\«>ie 
du  pays  de  Vaud.  le  délivra  de  sa,  dure  captivité. 

liC  ehfdeau  de  Chiliou  ('•lèv(>  ses  antiiiues  et  sondu'es 
tourelles  sur  les  li«u'ds  du  lac  LénKin.  eiiti'e  (  larens  (;t 
Villeneuve.  Tl  est  hàti  sur  un  roehei'  situé  (Miti'c;  deux 
ubinies;  l'ahinn.' (h'S  Iniutes  nM)nta.irne>.  dont  il  l'oiane 
lo  dernier  échelon  e.  rahinu;  du  lae.  dont  les  eaux 
mesurent,  à  sa.  hase,  près  de  nulle  [.ieds  de  prol'mideur. 
Le  Rhône  eoule  à  la  ^auehe  du  château  ;  en  l'ace,  s'élè- 
vent les  Iniuteurs  de  .M(>ilieii(>  (^t  les  Alpes  ;  en  ai'rière, 
un  torrent  se  [)réci[)ite  des  einies  escarpi'cs. 

"  Cet  immense  château,  au  fond  duquel  sont  creusés 
de  vastes  et  ténébreux  souterrains,  est  à  lui  s(>ul   une 
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lie  et  n'a  de  rives  '|Ue  ses  luurailles  liexaunnes  ;  éùilice 
sorti  (lu  sein  t\i'<  ondes,  navire  iniuioliile.  (|trini  [)oiit 
joiid  à  la  (erre,  connue  l'ancre  retient  le  vaisseau.  Ce 
|)ont  siMiilile  en  (>flrl  relciiir  cet  aiiuatiiiue  eastel  i>rès 
du  riva.Lje.  tandis  ijue  les  Ilots  le  liattent  avec  la  vio- 
lence i\('^  nici's  les  [lin-  iiraLi'euses.  on  . -'aplanissent  au 
loin,  paisililc-  d  ti'an<|iarents.  iiour  e.n  reproiluire 
l'image  renvei'sée." 

L'hi<toire  du  clifdean  <le  ('hiljon  (>st  enveloiipt'e  de 
niysti'i'e:  on  iL^nore  et  le  nom  de  celui  (|ui  U;  lit  élever 
et  ré[>ot|Ue  de  sa  construction.  (Juel([ue-:  !iist(»riens  la 
l'ont  remonter  à  rannée  1120.  Pondant  des  siècles,  ses 
noirs  donjons  servirent  de  cachots  aux  criminels  et 
;iux  i)risoniuers  d'i'^tat.  On  y  niontic  enetu'c  aujour- 
d'iini  une  pou.tre,  noircie  par  le  temps,  siu'  hniuelh; 
(•taient  exécutés  les  cop.dannn's.  [^'anneau  de  la  eliaine 
de  lîomùvartl  se  voit  attaché  au  mur  et  le  pavé  ,L!;arde 
rempreint(>  de  s(>s  pas.  Sur  l'un  des  sept  piliers  aiujuel 
il  l'ut  enchaîné'.  oA  jxravé  dans  la  [tierre  U'  nom  de 
Tautinu-  du  Pri.-<niii)i(r  <l<  Clulldii.'-'- 


'A  iiKiu  i)assai:e.  en  Suisse,  eii  ].S7t,j'iii  visité  le.  chMleau  île 
<'hilltiii,  et  j'ai  pu  constater  jiai'  iiKii-uiraie  la  véracité  tics 
dt'lails  (|Ui  piécéileiit. 

l.cs  iloiijousdu  cliâleau  stM'vciit  ciicnie  aujnard'hui  de  prisdU  ; 
les  salles  des  pi'iiii'cs  simt  reniplicv  ],;ii'  les  caninis  ravi's  de-  l'ar- 


1  illi'ri(>  lielvi't 


l'iUl 


l'ai'  une  des  t'euiMrcs  <le  la   fni'teri 


j'apeiçus  la.  prlite   ile 


((Ui  s  cil  ve  a 


|icn  de  distance,  du 


\'il 


cncUNc 


Kll 


e  liiirle 


eiiciii'e  les  trois  (iruu'atiN  dont  jiaile  l'yiiiii  à  la  lia  de  sen 
]Mièiiie.  Dans  la  i  isou  de  lÎDiniivanl,  le  ;anide  lu'indiiiua  le  nom 
du  ]>oèlo  <j;rav('  siu*  une.  des  cnloinies  ;  et  sur  la  ciiuiulèuie, 
l'anneau  de  la  ■  liaine  (|ui  n'.teiiait  le  i»i'isunuier. 
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"'  A  r;is|it'ct  tics  «rnindcs  moiilnmics,  <lc  la  dont  de 
Janian.  de  la  dent  du  Miili.  de  ce  lac  luajcstutMix.  (|ui 
l'ait  plus  d'iniiircssiou  cncoi'c  sur  le  voya.u'riir,  quand 


il  sort  de  co  soinlii'c  si'ioui".  <ui  aiiu(^  à    rc 


d<ii'  1 


('  sou- 


\ouir  de  (•(ïllc  uTandc  iiiiurtuur.  à  in'ik'Ici'  la  hcllc 
(•()ui[)ositlon  ([ircUc  iii.-iiira  à  lord  lîyruii.  Aux  nier- 
Vfalli's  di'  la  ualurc.  nu  assncir  la  .uTamlcur  de  riiouiiu''. 
sa('<)n>tauc('.  >a  vcilu.  (>t  le  ,!j,'(iiic  (lu  porte,  k's  crlrltraui 
aprrs  trois  si^'clcs.  alin  d"(Mi  doter  tous  les  siècles  à 
venir."" — { lii^inirc  ili  /-/  Suiss,,  pm-  l'ii.  de  (iolltcry.) 


')  .u.viiie  éternel  de  ^Mllu^  iii(lé|)eiulîui(e, 
Lilwrté,  iinlh»  part  tu  n'es  aussi  l)rill;uite 
(^n'an  sein  de-  nnirs  cnchots  !  car  là  c'est  dans  le.  ciciir 
•  ine  tu  viens  le.  choisir  un  asile,  (riioinieiu', 
Le  ('(ciir  ijiK^  Idu  aniiiur  seul  librement   enl■ll;lîn(^. 
Va  ijuand  tes  lils  rivi's  ;inx  anneaux  de  leur  chaîne, 
Dans  un  aH'reux  donjon  aironisent  de  faim, 
J-eur  nnu'tyre  t'assuri-.  un  triomphe  prochain. 
S'arrachant  par  la  ni(a-t  de  cet  antre,  homicide, 
Comme  le  |>ai)illon  Itrisant  sa  chrysalide, 
Leur  âme  va  it''pandre  aux  (piati'e  vents  di^s  cieux 
Sur  la  patrie  esclave  un  souille  ^jénéreux 
Qui  l'ait  partout  suri:ir  la  lierez  indépendance. 
OChillon!  viiMix  ch;'it(\au  ipii  vis  tant  de  s(»uirranc(!. 
Ton  triste  cachot  est  désormais  inunortel, 
l'a  nuiraille.  est  ini  t(^mpl(^  et  ton  sol  un  autel. 
Du  san^r  ilo  Hounivard  tu  [)oites  les  empreintes, 
Tes  lourds  anneaux  de  l'or,  tes  pierres  eu  scaU  teintes. 
<  ino  jamais  eU'acé  co  sauir  élèvi^  au  eii'l 
Contres  Uius  les  tvrans  un  sanjxlot  éti^rni'l  I 
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"  -"Mes  rliovcnx  sont  tout  blanrs,  ot  ccpondanl  ù  poino 
J'ai  fraiiclii  la  luoilir  de  la  carrlôro  Iminaiiui. 
Ils  ne  m'ont  piis  lilauclii  ilu  soir  au  londcniain. 
Dans  une.  siMiIr  nuit  (l'imrn'.nr  ou  do  cliaurin. 
Mon  sani:  s'o-t  roiVoidi  dans  mes  veines  arides, 
Va  mes  tiaits  dessi'idn's  sunl  (•r(Mis('s  ]iar  Itvs  rides. 


M 


ml  eourli 


u\ 


('.s  niemori's  snni  edurins,  mais  imn  pur  i;'.>  ira\; 
Ilsiiii!  p'.'i'du  'l'iir  Inreccn  d'iLiiiiiMes  repMS. 
Je  visd:ins  nu  ca''!!!'!,  ens.n  l'ii  s^us  teiTe, 
Comme  le-  ri'iminels,  pii\i'  d'ail',  d(^  lumière. 
!M()n  crime  esl  de  'jarder  la  foi  de  mes  aïeux. 
l'Ius  i'uil  (lUe  k's  lyraiis,  111.111  ]K:re  snus  mes  ymix 
Fut  sur  le  chevalet  martyr  du  sa  creyance. 
Ses  eul'ants  ci  mime,  lui,  puu'  la  même  (h'I'eiise, 
Au  milieu  des  tniirmeuls  eut  alIVonlt'  la  imiil. 
Nous  ('liens  sept  ;  un  seul  aujunnriiui  \  il  ciicor. 
Six  IVère-,  un  vieillai'd  eut  scrlK'  de  leur  vie 
La  i'iii  sailli'' i|u'en  vniu  l'on  xcut  i|iie,ie  rtuiii'.. 
L'un  d'eux  sur  vi\  liûri,,';',  deux  autres  aux  enmli;!!.-. 
Trois  diiiis  celle  prison  nat  Irouvi'  leur  Iri'pas. 
Seul,  je  n'ai  pu  jn'iir  da^^  ce  saii'.Janl  naui'ia^', 
Et  j'atti'uds  (jue  la  mort  de  mes  l'ers  me  diVa.'j'e. 


ir 


"  Sept  pilastres  m:is>ir>  soulienu'nl  les  ;;rc(>aux 
l'"/t  les  vieilles  pariis  de  ces  somlues  cavi'aiix, 
V.n  rayon  du  soleil  (pii  s'e-t  troiiip' de  rouU'., 
A  travers  la  crevasse  ouveiledans  la  voûte. 
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lior, 


<"r'ini.it  sur  lo  pavr  (iiii  ne  .-cdic  juinais, 

Ainsi  (|ii'uii  iiKHrorc  aii-(kssii.s  (riin  maiais. 

Sur  cliacim  «les  piliers  {lo  liy/aiiliiic  Inrnu'. 

i'iU'  >lrs  aiinciuix  (l(^  fer  jm'ikI  iiiu>  cliuiiic  t'iiDniH'. 

('(»  fer  est  corrosif;  sur  uws  pieds,  sur  mes  hnis, 

l-cs  lilf.ssiirtis  <|u'il  (ait  ne  se  uMirrisscnt  pas. 

'roiijoui's  je  M.Milii'ai  sa  inoi'siiio  ci'iiclic, 

'lanl  (jiic.  cotk'.  \\u'.iu;  puiir  moi  toujours  non  voile, 

Do  sa  pâk".  elarté  iati^'uera  mes  youx. 

ris  n'ont  pas  vu  lover  le  soleil  .lans  les  eioux, 

•l'i^rnoro  maintenant  depuis  combien  d'années, 

.Pai  cessé  lie  comji((>,r  mes  trop  lonn'uos Joui^m'es, 

l-ors(pu'.  mou  deriiiei'  frère,  à  nu^s  <-,',(,'.s  élisant, 

Mourut,  me  laissant  seul,  plulût  mort  <iuo  vivant. 


III 


"  N(ms  étions  trois  liés  sur  ces  piliers  de  i)iorre  ; 

Mais  eliaquo  frère  était  séparé  do  sou  frère. 

Impossible  do  faire  un  pas  pour  so  mouvoir; 

-V  |)oine  i)ouvions-nous  dans  cette  nuit  nous  voir. 

Los  livides  clartés  et  les  vapeurs  palj)al>los 

Do  00  cachot  rendaient  nos  traits  méconnaissables. 

Ensemble  réunis  (st  ixjurtant  séparés, 

J^es  bras  cliarii'és  do  fers,  d'angoisso  dévorés, 

Privés  do  tous  les  biens  do  l'humaino  oxi.stonoo, 

Nous  trouvions  cependant  une  âpre  jouissance 

A  faire  retentir  la  i)rison  de  nos  voix, 

A  dire  une  légende,  un  récit  d'autrefois, 

(Jnelciuo  chant  héroïciuo  appris  dans  notre  enfance. 

Dont  les  mâles  accents  ranimaient  l'espérance; 

Mais  à  nos  longs  ennuis  ce  faillie  apaisement 

Finit  par  ao  changer  on  étrange  tourment. 
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Nos  voix  parurcnl  |H(^n'lic  un  liiiiln'c  l;iinont!ilil(% 
('oiiiiiic  un  liiLriiiii'c  «'clio  lie  cc^t  iiiitrc  cllVoyahlc. 
I.ciii'  son  riuuiuo,  stiiilcnl,  n';iv;iit  rien  dr  iio.s  voix 
Si  ploinc.s  (le  'juité,  si  friiiciics  autrclois. 
Nous  n'y  n^tfouvions  plus  anfiuKi  n(ss(>.nil)lanc(\ 
H(  n'osant  l'avoiuM',  nons  ^'ardions  le.  silence •. 
Mais  ce.  silence,  mcnic,  iniau'e  dn  loinlieau, 
Devi^nait  :"i  la  lonirne  un  sMiiplice  iionvean. 


TV 


•'  Pc  moi  (levait  venir  l'exeinple du  couraucs 

l'.tant  l'aîn('  des  trois  ;  à  ce  pt'nilde  onvraire 

.le  di''Vonais  n\on  temps  et  tonte  mon  ardeur. 

Leur  jlnu^  (''tait  plus  «rrande  encor  (pie  l(Mir  malheur. 

I.e  plus  j(Mine  des  deux,  (p^(^  cli('rissait  mon  pi're, 

Tarée  (pi'il  retlétail  U>.s  traits  ik\  notre  nu^M'e, 

Avec  ses  yeux  profonds  et  bleus  comme  le  ciel, 

Avec  SOS  cheveux  blonds  comme  un  rayon  de  miel; 

("('tait  poiii'  lui  surtout,  pour  cette  :niie  si  liclle. 

<)U(>.  mon  an:j,'oiss(>.  l'tait  cliaipu'.  joui'  |>his  criielli\ 

.U\  n'inuiL'inc  aucun  sni)i)lice  plus  amer 

(  Jue  do  voir  nu  tel  ange  an  fond  d'un  tel  enfer. 

Il  était  aussi  beau  (pie  lo  jour  (sa  himièro 

Me  ravissait  jadis  comme  au  sortir  de  l'aire 

Kll(>  ravit  rai;^lon)...liean  comme  ce  loiiir  jour 

l')u  p('jle  (jui  (hi  soir  n'amène  le  retour 

(>u'à  la  lin  de  Vv\r;  dt'liciouse  aurore 

(^)n'en  son  nid  de  fiimas  le  soleil  fait  (."'dore. 

Il  (Ml  avait  l'éclat  aveu:  la  pureté. 

D'un  caractèri'.  doux,  d'une  aimables  gaîté, 
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•I  ii'iivuit  ,1(-.  soupirs,  il  lin  versait  de  iiinii.'s 
<.»i..,  ,„„.>■  .•haniinr  .l'uutrni  l.-s  |.l,,,ir.s  ci  |,,s  nhivnw 
M:i\s  alors  ,|."  ses  yniix  (.Iles  loiiiliaiciit  a  lluts, 
<  '""'iiiio  ,lii  ihuic  ,li,s  iiiniits  l.,s  iil...ii<luiilf.s  nai'ix. 


V 


"  Son  fivm  ,'tuit  <lnii,'  ,r,uu.  aine,  n,,ii  ,u.,ins  pure; 

^rais  cVtait  à  la  fois  \uu>,  ford,  luitiiic. 

l£ol)Ust(.,  son  coiira-i.,  oùt,  souI  et  sans  appui, 

Ali'roiitv  l'niiivrrs  coiijiin'  condv,  lui. 

Sur  un  .thaïup.Io  l.atailh.  il  lût  ,„„,,  avec  j,,i,,; 

-Mais  ,juaiu!  à  co  honvurs  sou  àiue  fut  (..n  pn.i',., 

.It>.  lo  vis  en  socret  .{.'laillir  do  lau-ueur; 

I^c  «■liipu.tis  des  fers  hrisa  (teltc  vi<rueui'. 

IVut-ètre  oI,servait-il  ce  désastre  eu  iuui-,nênie  ; 

(  V.peuduut  j'essayais,  par  uu  ellort  suprènio. 

I).^  soutenir  son  ân-e  en  paraissant  joycuix.  ' 

Mon  frère  était  eliasseur,  coinnie  tous  ses  aï.'.ux  : 

Il  avait  poursuivi  les  .laims  dans  nos  n,onta?ne.s, 

l-:i  iHon  souvent  tra.pié  les  I.aips.lans  les  eampaônes. 

l'«'nr  lui,  des  iers  étaient  pires  .pie  l'échafaud  : 

Il  oùt  aimé  la  mort  j)lutôt  .jue  le  cachot. 


vr 


"  l'0.'hâteaude(M:illone.st  Kui-né  par  les  ondes 
Du  lar  Léman,  .pi',,,,  .lit  .le  mille  pie.ls  pr.,f.„„l..,s 
Au-.l.>ss,,us  .lu  rocher  .pii  porte  ses  remjuirts. 
Do  murailles,  de  Ilots  cerné  de  tontes  ])arts, 
(et  all'reux  donjon  (ist  une  tomhe  vivante. 
rrous.-s  ,lans  le  roc  vif  <)u.-.  la  va.L'ue  t.ninnonto, 
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Si's  pavt's  suiil  plus  hjis  (luu  les  llnts  :  jniir  et  uuil 
Au-dessus  (1(1  iKis  IVoats  nous  cntoïKlinns  leur  bruit, 
Va  i]Uiinil  les  vents  d'iiivcr  snjnuaioiit  «laiis  l'cspiii'c, 
I!(Mif(Mix  (Viudi'poiidance,  à  travers  les  crevasses 
Je  voyais  s'infiltrer  les  ^^outtek^ttes  d'eau. 
Je  sentais  remuer  la  base  du  l'aveau  ; 
-Mais  le  roc  s'ébranlait  sans  ni'ébranler  inoi-iuénu^  ; 
Car  la  mort  m'eût  souri  comme  un  bienl'ait  siiiirême 
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'•  De  mes  frères  celui  (jui  seml»lait  le  plus  foi't, 

Abattu  1(^  priMiiier,  n'aspirait  (ju'ù  la  mort. 

Je  voyais  s'allaisser  sa  puissante  nature; 

IJientôt  il  refusa  jiis([u'à  sa  nourriture. 

Non  i)as  (pi'il  oût  dégoût  do  co  rudo  aliment, 

'l'ous  tnjis  chasseurs,  c'était  notre  moindre  tourment. 

\  la  place  du  lait  des  chèvres  de  montagne, 

Xous  bavi(j)is  l'eau  puisée  au  fossé  de  ce  bajxne  ; 

Va  nous  manj^ions  oe  pain,  triste  ami  dos  malheurs, 

Qul^  tous  les  prisonniers  ont  trempé  do  leurs  pleurs, 

i)e[mis  tant  do  mille  ans  que  les  hommes  coupai  )lcs 

Ont  osé  dans  les  fors  reulbrmer  leurs  soml)Ial»]es. 

Mais  à  lui  comme  à  nous  «^l'importait  cette  liorreur  ? 

Un  autre  mal  ronjroait  ses  membres  et  son  cteur. 

Son  Ame  était  coulée  on  ces  étranj^es  moules 

(iui  ne  i)euvont  souffrir  les  palais  ou  les  foules. 

Il  leur  faut  l'horizon,  l'air  pur,  la  liberté. 

[Niais  ])ourijuoi  plus  loujj,temps  taire  la  vérité  ? 

Il  mourut...  Je  le  vis,  et  <Ie  ma  main  tremblante 

Je  ne  pus  soutenir  sa  tèto  défaillante. 

.I(^  ne  pus  l'arroser  de  mes  larmes  ;  en  vain 

.l'essayai  do  saisir  ya  pâlo  et  froide  main. 
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Aussi  I)ion  (luo  iikvs  imîs  iiios  Ibnus  fniont  vaine.s. 
Il  luoiinit...  Ii(vs  ^KÙliors  (Irtai'lii'nwil  sos  cliaînos, 
Kt  crtMisôront  an  foiul  do  co  noir  soiitidTain 
rnci  foss«  j)r()f(>n(l(i,  luunidc^  honililo;  en  vain 
.I(^  priai  les  •.'(M'ilicrs  d'acconlcd-  à  mon  ùviv 
Vno  toinbn  eu  nn  lion  tjn't''c!iiii'iU  la  Inniiùm. 
CV'tait  uno  pcnsre  ahsuidi^;  l'oïKMidant 
Jo  no  i)ns  l'arraclior  d(*  mon  corvoan  Inùlant  ; 
J(>  ii'dvais  (jno  cctto  ■Àuw  avontnrcMiso  et  lirTi* 
No  .sorait  jamais  lihro  on  cotto  froido  liiôro. 
Ils  rovuront  nios  vonix  par  un  rin»  ^ilaiial, 
Kt  jotùiont  lo  corps  dans  co  trou  scpulcral. 
l'n  sol  plat,  sans  fiazon,  où  nid  no  s'a:j:ononillo, 
Rocouvro  mainti'uant  cotto  clicro  dcpouilio. 
Seul  ti'moin  du  Corl'ait  laisse  par  lo  liourroau, 
Sa  ciiaîno  vido  pond  au-dossus  du  tomhoau. 
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"  Mais  lui,  lo  favori,  la  llour  do  la  famillo. 

Naïf  ot  délicat  comme  tim*  jonno  lillo, 

T.(^  i)lus  aimi''  do  tous  depuis  ses  premiers  ans, 

l.'âmo  do  notre  mèro  avec  ses  traits  charmants, 

Do  son  père  martyr  la  joio  et  l'ospcranco, 

Lui  pour  ([ui  soûl  j'aimais  encore  l'existence, 

Pour  (pli  seul  j'osp.'rais  la  lin  «le  l'o  mall.eur, 

D.is  jours  de  lil)i'.rti',  iK'Ut-ctrc^  do  hoiiJKMir, 

To  IVèri".  au>si  p".rdit  sa  uaîti''  natui'i'.Ilc. 

V.n  vain  il  s'épuisait  l'U  liontc  fratorncllo, 

Jo  lo  vis  so  courber  au  vont  do  la  douleur, 

Ainsi  (pio  sur  sa  ti^o  une  brillante  llour. 

O  Dieu  I  ([uo  le  tréi)as  est  rei.ijjli  d'épouvante, 

'ih.llo  (jue  soit  la  forme  ou  rasjH'.ct  «pi'il  présente-  ! 
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J'ai  \  Il  rimiiiiiK»  ('.X|iiicr  |iaiiiii  des  lldts  «hi  îsaiijr, 

Je  l'ai  vu  (lispjiniitn^  au  l'oud  «U*  l'Oivan, 

Los  iu(<niltms  n;:itt'H,  la  t(Ho  cniivul.sivK. 

r,(ir-(|Uii  ilu  criiiiiMiO  lu  cliàtiMuwit  arrivo, 

^^^  l'ai  vu  sur  sa  chucIm*  dU  devant  l'i'chalaud, 

Le  visa'-M*  liviiU'.  à  l'asiK^d  du  touihoau. 

("('tait  clidsii  liidciisc...  I(;i,  lii'u  do  sondilablo. 

l'u  liv|ias  a.s.'sniv,  niiiis  Ic.iit,  iiuiiitoyablo  ! 

Il  vit  venir  la  innit,  toujours  caluic  (*t  serein, 

Ainuvlile  ou  sa  laiiiintMir  »*t  doux  jus(|u'ù  la  iiii, 

l)t''Vuué  ehaiiUi' jdur  avtM'  de  u<iuveaux  eliaruies, 

Kt  jrardaut  pour  uioi  seul  ses  soujiirs  c^t  ses  lariuos. 

l,a  i'raîi'lK^ur  de  sa  joue  et  l'éclat  de  son  teint 

(^ui,  si  près  de  la  nuit,  laissaient  eroire  au  matin, 

IVdiri'Ut  leuteuieul  autour  de  son  visa:_'e, 

Ainsi  (pio  l'arc-en-ciel  à  la  fin  de  l'orat^o. 

i'it  son  rey;ard  restait  si  transparent,  si  l)ouu, 

Qu'on  eût  dit,  à  le  voir,  la  lampe  du  aicliot. 

Du  n^sto,  ni  vetour,  ni  parole  ulcérée 

Ponr  pleurer  avec  mol  sa  iin  prématurée. 

Vers  dos  jours  plus  heureux  un  vaj^ue  souvenir  ; 

Pour  m'aniincr,  un  mot  d'espoir  on  l'avenir  ; 

Car  j'étais  abîmé  dans  un  morne  silence 

A  ce  dernier  malheur,  pour  mol  le  plus  immense. 

"  ('e|)endaut  s'approchait  la  mort  ;  cliaiine  soupir 
<iuc-  sa  poitl•in(^  eu  feu  ne  pouvait  retenir, 
Devint  plus  leut.  plus  rart^  et  j'ciutondais  à  peine 
li(>.  murmur(\  t'ioull'i'  de  sa  mourante  haleine. 
Puis,  je  u'euti'udis  rien,  ,1'appelai  ;  car  la  peur 
Me  donnait  le  vertiii''..  Hélas  !  ntdlo  lueur 
D'espoir  ne  me  restait.  .l'appelai...  le  silence 
Seul  me  répondit;  puis  un  sou|)ir...  Je  m'élance 
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l'',l  j((  liii.sti  iiuvs  Ions  (Viui  ImiiuI  dmisitûiv... 

Il  u'ôtuit  plus  lA...  Seul,  j'unuis  iiicanvtv, 

Ifuspirnut  d'un  ImulicaM  rutiuosplirrd  nialsaiiic. 

La  s(\\\\{\  la  (^^l■lliC•|•(^  v\  la  plus  douce*  cliainc 

(Jui  uu\  i'(*l(Miail  loin  du  rivrt:^«  »'tonuO, 

V(*Mait  de  m*  lirisur  dans  cet  antre  cv\-n\]. 

Df.  iiio  deux  fivio,  l'nn  .siiniuic'llait  sous  la  tcrn', 

l/autre  Liisait  tK'>.sus.  i)'iui('.  t'trrintn  ilnniriM» 

.r('.iiil>ra>.sai  >a  di'piiiiille,  et  jn  pressai  sa  main... 

l'Ius  IVoitUu'tait  lu  mienne...  VA,  penclié  su»  son  sein 

Je  restai  demi-mort,  (»t  l'inn(<en  di'luillanets 

Avoe  eotto  navianti*  (U  vay;uo  souv(Miau(U( 

Ciuo  tout  ee  (pli  lut  ulior  l'st  perdu  pour  toujours. 

l'ounpioi  nVtais-jo  pas  au  dernier  de  nu^s  jours  ? 

IMiis  d'espoir  ici-bas;  la  foi  seule  snlisisto: 

Elle  luo  défendait  une  mort  égoïste. 


IX 


"  Que  m'advint-il  al<iis'.'  Je  ne  m'en  souviens  plus. 
Tout  flotte  on  mon  esprit  incertain  et  confus, 
("est  d'abord  une  absence  et  d'air  et  de  lumière. 
Des  ténèl)res  enfin.  J'étais  comme  une  i)i(M'r(* 
Au  fond  de  ces  monceaux  de  pie.rre.s  :  ni  pen.s(>.r, 
Ni  sentiment...  plus  rien...  tout  semblait  se  jilactM' 
Au  dedans,  au  dehors.  De  ma  i)ropre  existence 
J'ignore  si  j'avais  même  la  conscience: 
Ainsi  gît  un  roc  mi  dans  la  brume,  sans  l)ruit. 
Ce  n'était  i^as  le  jeur,  ce  n'était  pas  la  nuit  : 
Pas  même  du  cachot  le  oivpus(nile  pâle, 
L'odieuse  lumière  à  mes  yeux  ri  fitale. 
On  eût  dit  le  néant  ou  sond)lable  milieu. 
Vide  absor])aut  l'osjjace  et  lixité  sans  lieu. 
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Ni  ttwMiPS,  ni  ciel,  ni  trrni  nu  l'itiiil  dn  (-((t  abiiiit', 
Nui  iirio,  nul  anvt,  iiiilN^  vnriii,  nul  criiiut. 
Mais  silniiii*  puitniit.  (^t  riV'(''lalinn 
Miiitiht  tMi  niiii,  siuis  vin  (tt  siiiis  oxtinrtiun. 
SciiililiiliU^  i\  lu  iiiHi'  nidi'li*,  un  «KViin  xtrrihs 
<  >('i'an  li'Mrlir(*Mx,  a|»atliii|n(s  iiiinit>l)il(\ 


X 


"  l'hc  liKMir  |>i'ni"lr»<  il  Iravors  ninu  ftMVimii, 

Krvc  (Ml  l'i'alili''...  S«wait-('((  un  rliaiil  iruiscan'.' 

Il  it^ssts  puis  roiircnd  sa  vajiuc^  nu'lodlif, 

Snavo  ^•unlnu^  ini  cliant  d'un  ivlcsto  irt'ni»^ 

Siii  pris,  autiiur  lU»  moi  jo  laiss»'  twnir  nu*s  y(Mix', 

('niyant  a|MM't'cV(»iri)U(iI(iU(i  (Mivoyé  tics  ciciix. 

D'alxtnl.  jo  nu  vis  rit^n,  ni  trai'o  do  supiilico, 

Xi  do  mon  triste  t'tat  l'apparonco  ou  l'indiiu». 

l'uis,  mos  seins  nsmontant  par  pi'niltio  do^rt' 

l)o  nms  improssioiis  lo  cours  dcsospt'n', 

.l'apcn/us  lo  pave  do  mon  sombroropairo, 

Kt  SOS  voiïtc's  sur  moi  pensant  cfjnnno  iia</ucro  ; 

A  travers  la  crovasso  ot  toujours  vacillant 

Le  rayon  do  soloil  ot  l'oiseau  «gazouillant, 

Jovtuix  ot  moins  craintif,  dans  la  noire ouvoiluro, 

(^uo  s'il  avait  posé  son  pied  sur  la  ranuiro. 

Le  jilus  beau  dos  oiseaux  de  la  terre  ou  des  cioux, 

Ayant  de  l'arc-en-ciel  les  rayons  merveilleux, 

Avec  ailes  d'azur  ot  corsage  do  roses, 

Un  cliaut  mélodieux  (]ui  disait  mille  choses, 

Et  chacune  pour  moi.  Je  n'ai  vu  qu'un  moment 

Kt  ne  rovorrai  jikis  ce  petit  être  aimant. 

Cherchait-il,  comme  moi,  quelque  âme  afl'ectueuse? 

Mais  la  sienne  était  loin  d'être  aussi  malhoureuse. 
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A  riioum  où  nul  tld.s  iniciis  iiVtait  lA  pniir  iii'Hiiiu't, 

Il  lloSClUllIuit   (lu   (ici    \(^1S    lllili   linlll'   U\l'  rllillllllM. 

•Sun  apparitiiiii,  u\(t>'  -a  iin'IiMlio, 

Ati  fond  il»*  rth  (Idiijiiii,  lue  rniidnil  i\  la  vi(^ 

Avait-il  d(*i>nis  peu  ii'|pii.s  >a  lilu'i'li', 

Kt  V(M)uit-il  (.'('iiiir  Mil'  nui  r:iptivilt'' '.'... 

Ht'law  !  jK'tit  oiMiaii,  jiM'diiiuii.s  imp  la  iiiiiMiix', 

Avof  tous  SCS  toiuiiiciits,  pour  d^■^i^(•l•  la  tienne  1 

Kt  jo  rins  qu'il  pouvait,  sous  ce  di'j.'uis('nitnl, 

Kti(<du  paradis  ini  in«ssn^'or  cluirinant, 

(  )u  rAnio...(iiU(i  h<  cinl  pardonne  i\  mon  ili'llro 

('(^  ponsor  (|ui  nie  lit  soU|iirer  et  soiiiire), 

(  >ii  l'ùiiic  de  mon  frère...  Ilrlasl  il  prit  son  \ol, 

V.[  m'aliaiidoima  seul  et  '.dsiint  >[\y  le  .vil. 

Va  je  vis  bien  alors  iju'il  n't'tait  pas  mon  iVèic  : 

Il  ne  m'eût  pas  laisx'  deux  fois  .seul  sur  la  lei  re, 

Seid  comme  le  cadavio  entouré  du  lini'eul, 

Comme  ralj-'uo,  joucU  de  la  tempête,  scid 

Comme,  dans  un  ciel  pur,  un  livido  nini^'e, 

D'un  ouia^'aii  prucliain  le  sinistre  i)ivsa;.'c. 


XI 


"  Un  clianjjement  nianiuc  so  fît  autour  de.  moi  ; 
;\les  ;,'eoliers  oliscM'vaient  une.  plus  douce  loi. 
Xou  [tas  ((u'à  la  i»itic  leur  coMir  fût  acc(*.ssi|ilc; 
ils  n'y  connaissaient  pins  uni^cordo  .si^nsihle. 
lîref,  jo  n'en  pus  douter...  On  ne  rattaiha  pas 
Les  anneaux  de  ma  cliaîne,  et  souvent  do  mes  ])as 
J'aimais  à  réveiller  les  éclios  do  mes  voûtes, 
l'an-^  ces  lon^rs  corridors  îl  tracer  millo  routes  ; 
l'iiis  je  lon;.rcais  l'es  murs,  ot  ji*  taisais  lo  tour 
De  chacun  des  piliers  ;  mais,  à.  cliaquo  rctoui-, 
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.IV'vitais  (lo  I'oiiUm'  los  lonilii^s  do  ir,o.s  l'ivros; 
Va  l(ii-s(iuii.  par  milili,  iin>s  pas  tnurliaitMitccs  picirt'i 
,1c  M'iiliiis  1(1111  a  cdUii  iiu^s  nu'iulii'fs  tn-ssaillir, 
.Mes  rcuai'ls  M'  voiliM',  (^l  iiKui  fii'ui'  dt'laillii'. 


Ml 


'■  La  l>as(Nilu  (liinjdii  (>sl  nn  roc  ([ui  sVraillc^: 

Jr  I  iiMi^at  ili's  iiTadins  an  llaiir  de  la  inmaillt\ 

Non  pas  pinir  r.rrcliappi'r  ;  car  j'avais  inlinnir 

l)a.is  ce  suntcrrain  lont  ct^  (ln(^  j'avais  aime. 

I>c>  liiis,  la  liluMtc  me  s^^mlllail  nm^  cliari;v, 

l.a  tiMTi»  font  i^nticre  nn(>  prison  pins  lar,L;(\ 

.le  i/avais  vii-n  do  cIhm'  hors  do  cctto  prison  ; 

!■'.•  j'en  ('tais  contont  ;  j'<  'is  pcidn  la  raison. 

.Mai~  j'ainiai>  à  ^'ravir  jnsm'à  la  mcnrtririii 

l'oni'  ciMitcmplor  cncor  l'hotizon,  la  Inmièrc. 

l'".I  ri'jonir  mon  ;'ini(>  v\^  reposant  mes  yenx 

Snr  Ic"  si'mniel>  loirîains  ipii  doiniaier.t  dans  les  cien: 

Xili 


••  l>o  Icnr  a.spin-t  jo  Tns  lon.utiMUjis  à  nu»  repaître; 
ils  n"él;;ient  jias  elian'j,vs  comnic^je  devais  l'ètro: 
Tonjonrs  leni'  'ilanc  linceul  di<  neiue  sni'  leur  front, 
Toujours,  liaiiiuant  leurs  pieds,  le  lac  lar,i.'<> cl  profond. 
Et  le  liliône  y  ViMsan!  ses  Ilots  Mens  et  lim|iides. 
JVnt.Midais  les  lornMiis.  dans  leur-  courses  rajudes, 
l'nndir  sur  ie^  r(H  hei-.  eiitrainer  les  iMii^-dus. 
.K-  \(  yai>  le-^  C'teanx  /loi'i'S  par  les  ui(ii>v.ni\s, 
1/Os  murs,  les  Manches  toiii's  de  la  ville  distante, 
Kt  les  es(|nifs  i:lissant  sous  U'ur  voiliM''ilatanti'. 
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l'ii.s  1I1U^  |iclil((  iid  en  {'aro  du  ilifilt'aii, 

l'îl  si'iilt-,  (|iii  siiruit  Mil-  iTttc  ii;i|i|u'  il'duil. 

VMo  uo  s(Miil)lait  |i;is  a\<iir  plus  il't'iciiiliin 

(iiio  1(1  Mil  (In  (Idiijoii  ;  mais  vMr.  l'Iail  pcidiu' 

SdU.s  mi  ('pais  tapis  (1(\  V(Mdiir('  cl  de  (hiiirs 

C^ii  iiiiraiciit  dans  les  tli.ts  Iciiis  riantes  ciinlciiis. 

Trois  snp(MiH's  (inucaiix,  ciilaiils  ,ic  la  caiiipa'jiic. 

Y  luMvaicnt  Iciif  l'cnillaixi»  au  v(qit  ,\r  la  iiKnita-iu', 

A  iU(>.s  [lieds,  je  voyais  iia-cr  an  luiid  .Icsraiix 

I-es  poissons  i|iii  soinliiaiciit  aussi  joyeux  (pie  lieauN. 

•lauiais  je  n'avais  vu  l'aigrie,  au  milieu  des  nue-, 
l'ilis  anile,  t''ploy(M'  ses  ;;iles  .'pei-diu^s; 

.lîunais  ni  l((s  oiseaux,  ni  les  luises  d(>s  huis 

No  m'axaient  tant  ('mu  do  l(>.uis  suaves  vdix. 

l'".t  mes  yeux  tout  à  (dups(i  i'(>uiplireMt  de  laiines: 

Jo  sentis  un  ^M'und  trouble  à  l'aspect  de.  ces  ehurmos. 

Kl  j'eus  pnisipui  un  rc.irrel  d'avoir  alian.lomn', 

l'n  instant,  la  coloiiiui  où  j'(''tais  ciuliaini'. 

l^iand  je  redescendis  sous  les  voûtes  lun(~'lires. 
.!(<  ne  pus  snpiioiler  l'iiorreni'  <le.  leins  tt'nC'l.rcs, 

Kt  je  seidis  sur  moi  i-etomher  leur  laideau. 
Comme  une  terre  fraîchir  au-dessus  d'un  toudieau. 

I'"t  pourtant,  ('liloiiis  de  c(>s  \ives  liniii(''res, 

Mes  yeux  avaient  heseiu  i\o  fermer  leurs  |iaiipicre..-. 


XIV 


"  Il  s'('couIa  (les  jours,  des  semaines,  des  ans; 
l,(>.urs  uomlires  oublies  m'('taienl  indill/rents. 
■lavais  laissi'' s'i'teindre  eu  moi  toute  espi'rance. 
l>o  voir  îi'ouvrir  ma  lnm\>o  et  Unir  ma  sonllVanci 
l''nlin,  jo  crus,  un  jour,  e.nten(lr(v  mes  !^aidiens 
Dire  (juc  j'(''tais  lil)r(\  et  ronipr(i  mes  liens... 
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l'(pnr(|U(ii  lil)ro'.'  en  (|iit'Is  lieux  jilI;ii(Mit-ils  nui  ((HKliiin»'.' 

.!(<  sortis  di\  i)iis(iii  suis  voulnir  m'cii  iiisliiiin'. 

(in'iiMporhiil.  sans  espoir,  i(\s  l'ois,  la  liborté'.' 

.l(^  m'iMais  prestiiie  )'|iris  (l(<  la  eaplivité. 

I'!t  quand  (U^  mon  eacliot  Je  IVancliis  le.  ;j;rilla,ire, 

.le  t'iiis  iiiroii  m'anafliait  triin  seeond  liérita,t;(î. 

l/ariii;j;iit'o  avait  l'ait,  ailianeo  avec  moi  : 

l'illo  s(^  pidiiuMiait  dans  ma  main  sans  etl'ioi. 

.le  m'amnsais  à  voir  les  souris,  A  la  I)rim(s 

.Man^or  ot  l'olàtror  aux  rayons  (U<  la  Iniio. 

Nourri  dn  mémo  pain,  vivant  aux  iiièm(>s  lieux, 

l'onnpioi  n'aurais-jo  |ias  pris  ma  part  de  leurs  Jt^nx  '.' 

.l'avais  droit  sur  leur  \  io  ;  (  t  pourtant,  chose  étraiii^'e! 

Nous  parlajïions  ons^.^nll)l(^  niu<  paix  sans  mt'Ian.ij:e. 

lùitin,  ma  chaîne  ^^t  moi,  nous  étions  deux  amis  : 

'i'ant  riiomiiKi  à  l'iuihiliulc  ost  tôt  on  tard  soumis. 

l'".t  cotio  lihcrté,  (jni  jadis  do  ses  charnues 

Knivrait  tons  mes  sens,  uw  lit  verser  des  lai mcv-." 


liui'lu'c.  J  dci'i'iiiliri'  1,^71. 
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LKT'i'i.Mis  A  M.  i;Ai;i;î:  i,. 


Ail  Cayla,  Irr  jioiU  l«ii7. 


IMoii  cher  ;niii. 


Kn  iiic  scrraiil  lii,  mnin  pour  lit  doniiiir  fois,  A  luou 
<Ui):ul  (le  (Juéhee,  il  y  :i  deux  uiois,  vous  nie  disiez: 
"Ne  nuuKiue/,  pas  d'aller  lairi;  unr.  visite  au  Cayla."' 
Je  vous  le  promis,  et  aujourdliui  j'jicc()ini)lis  nui  [.ru- 
inesH(<  ;  c'est  de  la  eliainhre  mênie  (riMi^^énie  de  (luériu 
•  [ue  je  vous  écris. 

Voiiscpii  avez  voué  un  culte  d'aduiiratioii  à  la  so'ur 
de  Maurice,  ave(!(|U(!l  plaisir  vous  allez  g-ofd(M- les  détails 
iutiuies  ([ue j'ai  à  vous  counnuiiiqucr  !  Nous  nous  soui- 
mes  demandé  bien  .l(;s  l'ois,  ai.rés  avoir  lu  ladmirahle 
Jniiraal  (rKu,ii;ém"e,  après  avoir  vécu  avec  elle  de  la  vie 
duCaylii,  ce  (ju'étail  devenu  cet  intérieur  de  lauulle 
qu'elle  décrit  avec  un  art  sie\(|uis,  et  ([u'elle  n(.us  lait 
tant  aimer  ;  (juels  sont  les  habitants  actuels  de  ra,nti- 
«iLic  château;  si  .Miuii,   lu  douce  Mimi,  vivait  encore. 
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(Uc,  etc.  Je    puis   aujourd'hui   répoudro  ù  toutes  ces 
questions. 

Pe  retour  à  Poitiers  d'une  courte  visite  A  la  ])etite 
vill(!  d'Airvault,  *  berceau  de  mes  ancctres,  je  nie  suis 
dirifîé  sur  Toulouse,  où  je  suis  arrive  ce  matin.  La  ville 
entière  était  dans  ' 'a  1 1  (' (presse  ;  les  rues,  toutes  pavoi- 
sées,  étaie.ii  ::'"■  '.nhrées  d'une  multitude  de  pMerius  ; 
des  drapeaux  llottaient  de  toutes  parts  ;  les  façades  des 
maisons  ctaieut  ornées  de  guirlandes  de  Heurs.  On  cé- 
lébrait le  dernier  jour  des  grandes  fêtes  de  la  canonisa- 
tion de  sainte  (iermaine  ('Ousin. 


■■■  Ku  nie  (liriL'oant  vers  lo  Midi  do  la  Franco,  j'ons  la  cnrin- 
sitô  hion  lÔLiitinio  do  passor  par  Airvault,  d'où  jo  savais  (|iu>.  nios 
anci'tros  rtaionl  (l^iu'i^ail•(^-^.  Jo  fus  hoiiroux  do  constator  (pio  lo 
nom  do  ma  l'aniillo  y  sulisi-to  oncoro.  Ciràcoîl  r()l)lijj:oan('o  du 
curô  ot  du  inairo  d'Airvault,  joims  rotrouvor  dans  les  ro,u;istros, 
ot  onipiu'tor  avec  moi  uno  coiiio,  aulliontiijno  do  l'acte  do  nia- 
ria;_'o  du  \k'Vc.  do  oolui  (lui  \o  proniior  do  ro  nom  ost  vomi  so  lixor 
au  Canada,  ("o-t  du  mariaiiodo  colui-ci  avocM,arniioritoCazoan, 
du  C'iiàtoau-iîichoi',  ;|Uoiiatiuit  mon  :j;rand-iK'ro,  lo  Ki  juin  1771. 
Co  no  fut  pas  sans  mw.  vivo  «'motion  (juo  jo  visitai  co  coin  d(>. 
torro  do  l''ranoo  où  ont  vt'cu  ceux  (pli  ont  t'tô  m(\s  pèros,  ot  où 
j)lusiours  ilo  leurs  doscondants  vivent  encoi'o.  Jo  me  tnaivais 
dans  ma  paroisse  do  France;  ji^  parcourais  vo  mémo  villa;jco  «[ui 
a  conservé  la  physionomie  d'autrefois.  Jo  voyais  l'anti(iue  éjj;Ii- 
si'i  où  les  miens  sont  venus  tant  do  fois  jtrier.  .l'y  i)riai  moi-même 
avec  une  ferveur  ipril  est  facile  do  comprendre.  En  ino  relovant, 
jo  demandai  à  M.  le  curé  (pii  m'accompairnait,  si  la  foi  était  tou- 
jours viv(>.  dans  s:i  paroiss(>.. '•  ("omm(^  dans  votre  Canada,  me 
répondit-il  avec  nu  soui  ii'c  d((  sati.^iai'lion.  Cliaipio  dimanclii*, 
rt'i:'lis(>.  ipioi(|nti  spacieuse,  comme  nous  voyez,  ni',  sullit  j)as  à 
contenir  la  foule  ;  une  partie  est  obli.néo  de  stationner  sur  la 
place  iKUidant  la  messe.  Ici,  c'est  oncoro  la  vieille  foi  do  la  France, 
grâces  on  soient  rendues  à  Ditui." 
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Lo  chomiu  de  1er  (lui  conduit  de  Toulouse  ù  Alby, 
touche  à  (iîiilluc,  et  se  l)il'ur(iue  a  la  station  de  Tessou- 
nières.  Laissant  All)y  à  droite,  je  suis  deseendu  à 
Cîihuzae  vers  deux  lieures.  La  ,uare  est  à  une  demi- 
lieue  du  village.  Il  me  i'allut  faire  ce  trajet  à  pied,  en 
compagnie  du  facteur,  (pii  s'était  eluirgé  de  mon  sac  de 
voyage. 

Le  paysage  est  très  accidenté  et  d'un  aspect  sauvage. 
La  route  circule  à  travers  la  vallée,  monte,  descend 
entre  des  moncagnes  boisées  croù  sortent  ra  et  là  ^uvA- 
ques  rocliers  blanchâtres  (|ui  indiquent  un  sol  peu 
fertile. 

Au  dé  our  du  clicmin,  j'aperçois,  sur  le  versant 
d'une  élévation,  Cahu/.ac;  dont  lo  nom  résonne  si  agré- 
ablement aux  oreilles  des  lecteurs  d'Eugénie.  De  là 
une  voiture  me  c(jnduit  en  iicu  d'instants  jus([u'a  An- 
dillac,  village  plus  (pu;  modeste,  (j[ui  m'a[)i)araît  à 
gauche,  avec  sa  pauvre  petite  église,  où  reposent  les 
toiidtes  de  .AFaurice  et  d'Eugénie  et  où  elle  est  venue 
tant  de  fois  [)rier,  pleurer,  espérer,  imi)l()rer  avec  tant 
de  larmes  le  salut  de  son  frère. 

Le  chemin  détourne,  gravit  une  côte;  et  le  guide 
m'iudi(pie  du  doigt,  A  travers  les  arbres,  au  delà  d'un 
ravin,  le  château  du  Cayla,  (pu  s'élève  isolé  sur  une 
gracieuse  ('minonce.  (''est  un  vaste  corps  de  logis  d'un 
aspect  s('vèr(>  ;  rien  ne  1(>  distingue  Ao-^  eonstnieticns 
ordinaire-^  (pi'iine  petite  loureUe  .m.iisI  rujle  à  rim  (hvs 
angles,  ([ui  lui  donne  une  légère  ai)parence  féodale. 
Cei)endant  ce  manoir  si  modeste,  vu  dans  l'encadre- 
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ment  du  paysage,  est  d'un  effet  riant  et  i>ittoresque, 
p;râce  au  prestige  de  la  [)oésie,  eette  fée  enchanteresse 
<iui  a  touché  de  sa.  baguette  d'or  cha(iue  objet  de  ce 
domaine  ;  ici  hi  fée  est  un  ange,  c'est  Eugénie. 

La  voiture  franchit  le  ravin,  en  côtoyant  la  rive  du 
Saint-Ts^on,  petit  ruisseau  (|ui  alimente  le  moulin  tle 
la  comaïune.  Notre  cheval  escalatle  l'escarpement  du 
Cayla,  et  s'arrête  devant  la  ferme  parmi  un  essaim  de 
volailles  qui  s'ébattent,  en  ca(iuetant,  au  soleil,  sur 
une  litière  de;  paille. 

Une  servante,  arrivant  de  la  garenne  du  nord,  s'a- 
vance vers  moi  et  m'introduit  dans  le  salon,  assez  jolie 
pièce,  (pii  s'ouvre  du  côté  de  la  terrasse.  Quehpies 
meubles  d'un  goût  moderne,  des  rideaux  blancs,  des 
Heurs  et  des  fruits  en  cire,  quebiues  peintures  sur  les 
murailles,  un  petit  tableau  du  Cayla  et  du  paysage 
environnant,  sur  la  table  une  riche  édition  des  onivres 
d'Eugénie  et  de  Maurice:  c'est  le  plus  bel  ornement  et 
le  charme  de  cet  intérieur. 

La  })orte  s'ouvre,  et  une  jeune  dame  à  l'air  distin- 
gué, à  l'expression  rêveuse,  se  présente;  c'est  Caroline 
de  (luérin,  nièce  d'Eugénie,  cette  chère  i)etitc  Caro 
(ju'ellc  berrait  jadis  sur  ses  genoux,  aujourd'hui  nia- 
rié'C  à  yi.  Melchior  Mâzuc.  d'une  riche  et  nolde  l'amillc 
de  Montpellier.  Elle  est  bientôt  suivie  d'une  autre  per- 


sonne beaucoup  [»lus 


tée.  mais  encore  allègre,  vêtue 


très  simplement,  d'une  physionomie  empreinte  d'une 
cx'[uise  douceur,  d'une  modestie  i)lus  ex(iuise.  avec 
des  traits  accentués,  éclairés  par  îles  yeux  vifs  et  un 
sourire  où  la  iinesse  s'allie  à  la  bienveillance. 
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Je  iiriinnoiico  comme  veiiiiut  (rAmérique,  du  Ca- 
nad.i,  attiré  dans  (!e  ooiii  roculo  ,\o  la  Franco  par  Im 
renommi'o  d'JOuf^^cnie. 

—La  n-putation  de  notre  Enj^^énio  s'est-ello  donc  ré- 
pandue jusque  elle/,  vous?  s'.'crio  a,ve(!  suri)risd  AFario 
do  Guérin,  car  c'était  elle. 

Dès  lors  la  conversation  ne  languit  point,  alimentée 
par  les  mille  riens  qu'a  poétisés  lauteur  du  Ju,>rna/. 

Au  moment  où  je  melève  ])our  me  retirer,  arrive,  suivi 
do  Mme  de  (luérin.  veuve  d'Érembert,  M.  i\râzuc, 
Mu';n  était  .«lié  avertir  dans  les  champs,  où  il  était 
occupé  i\  surveiller  ses  viM-nerons.  C'est  un  homme 
dans  la  force  do  Và^^o,,  ancien  oflicier  do  l'armée  d'Al- 
gérie, figure  m-de,  ret^ard  énergi(|ue,  caractère  aimal.lo, 
impétueux. 

—  Quoi!  s'écrie-t-il,  vous  arrive/  d'Amérique,  et 
vous  êtes  venu  nous  visiter  jusque  dans  nos  montagnes, 
et  vous  parlez  déjà  do  partir  ?  Ah  !  mais  vous  n'y'^son- 
gez  pas;  vous  n'avez  encore  rien  vu;  il  faut  visiter  les 
environs.  Tenez,  nous  allons  vous  donner  la  chambre 
même  d'Eugénie,  que  vous  trouverez  telle  (lu'ello  était 
à  répO(iue  du  Journal.  Puis,  voici  mon  frère  Nérestan 
qui  arrive  justement  d'Afrique,  où  il  remplit  la  charge 
d'ofiicier  de  colonisation  ;  il  vous  entretiendra  de  l'Al- 
gérie, vous  lui  parlerez  du  Canada. 

—  C'est  cela,  s'écrie  U.  Nérestan  en  me  serrant  vive- 
ment la  main;  et  je  commence  tout  de  suite  par  vous 
dire  que  le  meilleur  système  de  colonisation  (|Uo  je 
connaisse,  provient  d'un  livre  imprimé  au  Canada,  (jui 
m'est  tombé  i}ar  hasard  entre  les  mains. 
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Ou  nie  presse  de  toutes  parts  iiycr.  tant  de  politesse, 
(|iu;,  vaincu  par  de  si  douces  violences,  je  me  rcsi^ne 
au  bonheur  de  rester,  l'^i  attendant  U*  souper,  Mari» 
s'afl'ultle.  sans  ccn'nionie,  d'un  vieux  chapeau  de 
pailK>  à  lar^^^e  l»ord.  et  m'invite  à  alhn-  visiter  les  alen- 
tours. I^i'jà  nous  soiunuîs  de  viiiillcs  coniiaissanc(}s. 
Nous  sortons  i)ar  la  [torte  (pu  donne  sur  la  t(.'rrasse. 
hiquelle  s'ap|)uie  sur  la  crcte  du  ravin.  li",'  h)ng  de  la 
muraille  croissent  (pii:li|ues  tij;'es  d(^  u'renadiers  et  de 
jasmins  en  fleurs  dont  ^Faurice  lit  un  l)oU([Uet  la  vcîille 
de  sa  mort.  Tl  s'était  lait  descendre  ici  appuyé  sur  le 
bras  de  sa  chère  Eugénie,  i)()ur  réchaufler  au  soleil  ses 
mend)res  que  hi  mort  euniniençait  déjà  à  glacer,  bai- 
gner sa  poitrine  luiletante  de  l'air  pur  et  ticde  de  la 
matinée,  et  contempler  une  dernière  fois  son  beau  ciel 
du  Cayla. 

Quehpies  degrés  en  pierre  conduiscmt  au  bas  du  ravin 
où  coule  le  petit  ruisseau.  ond)ragé  de  saules,  dont  le 
ga/.ouillenu'ut  taisait  rêver  et  chanter  l'aimable  recluse 
dans  sa  chamlirette.  \^)ici  la  fontaine  il u  Téoulé,  c'est- 
à-dir(Mle  la  tuile,  nom  (]ui  lui  vient  d'une  tuile  (pii 
servait  Tl  re(!evoir  l'eau  du  rocher.  Nous  traversons  l.> 
l'ontet,  (pu  conduit  au  lavoir,  où,  comme  la  belle 
Nausicaa  de  l'antiquité,  Eugénie  venait  parfois  laver 
ses  robes;  ce  qui  lui  inspire  ces  jolies  réllexions. 

''LeD  nuii  18o7. — Une  journée  passée  à  étendre  une 
lessive  laisse  peu  à  dire,  ("est  cependant  assezjoli  (pie 
d'éteiidre  du  linge  blanc  sur  l'herbe  ou  de  le  voir  ilot- 
ter  sur  des  e(n'des.  On  est,  si  l'on  veut,  la  Nausicaa 
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dMIoiurro  OU  uium1((  ces  princesses  delà  IJilile  (lui 
liivaient  les  tuniiiiics  do,  leurs  i'rèrt's.  Nous  avons  un 
hivoir  (jue  tu  n'as  i)us  vu,  à  la  Moulinasse,  assez  ura ni  1 
et  ])l<'in  (l'c'au,  (]ui  cmhellit  cet  ('nrone(Mn(Mit  v[  attire 
les  oiseaux  qui  aiment  le  frais  pour  elianter." 

"12  juillet  I808. — Je  t'rcris  (l'une  main  tVaîclie.  reve- 
nant de  laver  un(;  rolie  au  ruisseau.  C'est  joli  de  laver, 
de  voir  i)asser  les  })oissons,  des  Ilots,  des  brins  d'iierlie. 
des  feuilles,  des  Heurs  tondx'es,  de  suivre  e(>la,  et  je  ne 
sais  (|Uoi  au  lil  de  l'eau.  Tl  vient  tant  de  choses  à  la  la- 
veuse (jui  sait  voir  dans  \v  cours  de  ce  ruisseau!  ("est 
la  liaignoire  des  oiseaux,  le  miroir  du  ciel,  l'image  de 
la  vie,  un  c/icniin  munuil,,  le  réservoir  du  liai)tême." 

A(iuel(i[ues  pas  dans  la  prairie,  le  superbe  marronnier, 
trois  ou  (juatre  fois  séculaire,  étend  son  vaste  ondira- 
«ïe  ;  vieille  sentinelle  du  château  (pii  a  vu  naître  et 
mourir  les  «rénérations  des  (ruérin. 

La  côte  de  Sept-Fonts  serpente  à  travers  les  arbres 
jusqu'au  sommet  de  la  colline;  sur  la  déclivité  voisine, 
le  petit  bois  deliuis,  avec  son  joli  sentier  plein(roml)r(; 
(>t  de  mystère,  où  Eugénie  lit  inhumer  son  petit  chien. 

''  T.e  1er  juillet  IS.")."), — Tl  est  nH)rt,  mon  cher  i)etit 
(;hien.  Je  suis  triste,  et  n'ai  guère  cm  vie  (l'écrire. 

'■  I.e  2. — Je  viens  de  faire  mettre  jiijoudans  la  garen- 
ne des  liuis,  parnd  les  Heurs  et  lesoiscMUx.  Là  je  i»lan- 
t(M'ai  un  rosier  (jui  s'api)ellera  1(î  rdslcr  du  C/ilcn.  J'ai 
gardé  les  deux  petites  pattes  de  devant,  si  souvent 
posées  sur  ma  main,  sur  mes  pieds,  sur  mes  genoux. 
Qu'il  était  gentil,  gracieux  dans  ses  poses  de  repos  ou 
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<lo  (iirossfis!  Le  iimliii.  il  venait  ;ui  pied  du  lit  iiio 
It'clicr  les  pieds  eii  me  levant  ;  puis  il  allait  en  rair(! 
autant  à  [tapa.  Nous  étions  s(^s  deux  préférés.  Tout  cela 
me  revient  à  présent.  Les  objets  passés  vont  au  co'ur; 
])apii  le  re«irette  autant  <|ue  moi.  Il  auraitdonné,  disait- 
il,  dix  moutons  pour  ce  cher  joli  jietit  cliien.  Hélas! 
il  faut  i\\w  tout  nous  «piitte,  ou  tout  (piittor. 

"  lue  lettre  mi;  vient  à  pri'sent,  ([ui  me  donne  une 
autre  peine,  iics  aU'ectiints  du  co'ur  sont  dilTérentes 
conun(>  l<'urs  olnets.  (hielle  dilVérencc^  du  clia<n'in  de 


îijou  a  c(MUi  (pu>  me  (loniie  une  a'ue  (|Ui  se  perd.  (Ui 


du  moins  en  dan.^i'crl  O  mon    hieu,  <iue  cela  [)éncti"e 
et  etlVave  dans  les  vues  de  la  foi 


I  " 


l''n  passant  devant  la  fenm\  nous  jetons  un  coup 
<r<eil  de  l'autre  côté  du  vallon:  en  face,  ce  massif  do 
verdure,  c'est  le  l»ois  de  Pi^indiert,  avec  le  hameau 
du   Pausadou  où  d(>ineurait  la  Vialaretto,  cette  i)au- 

so'ur  allaient  visiter.   Plus  A 
hauteurs.  c"(!st  le  villai>;e  des  Méi'ix.  et 


vi'esse   (lUe  Marie  et 


irauelie.  sur  les 

là-lias.  vers  le  noid,  Lentin.  où  Ku<j;énie  allait  souvent 

entendre  la  messi!. 

L(!  cliennn  de  la  iiarenne  du  nord  suit  le  hord  du 
coteau,  (jui  se  jirolonjie  en  arrière  du  vieux  eastcl. 
Tci,  comme  ailleurs,  tout  est  iileln  de  souvt'uirs. 


<'liai|in'  ai'liro  a  mim  lustoirt'.,  ri  diaiiiie  pierre  un  lumi 


les   1 


)ranelies  uu 


Treill 


lo 


u,  vieux  cep  de  vi,<r 


nio 


([ui    s'mlace   au    tronc    d'un    eliéne,    .Alauricc^   enfant 
jouait  avt^c  s(>s  su'urs.    .Mimi   smu'it  au  souvenir  des 
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ulissiulos  (m'cllc  t';iis;iit  ;iv('c  lui  à  triivcrs  le  liuis  (]<) 
u'(Mn'\ri('rs  (|ui  t;i|Hs>('  l;i  iKditc  du  inviii.  Mlle  in'iii- 
(Ii(|UL'  1111  petit  tîiiilis  iiiri'llt'  ;i[4)('ll('  /'' /"</.v  J"Ô7////r.s  ; 
co  sont  (le  petits  ;irl)reH  de  l;i.  "irosseiii"  du  liras.  (|iii 
n'ont  rien  do  coniniiin  ;ive(;  le  roi  de  nos  loréts. 

Vu  nruiH',  subit  nous  oblij^i;  d(^  elierehcr  un  rol'u^o 
dans  le  siilon.  Il  n'y  ;i  qu'un  instant,  tout  était  azur  et 
lumière,  eliiileur  et  sérénité  dans  la  nature;  niaintc- 
niint  nuaj^M'S  et  obscurité,  pluie  (ruvers(;,  coups  de 
vent,  éclats  de  foudre.  Ce  ci(>l  du  Midi  me  semMn  un 
j^rand  cnlant  ;  il  pass(^  du  rirc^  aux  hinues  avec  une 
Jucilité  étonnante. 

A  sei)t  ]ieur(>s  et  demie,  sou[)er  arrosé  de  l'exeellent 
vin  du  Cayla.  A  table  est  assis  et  «^azouilie  à  coté  de 
son  |)ère  le  petit  Mâ/ue,  do  (îuérin,  enfant  de  dix-Iiuit 
mois,  Qu"Ku«i;énie  n'est-elle  ici  ]i()ur  caresser  cet  enfant 
de  Caro  ! 

\'eillée  délicieuse,  assaisonnée  d'aiiccMlotcs,  do  sou- 
venirs d'ici,  de  l'Amérique,  de  l'Algérie,  d'é[)isodes 
racontés  par  M.  ^lâziie  sur  les  guerres  d'AIVliiue,  duns 
les  montagnes  do  la  Ka])ylie.  Mimi  nous  ramène  au 
pays  on  me  raciontant  c|uol(iucs  détails  sur  la  veuve  do 
Maurice.  Retournée  aux  Tnd(>s  après  la  mort  do  son 
mari,  elle  est  venue  mourir  ù  l'.ordeaux  en  ISIU. 

Et  le  bon  M.  IJories,  il  vit  encore,  mais  fi'api»é  d'une 
maladie  cruelle  ;  ce  n'est  plus  (|u'une  ruine. 

Après  la  veillée,  on  me  conduit  à  ma  chambre.  Vu 
escalier  en  spirale  monte  au  palier  su[)érieur,  et  donne 
entrée  dans  la  grande  salle  ;  c'est  la  pièce  solennelle 

15 


L'--'ll 


rs   l'i  i.i:i;iN,\(;i;  .M'  »  avi.a 


(lu  iiKiiMiir  :  une  \i\-\v  clicuiinc'c,  ddiil  le  hiiiiitfiiu  t',«t 
.sniitciiu  piir  (les  cnriiitidcs  en  iiicnc  ;  «le  cliiniuc  cûtr, 
l(!,s  li^aircs,  ^rossirrcniciit  ('S(|iiiss('os,  de  deux  chc- 
vnlici'H  hiirdi's  de  l'ci'.  .Tiulis  ces  uiui'iiillcs  ('tnicut  cou- 
vcvtcs  des  iii'uiui'cs  des  imldcs  soifjfMOUi'S  do  ('l'iiiis  ;  co 
liav<iut't.  iiujiiuririiui  silencieux,  rotoiitissait  mous  les 
[iiis  des  éeuyi'i's  l'iKTounés,  portant,  au  liout  de  leurs 
liiques.  iieniions  et  ('leudards,  sur  leS'iuels  les  eliâte- 
laine-  du  Cayla  avaient  lnudé  hi   lirre  devise  des  sires 

ccjiluiiK    iiiiijiiiu ■•^.  ("'est   dans   cette 
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de  (iuérin  :  O 
salle,  maintonaiit  <léserte,  (ju'ils  s'armaient  en  ^lUMie 
contre  les  Maures,  contre  les  lei'oces  Alliif:;eois,  ou 
(ju'ils  revêtaient  leurs  jilus  riches  armures,  leurs 
ras(iues  étincelants  de  lin  aciei'.  leurs  cuirasses  doré(>s. 
jiour  aller  ci'oiser  la  lance  dans  les  tournois.  Au  temjis 
(VKuji'ériie.  cette  anti(ine  splendeur  était  disparue  déjà 
depuis  lon^'temi)s  ;  là.  comme  ailleui's.  la  Révolution 
avait  l'ait  son  o'uvi'e  do  dostruetion,  et  les  riches  sei- 
H'ueurs  de  (iuéi'in  n'étaient  plus,  disuit-ello,  ijuo  do 
jiauvres  sires,  tirant  le  diahle  par  hi  ((ucuo. 

A  côté  de  la  salle,  sur  la  droite,  s'ouvre  la  chand)re 


de  ■M 


imi 


"auche.  celle  de  ISFain-ice.  ]']t  tout  au  fond, 


en  arrière,  retirée  comme  ^nie  cellule,  cachée  comme 
un  nid  d'oiseau,  la  chandnette  d']''u<rénio.  ("est  dans 
celte  cli;!ndiiett(\  sur  sa  talde  même  «pie  je  vous  éci-is. 


entoui'é  du  même 


'ileu 


ice.  éclairé  piar  la  même  lunnèro 


discrète  (]p  sa  lampe.  Devant  moi,  sa  petite  cha])elle 
d'images,  son  crucilix,  son  étagère  de  livrof].  Du  reste, 
ni  ornements,  ni  luxe;  rien  cpio  de  très  ordinaire. 
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Mais  CCS  l'iciiy  siins  viilcur  i-ont  dcvcim^'  «les  rc!i'|iics  ; 
celte  cIkiiiiImcUc.  une  cliniielle  ;  celle  tiiMc.  nii  ;iutcl. 
("est  (le  celte  liliiiiclie  et  piiisiMc  e;iL;c  ([lie  lu  cdlninlie 
(lu  Ciiyl;!  s'eiivol.'iit  vers  le  pnys  do^  rê\'es,  oiicillnit  I(>s 
llours  ('('lestos  de  lii  |i()i',-ie.  (  (Hivci'sîiit  iivee  les  .'iiiL^es. 
cli;iiil;iil  ii\'('c  son  c(eiir.  ('"c:-!  ici  (|ii'e!le  [iriiiit.  iis;iit, 
éei'iv;iîl  .'K\\  JiiiiiiKil  i\  ces  ;i(liiiiriil)les  lellicsà  Louise» 
(le  r.;iyiie.  A  Mine  de  M;ii>tl'e,  A  .MiiUlice  ;  ici  i|irelle  ;i 
('(■rit  riiisloire  de  son  (  (eiir,  (jifclle  ;i  vvvw.  inrelle  est 
nniite.  (|irello  est  alh'c  rejoindre  .Miiiirice. 

.To  l'euill("'t('  le  ./iinriKil.  et  me  laisse  (Mitraiiici'  au 
clianno  de  cctt(!  l(>ctui'(\  où  le  nioindre  dltiet.  un 
insecte  (|ui  voie,  un  oiseau  (jui  cliante.  un  l'ayon  de 
lune  (pli  frlisse  à  traAcrs  la  |iersiciine,  lui  inspirent  des 
clioses  ravissantes,  dvi^  jiau'es  j)oéti(|uos  eoniine  une 
liarinonie  de  Laniaitine.  iiiies  ci  [(rol'ondes  conmie  un 
trait  de  \'auvenar<;'ues.  Sa  iiensi'e  a  parfois  des  coups 
d'ailes  inattendus,  des  élans  Hu])linies  eonune  une  {■](- 
vation  do  Bossuet. 

Jamais  peut-être  on  n'a  vu  une  oi'g'anisalion  plus 
délicate,  une  imaji'ination  idus  impressiounaMe  ;  son 
âme  était  une  liarix'  éolienne  (jui  vibrait  au  plus  léf«;er 
souille. 

^Ille  de  (iuérin  écrit  avec  une  plume  d'or;  j(>  la 
compareriiis  à  ^Ime  de  Sé\i<iné,  si  Mime  de  Sévifj:né 
était  moins  frivole.  Celle-ci  amuse,  éblouit;  celle-là 
Ciiptive,  attendrit  ;  Tune  est  vive  comme  l'Iiirondelle  ; 
l'autre  rêveuse  comme  la.  colombe.  La  première  a  ])lus 
(Vesprit,  la  seconde  i)lus  crrmie.  Il  y  a  plus  de  senti- 
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mentalitt'  dans  Mme  de  Si-vigm'  ;  dans  Eugénie  do 
(iu('rin,  ))liis  de  sentiment.  Iai  lecture  de  l'une  eflleure 
rânie,  celle  de  l'autre  la  pén^'lre.  On  admire  Mme  de 
Sévigné,  on  s'attache  à  Eugénie  de  (iuérin. 

Devant  moi,  accrochée  aux  rayons  de  sa  biblio- 
thc([ue,  je  vois  la  Sainte-Thérèse  de  (iérard,  qu'elle 
re(;ut  en  présent  de  la  baronne  de  Rivières.  Je  relis  les 
passages  que  lui  suggère  la  vue  de  cette  petite  gi'avure, 
ces  aspirations  vers  la  vie  contemplative  (pii  révèlent 
mie  piété  aussi  tendre  ([u'aimable,  une  dévotion  aussi 
solide  qu'éclairée.  Ce  ctrur  })ur  se  tournait  naturelle- 
ment vers  le  ciel,  comme  l'aiguille  magnéti(iue  vers  le 
pôle.  "  l^ile  était  de  ces  âme!?,  dit  ]\Igr  Mermillod,  qui, 
au  milieu  de  nos  ardeurs  matérielles,  entendent  le 
Siii-i^inii  corda  de  la  sainte  Eglise,  et  (jui  se  plaisent 
dans  ces  n(^bles  et  saintes  ascensions," — "On  tait 
église  partout,"  dit-elle  quelque  part. 

J'ouvre  la  croisée,  et,  comme  elle,  je  contemple  la 
belle  nuit,  la  campagne  à  demi  ensevelie  dans  rond)re, 
les  myriades  d'étoiles  ([ui,  comme  des  clous  d'or,  sou- 
tiennent la  tipisserie  bleue  du  ciel.  Tout  est  silence, 
recueill(>ment,  mystère  ;  \\r,  seul  murmure,  celui  du 
ruisseau,  Tl  chante  pour  moi,  comme  jadis  jiour 
lùigénie.  En  remontant  vers  mon  passé,  je  me  de- 
mande si  jannds  j'ai  coulé  une  heure  plus  suave, 
éprouvé  de  plus  fraîches  émotions,,.  Bonsoir,  il  est 
niinuit,  attendez  bientôt  la  fin  de  nui  lettre. 


A  M.  l'ul.bé  L  ..,  Qu»'-I)oc. 
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Paris,  vo.  •)  août  1807. 


A  ciiKi  liciircs  du  matin,  une  niiiiu  (Hscivto  frappe  à 
la  porte  de  la  chaml.re.  DéjA  j'étais  debout.  La  veille, 
nous  étions  convenus,  .Mlle  de  (luérin  et  moi.  d'aller 
à  Andillac,  où  je  désirais  célébrer  la  messe  et  visiter 
les  tombes  de  .Maurice  et  d'iùigénic. 

L'allégresse  de  la  nature  send)lait  faire  écho  à  l'allé- 
gresse de  mes  pensées.  Sur  les  hauteurs  des  Mérix.  les 
teintes  roses  du  matin  ;  dans  le  ciel,  les  premiers  lilets 
d'or  du  soleil;  (hms  la  i)laine,  les  moites  senteurs  de 
la  rosée,  les  brises  parfunu'es,  le  gazouillement  des 
oiseaux. 

Nous  sahums,  en  passant,  la  petite  croix  où  le  frère 
vt  la  Sd'ur  se  firent  de  si  tendres  adieux,  où  lùigénie 
conserva  longtemps  l'empreinte  <|ue  le  i)ied  du  cheval 
avait  faite  dans  le  sol  humide.  Sur  les  buissons  (pii 
bordent  la  route,  sa  naïve  piété  lui  lit  cueillir,  un  soir 
«lu'elle  allait  à  la  messe  de  nnnuit,  (juel.|Ucs  branches 
couvertes  de  givre,  qu'elle  voulait  déposer  devant  le 
saint  Sacrement:  scène  qu'elle  décrit  avec  une  fraî- 
cheur et  une  grâce  charnnintes. 

"Nous  allâmes  tous  à  la  messe  de  minuit  (1S;;|). 
l»apa  en  tète,  par  une  nuit  ravissante.  Jamais  i)lus 
beau  ciel  (]ue  celui  de  minuit,  si  bien  .pu"  papn  sortait 
de  temps  en  temps  la  tête  de  sous  s..n  mantcnu  {.our 
regarder  en  haut.  La  terre  était  blanche  de  givre,  mais 
nous  n'avions  pas  froid;  l'air  d'ailleurs  était  réchaufVé 
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devant  nous  [lar  des  l';ii!;ots  iralluniettes  que  nos  donics- 
titiuos  piirliiicnt  poui' nous  ('cliiin^r.  ("('lait  cliai'nianl, 
je  (*assur(\  et  je  t'aurais  voulu  voii"  là  cliciuinaut 
l'oniiuc  nous  vers  r(''L!;lis(\  dans  ces  clioniins  lioi'dt's  de 
|).'tits  liuissous  lilaucs  coiuino  s'ils  t'taiont   llcuris.   \a'. 


L:ivr<'  l'ait  de  Kcllc 


leur.- 


N 


ous  en  viin(\-;   un   hnn  si 


Joli  (jUi'  nous  eu  voulions  l'aire  un  l)oui[U(>t  au  saint 
Saci'(Mn(Mit.  mais  il  foudit  dans  nos  mains:  toute  Ihuir 
duro  pcni.  Je  r('<ir('ttai  fort  mou  l)ou(|uot:  c'était  triste 
do  le  voir  se  fondre  et  diminuer  iiouit(^  à  m'outte.'' 

Chemin  faisant,  Mlle  (le  (Uu'rin  m(>  raeonte  la  d(>r- 
ni('re  maladie  et  la.  mo)1  de  sa  sieur.  Deux  années  uu- 
l)aravant,  sa,  sanl('  avait  vi^'  ,i;'ravement  atteinte;  c'('tait 
en  vaiii  i|u"on  l'avait  envoy('(^  aux  eaux  de  C'auterets 
ehereher  (l(>s.  forées  ((ui  n(>  devaient  plus  revenir. 

l'ille  sentait  sa  lin  arriver;  uials  elh^  ne  trend)lait 
pas.  Oaus  (•(>  ('(iMU'  ri'siL!,ut''.  il  ii'v  avait  plus  d(>  phu'e 
l'oui'  la  erainl(\  A  mesure  (|u'ell(>  voyait  le  teiine  a[»- 
procluM'.  (dl(^  s(>  repliait  sur  ell('-m("'m(\  eouim(>  la 
sensili\(^  ;  s'euvelopjtait  de  ce  reeueill(Mii(;nt  dont  s'en- 


t(un'ent  les  grandes  âmes  a  1  approciie  du  reeueilie- 
nuMit  su|)r(.'me  ([u'elle  pressentait.  l*]lle  i)arlait  pou. 
priait  l)eaueou[»,  et  souriait  plus  i'a;enund.  Sa  eiiam- 
ln'(<tte  ('tait  devenue  une  eellul(>  de  reli.c'iouse  ;  elle  y 
vivait  (doitr('e.  n'en  sortant  (|ue  pour  aller  à  l'c'filise. 
\jA  pri('''r(>  (tait  ^a  disi  i-aet'on.  ri-aicliaristii^  sa  n(nn'- 
rituio. 

"  Jo  veux  mourir  après  avoir  eonnnunic!',"  réi)était- 
elle  peu  de  temps  avant  sa  mort.  On  renianiuii  qu'elle 
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rc.tjîîirdilil-  plus  s(»uv(Mit  du  cùti'  (rAudilliic,  où  clh; 
allnit  l)i(Mit("it  prcnidro  s;i  donioui'c  ("('tnit  riiiroudcllo 
(jui  rpvouvjiit  1(1  hosoin  d(!  ])iii'lii-  A  lu  veille  de  l;i 
IVoidc  snisou  ;  riiiver  de  l;i  mort  iipp)'o(^li;iit. 

Elle  prit  du  iVoiil,  (:n  nJliUit  :\  la,  messe,  le  jour  de 
l'10i)ipli;uiic,  vi  revint  avec  une  lirvre  (pii  s'a^'.urava 
rai)i(lcnient.  Une  lluxiou  d(^  poiti'iuc;  se  «U'clara,  et  la 
conduisit  (Ml  [X'U  de  jours  aux  [)o  ri  es  do  la  mort.  A[)r(''S 
avoir  re(;u  le  saint  viati(iU(î  :  "Je  puis  mourir  main- 
t(Miant/'  soupire-t-elle,  avec  un  sourire  ei'leste.  " Adi(!U, 
ma,  eli('re  Marie!"  et.  couiuk;  (.'lie  s((ntait  un(;  larme 
lrend)lei' dans  s(!S  yetix  en  voyant  sa  so'ur  ('dater  en 
sanglots,  elle  r(Miil»i'asse  et  lui  dit  en  d('tourn;int  la 
l('te  pour  cacher  son  ('motiftn  :  "'Ah!  ih;  nous  atten- 
di'issons  [»as  !  ''  comme  si  elk;  eût  craint  d'afl'ailjlir  la 
g('ni'rosit('  de  son  sacrilice. 

Telle  fut  la  lin  })r('destin('e  de  Mlle  l"]u,t!;('iiie  de 
(iu('rin.  l']lle  est  morte  comme  une  saiiile,  ''comm(i 
moin'rai(Mit  les  anires  s'ils  n"('ta,ient  immoi'tels,"''  a  dit 
l'un  de  ses  amis. 

Nous  voici  à  Audillac. 

— ■  Mosoa  r'Uott  (M.  le  cuvî;)  est-il  au  [U'esbytèrc  ? 
(l'Dwindo  en  patois  Mlle  do  CJuérin  à  la  vieille  ser- 
vui'.te  en  entrant  avec  la  raniiliaritc'  d'une  habitui'e. 

M.  ra,l)l)('  AFassol  nous  accueille  avec  une  «ijrâce 
])arraite,  et  m'entretient  de  IN^di-eprise  (|u'il  i>our-uit, 
depuis  (|Uel([U(>  (em[)s,  de  reliâtir  rrglis(;  d'Andillae 
av'!c  les  oll'randes  des  admiriiteurs  d'Euj^énie  (U; 
(iuérin.    Les   syinpatlii(ii'es   encoura|':enients   (ju'il    a 
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rc(;us,  lui  donnent  l'espoir  d'élever  l^ientôt  ce  monu- 
ment, (pii  serji  l'honneur  du  tond)eau  de  lu  iiieuse 
jeune  fille  et  son  auréole  de  prédilection:  cette  gloire 
était  bien  la  seule  ([u'elle  eût  enviée.* 

ri\'<2;lise  actuelle  d'Andillac  n'(;st  plus  ([u'une  ma- 
sure; son  clocher  (pii  menace  ruine,  son  toit  crouhnit 
de  vétusté,  ses  murs  lézardés,  à  demi  enfouis  sous  le 
sol.  ofVrent  Tinuigc  de  la  désolation.  Tl  faut  descendre 
plusieurs  marches  pour  pénétrer  dans  cette  autre 
lîethléem,  di)nt  l'aspect  soml)re,  délabré,  humide, 
donne  le  froid  au  co'ur.  Tl  ne  falhnt  rien  moins  ([Ue 
la  foi  ardente,  l'heuseuse  imagination  d'Eugénie  pour 
respirer  dans  c(>t  antre  glacé,  et  y  faire  dc.îcendre  un 
rayon  d'allégresse  et  de  poésie. 

Je  glissai  tout  l)as  à  l'oreille  de  ]Mlle  de  (îuérin  (pie 
j'allais  dire  la  messe  pour  les  illustres  morts  de  sa 
famille:  j'eus  le  bonheur  de  communier  de  ma  nuiin 
la  s<i'ur  d'Eugénie.  Vn  (piart  d'heure  d'action  de 
grâces  passé  sur  le  prie-Dieu  où  elle  s'agenouillait, 
laisse  une  impression  (pu  ne  s'oublie  pas  :  ange,  elle 
conversait  ici  a\ec  les  anges,  avec  l'Epoux  des  vierges  ; 


"  A  mou  arrivée  au  Cauada,  uuo  potito  collock'.  faite,  juinui 
les  adiuiratours  (riOu<rt'uio  a  produit  lUio  somuie  do  cinq  coûts 
IVaucs  (pli  a  tUô  exi)i'diôo  à  ]\Iilo  d(^  Guériu.  Sa  Saiutott''  l'io  IX, 
(juo  l'ou  ('ouii»to  parmi  los  aduuratour.-s  do  la  viorgo  du  Cnyla, 
qualilit'o  pat"  lui  daus  une  l(>ttn^  do  liirnltrurnific  EiKjhi'n',  a 
daiiiiiô  accorder  sa  lu'ut'diction  apost(ili(|uo  (4  IMudulgoucc  plc- 
nièrc  à  tous  los  bioutaitcurs  do  l'cgliso  d'Audillac.  J.curs  uoiiis 
sont  iuscrits  dans  los  archives  de  la  paroisse,  et  lo  saint  sacri- 
lico  do  lamesso  est  ollert  pour  eux  (]uatro  fois  i)iir  iinnc'e. 
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clic  déployait  i(!i.  au  vent  de  réterniti',  ces  ailes  de 
lumière  qui  la  (U'tacluiient  cluKiue  jour  davantage  de 
la  terre  et  l'ont  cnliu  emportée  au  soin  de  Dieu. 

Au  Hortir  de  Téglisc,  y\\\v  de  («uérin  m'ouvrit  en 
silence  la  porte  du  cimetirre.  J'étais  en  face  des 
tomlx'S  ainu'cs.  liCs  rayons  du  soleil  lovant  inondaient 
do  lunnéro  le  clianii)  do  la  mort,  ooinmc  pour  me  dire 
cette  auti'o  lumière  invisihlo  ot  sans  déclin  «pii  éclaire 
l'autre  riv(,'  do  la  vio.  l'n  ol)élis(iue  de  marbre  liiano. 
seul  nn)numont  du  oimctiéro.  indicjuo  la.  tondie  de 
^Maurice.  On  y  lit  onoore  distinctement  la  date  t'u- 
uol)r(;;  VA  Juillet  IS,')',).  A  côté,  sur  hi  droite,  est  {»lan(éc 
une  simple  croix  do  hois,  dont  le  croisillon  suiiporte 
une  couronne  d'immortelles  avec  cette  inscription: 
lùi'jniic  de  (jii(rii).  ol  ii}'ii  1S48,  renl'ernu'e  dans  mi 
médaillon.  Vax  arrière  s'élèvent  deux  croix  en  for, 
dont  l'une  indique  la  tomlic  de  M.  Joseph  do  (Juérin, 
père  d'iuigénie,  et  l'autre  celle  d'Krembort,  nu)rts  à 
ime  année  d'intervalle  (ISôO  et  1S51). 

Je  demeurai  longtem[)S  à  genoux  sur  la  tomlte 
d'I'Aigénic,  à  l'endroit  nu'me  on,  abîmée  dans  une 
douleur  sans  nom.  elle  versait  des  larmes  ([ui  ne  taris- 
saient pas.  et  creusait  ce  terril )le  mystère  de  la  mort, 
insondable  comme  sa  douleur;  d'où  elle  se  releva 
enfin  brisée  pi)ur  januds.  nuùs  résignée,  avec  ce  cri 
sublime  de  la  chrétienne:  '"  J(îtons  nos  (Meurs  en 
l'éternité!"  l'.dle  dcu't  maintenant  à  côté  de  ce  cher 
xMaurice  (qu'elle  a  tant  pleuré,  jusc^u'au  jour  où  ils  se 
lèveront  enscndtle  i)our  ne  plus  être  séparés. 
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Avant  (lo  s\'loi<jjiier,  Mlle  de  (iurrin  cueillit  un  boii- 
([uct  (lo  roses  et  «riintnortelles  sur  la  t<uul)e  de  sa 
Sd'ur.  le  remit  entre  mes  mains,  et  sortit  sans  prolorer 
une  i)ar()le. 

Adieu,  douce  et  hicnhcurcufie  J'Jn.c/fiue  !  La  gloire  que 
Aous  n'avez.  i)as  cherclu'e  est  venue  vous  trouver;  mais 
l'aurc'ole  t[\i\  brille  sur  votre  mausoU'e,  n'a  rien  (\\\\ 
puisse  ahvrnicr  votre  m;>destie  et  votre  humilité.  Elle 
(■st  pure  comme  votre  âme,  douce  comme  votre  génie, 
religieuse  comme  vos  pensées,  liicnfaisante  comme 
votre  vi(\  Déjà  elle  a  écîlairé  plus  d'uvjC!  âme,  raft'ermi 
plus  d'un  cd'ur.  l'allé  fera  plus,  elle  rebâtira  ce  temple, 
d'où  s'élèvera  en  votre  honneur  l'hymne  de  la  recon- 
naissance. Pcrti'dn-yiil  hcncj'aciendo  ! 

Pc  retour  au  Cayla,  je  remerciai  mes  hôtes  de  leur 
gracieuse  hospitalité,  me  recommandai  aux  prières  de 
^[arie  la  sainte,  et  repris  la  route  de  Toulouse. 

Je  vous  apporte  plusieurs  souvenirs  du  Cayla,  des 
dessins,  un  autographe  d'ICugénie,  (pielques  fleurs,  une 
grai)pe  d'immortelles,  qui  seront  i)0ur  vous  des  reli- 
(jues. 


A  M.  l'abbé  L...,Qa(:'l)oc. 


l'N  rKi,i:i!L\A(;K  au  i'AYLA 
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L'(l  drcciulire  isn'.i. 

I)e[mi8  mon  retour  au  Canadn,  iFagréublcs  envois 
niu  sont  V(uius  du  ("ayla.  entre  autres  trois  vues  ditl'é- 
rentcs  du  château,  une  earto  de  la  connnuno  d'An- 
dillac,  une  iilH)tou:raiihie  d(!  l'église  d"Audilhic  vX  du 
cimetière  où  sont  les  tond»es  d"I']u;j;Lnie  c't  de  Maurice, 
les  [jortraits  de  Maurice,  de  Marie  et  de  Caroline  de 
(luérin. 

Le  seul  [)ortrait  <|ui  existe  d'Eugénie  est  un  sinii)]e 
cro<iuis  à  la  iilunie,  à  peine  ébauché,  «lui  m'a  été 
envoyé  par  l'éditeur  des  onivres  d'Eugénie,  jNI.  Tré- 
hutien. 

Parmi  ces  précieux  souvenirs  du  ("ayla,  je  dois 
aussi  mentit)nner  une  lettre  entièrement  inédite  de 
Henri  V,  t'onite  de  Chambord,  une  autre  du  cardinal 
de  Villecourt,  sans  compter  cclle.-^  qui;  m'a  adressées 
Marie  (h^  (!uérin,  (h)nt  plusieurs  ne  (h'[)areraient  [>as 
le  recueil  des  lettres  d'Eugénie'.  Je  n'en  veux  citci' 
4ue  ce  court  passage  où  elle  fait  allusion  à  nos  jeunes 
zouaves  canadiens. 

"  Je  suis  tout  édifiée  de  voir  le  dévouement  des 
Canadiens  pour  notre  Saint-Père  le  Pape.  Vos  jeunes 
gens  })artcnt  pour  Rome,  comme  les  croisés  pour  la 
Terre  sainte,  à  ce  mot  Dieu  le  veut.  Espérons  ipie  tant 
de  généi'osité  ne  sera  pas  sans  un  heureux  résultat. 
Déjà  on  a  donné  une  bonne  leçon  à  Mentana  ;  s'il  le 
faut,  on  pourra  en  clonuer  une  autre."...  {Leltrc  du  oV 
janvier  18()8.) 
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Lpri'TltK  F)E  HENRI  V 

Froslulorf,  le  H»  juin  18(j4. 

Je  me  souviens,  iiKuleinoiselle,  d'avoir  lu  avec  l)cau- 
coui>  (l'iuti'rùt,  il  y  a  quohiues  années,  de  reniarijua- 
l)les  extraits  des  o-uvrcs  de  }>\.  INFaurice  de  (iui'rin. 
jeune  écrivain  moissonné  dans  la  fleur  de  râ<j;c  et  du 
talent.  Je  n'e  pouvais  donc  mantiuer  d'accueillir  avec 
une  satisfaction  i)articulicre  le  livre  de  mademoiselle 
J'aigénie  de  (îuérin,  miroir  HdMe  où  se  réiléchit  cons- 
tamment la  double  nflection  qui  a  rempli  sa  vie. 
l'amour  de  Dieu  et  la  tendresse  pour  son  tVrrc,  douce 
le(;on  et  touchant  excmi>le  de  cette  foi  vive,  ardente. 
rési«2;née,  qui,  au  milieu  des  tristess(;s  de  ce  monde, 
ne  trouve  de  consolation  qu'en  tournant  ses  regar<ls 
vers  le  ciel,  où  ceux  qui  se  sont  aimés  ici-bas,  séparés 
un  instant  par  la  mort,  se  rejoindront  pour  ne  plus  se 
(luitter.  Aussi  n'ai-je  pas  voulu  difVérer  davantage  à 
vous  dire  combien  j'ai  été  sensible  à  cet  envoi,  et  sur- 
tout au  i)ieux  motif  (pu  vous  en  a  inspiré  la  pensée, 
ainsi  ([u'aux  expressions  do  dévouement  dont  vous 
l'ave/  accompagné  tant  en  votre  nom  (pi'au  nom  de 
votre  belle-S(cur,  de  sa  lille  et  de  M.  Trébutien,  auprès 
dcs(piels  je  vous  prie  d'être  l'interprète  de  ma  gra- 
titude. Recevez  vous-même  avec  tous  mes  remercî- 
ments  l'assurance  de  mes  sentiments  bien  sincères. 


11  EMU. 
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liNK  KXCIUISIOX  A  L'ILE  AUX  roUDREN 


(MfAMTJîK  l'inixMIER 


<'""'l>v.s.-U   croix-  ,lo  rislo(h^-"rn.nl  \       '''"'' 

r,a„t.;;.        '■'■"'-'•'■"■""°  •^av,„,,.- I..,„,,„:   K„i„l,„.„. 


T,,lc.  anx  rnu.ho.,    „„o  ,Ios   ,,l„s    petite.   îlos  ,1„ 
nove  Snint-I,a„rent,  j,„,it  .l'une  réiutatiou  ,,„e  l„i 

-lesnyes  envinmuante.s  ai.uent  ce  e„in  ,1e  terre  i.s„lé 
P».s.l.le  «.maire,  et  le  re.ar.lent  eo,„,ne  „„  lie,,  pH- 
v.kg.,..   lo„rq„„i  eette   prédileotiou,  je  ,levrais  ,li,.e 

eotte    partialité  ?    Serait-ee  A   cause   .le  I, ;e„.e 

boauté  <le  „e«  paysages,  ,1e  sou  .site  pitt„res,,ue  au  pi„I 
,Ies  gran,lioses  montagues  ch,  Nor,l  qui  la  <I„„,ineut  ■' 
l«t-ee  à  cause  <Ies  ,„œu,-s  i-atriarcales,  de  l'hospitalit,-. 
antKiue  ,1e  ses  l.ahitauts,  qui,  u,ieux  .,ue  partout  ail- 
eurs  ont  conservé  le  type  des  anciens  Canadiens  ^ 
Ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  A  cause  des  pieux  souvenirs 


2rîs 


T'NE  KVf'l'nSTOX 


f|UÎ  s'y  r;itl;icli<'ul  ?  Le  pciipld  se  rM|>i)(>ll('-t-il  iiiic  cet 
il<»(  est  un  (crriiiii  siiiictilii';  (lUc  c'est  sur  ce  rdclici' 
(ju»'  l'ut  ci'Iélirc'c  jîulis  lii  id-cniirvo  lucssc  (|ui  îiit  ('ti' 
dite  !iu  (';in;ulii  ;  (juo.  depuis  cv  ynw.  il  est  devouu 
cninine  l';iutel  de  l;i  jintrie  ?  Tl  y  ii  s;ins  doute  un  peu 
de  tous  ces  motifs  dans  le  iMilte  de  prédilection  (ju'oii 
il  voué  ù  cette  île. 

l'no  cxcursioii  à  l'ile  aux  foudres  n'est  pas  toujours 
une  simple  promenade,  un  voyaji'o  oi'dinaire;  il  s'y 
mêle  une  pens('t>  reli<,neuHe,  l'idi'e  d'un  pèlerinage. 
Ainsi,  i)ar  exem[)lc,  c'est  un  dimanche  (pTon  ii'a 
passer  à  l'île  aux  foudres,  pour  aller  ontendr(>  les 
belles  voix  de  ses  cliantros.  dont  la  renommée  est 
(Mtnnue  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  On  ne  l'ait  jamai> 
le  tour  de  l'île  sans  vénérei'  l'endroit  où  s'est  dite  la 
])remicre  inesse,  que  lo.=?  guides  ne  maii(|uent  pas  d'in- 
diijuer  aux  i)Merin.s. 

Ktos-vcnis  de  ceux  ([ui  aiment  ces  belles  choses:  la 
majesté  de  la  nature,  la  fraîcheur  des  traditions,  les 
anecdotes  histnri(iues,  alors  un  pèlerinage  à  l'île  aux 
foudres  ne  sera  jias  jtour  vous  sans  agrément.  Vous  y 
éprouverez  A  la  l'ois  les  plaisirs  de  la  vue,  de  l'esprit  et 
du  conir. 

Si  vous  le  voulez,  nous  irons  choisir  une  embar- 
cation sur  In  pointe  de  Saint-Roch  des  Aulnaies,  (]ui 
est  l'endroit  du  sud  le  ])lus  rapproché  de  l'île  aux 
foudres. 

Nous  mettrons  à  la  voile  au  commencement  dti 
montant  ;  cnr  le  vent  est  pud-ouest.  C'es  deux  forces 
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nix 


t  (' 


ar- 


(lUl 


i|ui  se  rcnciiiiliciil,  l;i  lirisc  ((iii  (If-ccnd  cl  la  iiuiit'c 
'iui  iiKiiitc,  vont  se  lialaiicci'  ruiic  l'aiilrc  et  nous  con- 
duire en  deux  lieur(>s  au  l)out  d'en  li;ml  de  l'ile.  dans 
l'ansp  de  ITslotle,  où  notre  idialoujie  trouscra  un  Kon 
niouilla^o. 

Le   vent  a    iVaîclii   depuis   le   matin   et    soulève    les 


va^'ues.   (jui    blanc 


hi: 


■^(Mit    ;iu    lar: 


mais    celle 


)rte 


liriso  nous  assure  un  lieau  temps  pour  toute  la  journée. 
Nous  serons  Uallottés  i)assal)leinont  dans  la  traverse; 
toutefois  soyez  sans  crainte,  car  1(>  pilot(>  (jui  tient  la 
liari'c,  Charles  (!a<i'non.  est  un  vieux  marin  d'une  exi»'- 
rienco  consomnn'e.  Depuis  i|uarant(>  ans  i|u*il  navi.irue 
dans  ces  ])ara<j;os.  il  n'est  ]ias  un  port  (pi'il  n'ait  fré- 
quenté, }»as  une  anse  où  il  n'ait  jeté  l'anci'c.  Tons  les 
écuoils  lui  sont  connus,  et  il  [>eut  V(Uis  dire  les  ditlé- 
rentes  directions  des  courants  et  des  raz  de  nniréos 
à  chaque  lieurc  dujour.  Il  sait  tous  les  caprices  du  vont, 
ot  il  prévoit  les  variations  de  ratniosi)hcro  avec  une 
.■»a<i;acité  toujours  sur})renante. 

("'est  un  lionrino  d'une  taille  un  jieu  au-dessus  de  la 
moyenne,  sec,  un  peu  t'réle  ;  son  visa^'o,  liâlé  par  le 
vent  et  l'eau  de  nier,  est  sillonné  de  rides  profondes 
i|ui  ont  été  creusées  moins  par  les  ans  que  ])ar  les 
rudes  travaux  de  son  niéti(M'.  H(^s  cheveux,  lonji's  et 
plats,  tondient  en  mèches  iirisonnantes  sur  ses  tempes. 
Son  r(\u'ard  étincelant  c[  ^v^  lèvres  minces  lui  donnent 
un  air  pre<<pie  farouche.  Mais  cette  rude  écorce  cache 
un  caractère  loyal  et  jj;énéreux.  Tl  })asse  un  jieu  jiour 
sorcier,  tantil  estclianceiixet  j)romi»t  dans  ses  voyages. 
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On  (lit  (ju'il  l'iiil  le  vent  i-t  le  licjiu  t('iii|is  A  s!i  niii>.,.. 
IMiisionrs  l'onl  vu,  disent  les  jiciis  sii|i(M'stiti('Ux,  jcti'i' 
s;i  cliicilio  à  rciiii  (lu  (■('.ti'  il'où  il  veut  Jivoii-  du  veut, 
et,  un  ([Uiii'l  (riicurc  a|ir(''S,  il  s'est  ('lev(''  une  grande 
briso  oxidu's  pour  lui. 


II 


—  l'ordc  la  misaine!  erif>-l-il  à  <(>n  eiinipaunon.  i|ui 
vient  de  lever  Tanere.  Tout  c^t  |ii'(''t  ;  iiitus  ])art(»ns. 

\a\  elialoupe  s(!  {leiu  lie  ^u'i'aeieuseinont  sous  ses  voiles 
<|Ui  so  «i-onljent  au  souille  de  la  Id'ise,  et  ^ajJilK*  ra|iid(>- 
nient  la  liante  iikm'.  Deri'ière  nous,  la  ('("ite  du  sud 
s'abaisse  à  mesure  (prelle  s"('loij:ne.  A  notre  di'oite,  le 


dit 


url) 


riva^'o  san'(»n(in  en  ion;j,ue  ('(nu'he  |)our  lormer  l  ans(> 
(1(>  Saint(>-Anne.  au  fond  de  lai|Uello  s"('j('''vent  réji'lise 
et  le  villa,t!;(>  (1(^  cotte  paroisse,  avec  la  monta.ii'ue  ([ui 
sort  de  ]»i('destal  au  eollèo-e.  ("ette  lan<;iie  de  1err(> 
lioisre  (jui  l'eniie  là-bas  l'anse  de  Sainte-Anne,  c'est  la 
l)ointt>  (b>  la  llivièrc-Ouelle.  A  notre  ;^auelie,  la  (  ôte  se 
pi'olon<i;e  on    lign(>    sinueuse  ([ui   va  se  perdre  à   l'I 


in- 


ri/.on. 


l)('jà  nous  dépassons  l(>s  i'ili(M's.  roeliei's  st('ril(>s  dont 
l'un  i)(n't(^  un  pliaic.  A  mi-ti'averse.  nous  d('eouvrons 
la    J}(iiii'<   Caille;  elle   bondit   sur  les   Ilots  eomiiK^   un 


b 


■h 


louelion  (le  lieiro. 


Co  navire  jioint  en  rou«i;(>  i|ue  vous  voyez  à  Tancre. 
sur  notre  <2,aucbo.  au  milieu  de  la  traverse,  c'est  le 
])bnve  tlt^ttant  appelé  coninuinéi>ient  le  bâtiment  de 
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hiiiiii'rc  imi'  ims  ('iiii;ii1i(Miy  ;  il  rsl   plnci'  lA  pour  iiidi- 

(|ll('l'  le  cliciKil  ;H1X  li;ivi,Vi:il<'lll'-.  N'iill,-:  n\''/.  SDllvciit 
(•ll(cii(lii.    s;ms    (Idlllc.    (lims    les    Icillps    de    linillir.     un 

snui'<l  luuLiis.-ciiiciit  i|iii  vieil!  du  ticuvc  et  (|ui  rclriiti! 
de  ininutc  en  niiiuiti'.  cdiiiiiic  le  l'oiillciuciit  loriMididilc 
d'un  u>u)isti'c  iiiiirin  ;  ci!  lii'iiit  u'rA  ;iuh'(' cIhisc  iiiic  le 
sillld  d';il;iriii('  di'  ce  nii\ir<'.  Mù  par  l.i  \'iipi'Ur,  cf  in.'. 
caiiisiiH'  se  l'ait  cidciidrc  de  [vr<  loin,  car  Vdus  u'iLiiin- 
Vi'A  pas  (pli'  la  IraAcrsc  ilc  Saiiil-Itocli  est  tiiir  df-  plu-' 
daiiiicrcuscs  du  Saint- Laurcnl . 

A  iiu'surt'  ((Ile  11IIU-;  appi'ociions  de  l'ilc  aux  Cmi- 
lires,  les  miintairncs  du  luu'd  ^grandissent  au  d(>ssus  de 
nos  tries  ciunino  d'énoi-ines  <;'i'anls  <jui  iin'naei^nt  de 
imus  l'eraser.  I\n  l'ace  de  imus,  les  caps  s"iuivr(Mil  pniir 
l'onner  la.  vaste  anl'raclucxité  de  la  l»!iie  Sainl-l'aul.  au 
rond  de  laipielh^  se  prr'ci[)ite  la  rivière  du  (ioun'r(\  <pii 
loinlie  de  cascade  en  cascade  du  haut  de  ces  ninntii- 
^;nes.  lùi  riMiiontant  vers  (iuéliec,  voici  d'aliord  les 
(VijK.sRii.nh-^:  ce  sont  les  [lics  les  plus  élevés  i|iri)n 
aperçoive,  l'ius  loin,  voici  reinboucliui'iï  de  lu  [X'tite 
rivière  Sainl-i'ramjois.  qu'indiiiue  ce  lon^  [ironiontoire. 
l'inlin,  tout  au  loin,  par  delà  leca[)  Maillard  et  rerniant 
riiori/.ou.  s'avance  la.  tête  lihuiâtre  du  cap  Toiu'iiienle. 

J/île  aux  ("oudres  ([ui.  de  la  eote  du  sud.  n'apparaît 
que  coninie  une  li^'iie  d'un  lileii  plus  l'onci'  ipie  celui 
dos  Laurentides,  se  dessine  inainteuant  devant  nous, 
avec  ses  ran<iées  de  maisons  sur  le  bord  de  la  «^rève. 
ses  anses,  ses  promontoires,  ses  coteaux  })lantés  d'ai-- 
Iiies  toujours  verts.  Nous  longeons  les  longues  (iles  de 
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pevclies  (lui  l'onutMit  renceinte  de  hi  ))rclic  aux  iiuir- 
Rouins.  La  nior  dovieiit  i)lus  raso,  et  oniin  notre  clia- 
loupe  jette  Tancre  au  rivage  de  TLslette. 

ITT 

Le  beau  sal)le  fin  do  la  grève  nous  invite  à  des- 
eeudre.  Ici  nirnio  coniniene(^  notre  pèlerinage. 

Le  promontoire  au  pied  duquel  nous  venons  d'abor- 
der a  ètè  jadis  témoin  d'une  scène  religieuse  dont  les 
liabilaiits  do  l'île  ont  voulu  perpétuer  le  souvenir. 

Clravissons  cette  colline  ombragée  d'un  bouquet 
d'épinettes,  puis  suivons  le  sentier  qui  circule  sur  le 
versant  opposé.  Nous  sommes  en  face  d'une  grande 
croix  érigée  on  LS48,  grâce  à  la  piété  d'un  entant  de 
Tilo,  y\.  l'abbé  Kpiphane.Lapoiute,  mort  en  LS()2,  curé 
do  Rimouski.  Cette  croix,  ({ui  est  de  bois,  menace 
ruine:  le  vent,  la  phiie,  les  neiges  de  notre  climat 
rigoureux  l'ont  rongée  et  vieillie  en  peu  d'années.  Sur 
son  piédestal,  dont  la  forme  exquise,  (luoique  simpl(>, 
atteste  le  goût  de  celui  <iui  en  a  donné  le  plan,  on  lit 
l'inscription  suivante  : 

ICI 

Kl'T    (KLÉnUKE 

i,A  riii-nnkiîE  mkssk 

DITE    A    r.'rSLE    AUX     COI'DRES 

PAR 

LE  RÉVÉREND  PÈRE  DE  LA  BROSSE 

1705 
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Les  passants  qxù  soraicnt  rtrangcrs  à  Thistoiro  du 
Canada.,  pourraiiMit  rtre  racileiuciit  imluits  en  erreur 
(Ml  lisant  t'ott(>  insi'ri[)ti(in.  Il  y  avait  (It'jà  doux  cent 
trente  ans  (pio  la  preniièro  messe  a\'ait  été  dite  A  Tilo 
aux  Coudros,  ijuand  le  vénérable  l'ère  de  La  IJrosse 
vint  dresser  sur  eett(î  i)()inte  son  autel  portatii'.  et  eélé- 
brer  les  saints  niystèr(\<.  en  préseiieii  d(!  (pielipies 
t'aniilles  étal)lies  alors  dans  Tile.  On  a,  siniplenu'iit 
voulu  consaer(!r  la  tradition  d'ai)rès  hupielle  ee  lieu 
fut  témoin  de  la  première  messe  célébrée  dans  l'île 
depuis  l'établissement  des  premiers  colons. 

L'île  aux  C'oudres,  d(mt  Cartier  avait  vanté  le  site 
et  la  fertilité,  ne  fut  cependant  ouverte  à  la  coloin- 
sation  i[u'au  commencement  du  derni(>r  siècle.  Les 
premières  concessions  territoriales  sont  [)ostéricuv(>s  A 
1720.  Le  grand  obstacle  au  défricbemcmt  des  terres 
était  la  dillicuHé  des  communications  avec  la  terre 
ferme  pendant  nos  longs  hivers. 

Les  insulaires  ne  recevaient  de  secours  religieux  (pie 
par  les  missionnaires  (pii  montaient  et  descendaient 
le  long  de  la  côte  du  Nord,  une  ou  deux  l'ois  l'année. 
Plus  tard,  la  desserte  de  l'île  fut  conliée  au  curé  d(>  la, 
Baie  Saint-Paul,  (jui  remplit  cette  fonction  jus(|u"à 
Parrivée  du  premier  curé  résident. 

D'après  la  tradition,  les  ollices  religieux  se  célé- 
braient, avant  la  construction  de  la  i)remière  chapelle, 
dans  la  maison  d'une  famille  nommée  nallinr(\  (pii 
demeurait  au  bout  d'en  haut  de  l'île. 

De  tous  les  missionnaires  ([ui  ont  (exercé  le  saint 
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ministr'rc  dans  cette  partie  du  pa^'s,  aucun  n'a  laissé 
un  nom  aussi  populaire  et  aussi  vénuré  ([ue  celui  du 
Prre  de  F^a  lîrosse.  Tandis  (jue  les  noms  de  tant  d'a- 
pôtros  (pli  ont  ('vangélisé  cette  région,  à  travers  des 
danf>'ers  inouïs,  sont  oubliés,  celui  du  Père  de  La 
Brosse  est  resté  vivant  dans  toutes  les  mémoires.  Dans 
bien  des  familles,  il  était  invoqué  comme  un  saint,  et 
dans  la  prière  du  soir  ({ue  l'on  faisait  en  commun,  le 
nom  du  Père  de  La  Brosse  était  ajouté  aux  litanies. 
AFon  ami,  M.  l'abbé  Lapointe,  m'a  souvent  répété  que 
sa  grand'mère  et  sa  mère  ne  terminaient  jamais  leurs 
prières  sans  faire  par  trois  fois  cette  invocation  :  "'  Saint 
Père  de  La  Brosse,  priez  pour  nous." 


TV 


Tlàtons-nous  de  franchir  la  langue  de  terre  qui  joint 
le  rocher  do  l'Tslette  à  la  côte,  car  c'est  sur  le  sable  de 
cette  grève  que  les  pécheurs  viennent  échouer  et  dé- 
pecer les  marsouins  cprils  capturent  dans  l'enceinte 
do  iierches  que  nous  venons  de  côtoyer  à  notre  arrivée- 
Plus  de  cent  de  ces  énormes  cétacés  ont  été  pris  cette 
année.  Leurs  cadavres,  abandonnés  sur  la  plage,  sont 
en  pleine  putréfaction,  et  les  exhalaisons  infectes  qu'ils 
répandent  étouffent  la  respiration.  On  pourrait  faire 
aisément  de  ces  dcpouilles  un  riche  engrais  ;  il  suHi- 
rait  de  les  entasser  dans  une  vaste  excavation  en  y 
mêlant  une  certaine  quantité  de  chaux.  Dans  l'espace 
de  trois  ou  quatre  mois,  ces  restes  seraient  transformés 
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en  une  matière  presque  inodore  et  facile  à  transporter. 
Ce  procéda  aurait  le  double  avantage  de  débarrns.^er 
l'air  d'une  odeur  sutrocaiito  et  malsaine,  et  de  fournir 
en  abondance  de  rcn-rais,  dont  l'cxtrcme  raretc  est 
la  princàpale  cause  de  rq)uiscment  des  terres  de  l'ilc. 
Mais  les  habitudes  routinières  de  notre  race  seront 
encore  long-temps  un  obstacle  a  cette  amélioration. 

Nous  ferons  le  tour  de  nie  en  suivant  la  route  (jui 
côtoie  le  rivage  du  nord.  Quand  nous  aurons  passé  le 
ruisseau  Rouge,  nous  couperons  la  pointe  duboutdon 
bas,  en  prenant  le  chemin  de  la  Roched?leureuse.  De 
lu,  nous  remonterons  par  la  grève  de  la  JJaleine.  et 
nous  terminerons  notre  excursion  à  l'égli.^e.  (jue  nous 
pourrions  atteindre  d'ici  en  quehiues  nnnutcs. 

—  Tiens,  voilà  (ju'on  vient  au-devant  de  nous:  ils 
sont  quatre.  Api)roclions.  «pie  je  les  distingue  et  (pie  je 
vous  les  nomme.  Je  crois  reconnaître  l'iric  Bouchard. 
Oui,  c'est  bien  lui,  avec  sa  grosse  barbe,  il  niarcbc  à 
côté  de  Joseph  Dufour.  (ieorge  Ilarvey  s'avance  .1er- 
rièreeux;  il  est  rejoint  par  un  grand  garron  (jui  ma 
lair  de.,  mais,  oui,  c'est  bien  le  grand  Franrois 
ïrendday.  (pu  m'a  conduit  autour  de  l'ile  le  printemps 
passé,  avec  sa  jument  .Tenny,  (pii  ne  trotte  pas  si  mal. 
.je  vous  assure.  Celui-ci  n'est  pas  du  bout  d'en  haut: 
il  demeure  à  la  Haleine,  sur  le  haut  de  la  côte. 

Quels  braves  gens  .'lue  tous  ces  liabitants  de  l'ile 
îuix  Coudres  !  ils  ont  le  e,eur  sur  la  main.  Kntrez  dans 
n'importe  (pielle  imiison,  vous  serez,  chez  vous.  Votre 
place   est  toujours  [,rcte  au  foyer  domestique;  votre 
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couvert  toujours  mis  à  tablo,  v.i  un  bon  lit  vous  attend 
dans  la  iiicilhMii'c  cliandtrc.  \'ous  pouvez,  séjourner 
eli(V.  eux  tant  que  vous  voudrez;  ils  parlaiicrout  avee 
V(Uis  leur  denuer  inoreenu  <le  pain.  Mais  n'allez  pas 
parler  di'  n'inuni'raliou  :  vous  l(>ur  feriez  une  insulte. 
Car  iei  l'Iiospita  liti'  se  donne  eouiuie  au  temps  d'Ahi'a- 
liani  et  de  .laeol).  i):ins  eliaeune  de  ees  maisons,  on 
jieul  r('pi'tiM' eu  tout(>  véritt-  le  proverbe  canadien  :  lîou 
l'eu,  boiun^  mine,  i''est  la  nu»itié  dv,  la  vie.  Vous  allez 
voir,  ce  sera,  une  lutte  entre  ees  braves  u-iuis  à  (pu  nous 
oiVrira  sa  voiture. 

—  Uonjour,  riric,  et  vous  tous,  uu's  brades  anns. 
(' -mmeut  va-t-on,  dans  l'île?  Comment  sont  toutes 
vos  l'amilles?   Monsit'ur  le  cur(''  se  porte-t-il  bien? 

—  ,\  nu'rveille;  noussoinnu's  tous,  u-r.àce  à  Pieu,  en 
parfaite  santr.  ("est  l^'raneois  Tremblay  (pu  est  le  plu> 
malade,  et  il  est  en  dan^tM'  d'en  revenir,  connue  vmis 
1(>  voyez. 

—  On  vous  a  vus  venir  de  loin,  eontiuuo  Ulrie  l)OU- 
chard.  .T'avais  la  lon>;'U(>-vm^  de  la.  [irche,  (^t  je  vous  ai 
reu'ardi's  aiiprocber.  Sa[)risti  !  ijUc  vous  liliez  bien  !  Le 
vent  est  i^rand  ;  la  nu'r  était  blanche  comnio  une 
iiiiiiiric  de  nuirsouins.  Vous  couriez  sur  la  lame  aussi 
vite  qu'un  ««-oidand.  Dans  un  clin  dNeil,  vous  avez 
])asst'  au  travcM's  des  |)ercbes  de  la  iiêcho.  Quelle  Une 
V(»iliére  vous  avez  là  ! 

—  Eb  Itien  !  l'^rançois,  dis-jt»  (Mi  m'adressaut  à  Trem- 
blay, votre  ijUiritllr  est-elle  encore  ca[table  île  nous 
conduire  au  bout  d'en  bas  de  l'île? 
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—  Tl  a  OU  .son  tour,  intcrroiuiit  \<\v\v;  c'est  A  moi  do 
Vous  nienor. 

—  (iu'A  col:.,  ne  lionno;  il  no  Inut  pas  ko  oliiounor 
pour  si  peu.  Dilos-nous  donc.  Ulrio,  (|uol  nom  donno/.- 
vous  à  00  (!ot(>jiu  !iu  piod  (lu(|Ucl  nous  vouons  de 
passer  ? 

—  C'est  la  Hutio  A  Cnya,  roi)rend-il.  Vous  voyez.  o(;tte 
grosse  pierre  dans  le  (;liam[)  près  d'ici;  on  l'appollo 
aussi  la  Jloclio  à  Ciiya;  olhis  doivent  hnirs  noms  A  un 
pauvr(!  fou  (pii  rAdait  continuollonKmt  dans  ces  (;nvi- 
rons.  On  le  voyait  passer  do- ,«,n'ands  bouts  de  temps, 
assis  sur  la,  roche,  A  rc-^-ardor  la  nu;r.  sans  ri(>n  dire,  ou 
bien  à  se  [)roinen(!r  seul  sur  la  butte. 

n  est  i)arti  i)our  le  cimetière,  mais  il  a.  laissé  son 
nom  ici. 

Ce  gros  caillou  .|Uo  nous  allons  atteindre  dans  un 
instant,  A  }i:auclu;  du  cluiinin,  mar(|uo  l'ondi'oit  de  la, 
maison  ouest  m- le  i)romior  eid'ant  (|ui  a,  vu  bîjour 
diuis  l'île.  On  avait  e.xpèdii'  un  canot  à  la  l'etiîe-Ri vière 
pour  allor(tli(M'clier  uuu  lemme  (pu  prîtsoin  d(!  la  mère, 
mais  reniant  vint  au  monde  avant  l'arrivée  du  canot. 
Elle  re(;iitau  baptênu;  le  nom  de  Brigitte.  Cette  lille 
(lut  naître  vers  1720  ou  172.').  Son  pèrc' se  nommait 
•Toseph  Savard.  Elle  fut  mariée,  dans  la  suite.  A 
un  nommé  Thérion.^'^ 


M'c.Uiî  tradition  m'a  rl('  cniiliiiin'e,  par  t'ruiirui.s  Tiviulilay, 
qui  iuibite.  la  tùte  du  la  Ualeiiii'.. 
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On  iipci'(;oit  d'ici,  nu  fond  do  collo  coidi't'.  un  [)cu  Ji 
récart,  la  nniison  patornellode  M.  Kpipliano  Lapointc, 
cet  oxccllont  ]>rrti'o,  f^dcvi',  In'las  !  Incn  {vo[)  lot  à 
rtifTcction  (le  tant  (Tamis  (ju'il  a  laissas  a]ti'rslui.  Fuis- 
jo  nie  dt'fcMidvo  d*('v(Minor  s;i  nirnioirc,  on  passant 
devant  co  lion  natal,  ti'nioin  do  son  In'urenso  onlancc? 
Puis-jo  ])asscr()ntro  sans  cnntomplor  enoore  une  lois  ce 
l)aysag-o  adniiraldo  dont  il  nons  parlait  avoo  nn  oïdlioii- 
siasnu;  si  vi'ai,  si  prolondt'iucnt  senti?  ("était  luio 
nature  de  porto  et  (Vartisto,  élevre  comme  ces  irrandes 
monta.aiies,  dont  il  [loitait  jii'avéc  dans  rânie  rinelTa- 
(;able  empreinte.  L'esprit  do  r]n)mmc.  comme  l'esprit 
de  Dieu,  lialiite  l(\s  liautours.  ficurs  gradins  sont  les 
degrés  d'une  autre  écliellc  de  Jacol)  ])ar  où  montent 
les  intelligences,  et  d'où  elles  contemplent  les  visions 
de  l'inlini.  \a'<  plaines  sont  l'image  du  réel  et  de  la 
prose,  tandis  (jue  les  sonnnets  reflètent  l'image  de 
l'idéal  et  de  la.  poésie. 

Né  au  milieu  des  grands  spectacles  de  la  nature, 
M.  J>a pointe  on  avait  dans  son  es[)rit  les  élévations. 

Ses  traits  énergi(|uenient  accentués,  son  o-il  de  feu, 
son  nez  linenient  taillé,  sa  l)ouclie  délicate,  son  menton 
proéminent  donnaient  à  saphysiononne  (iucl(|ue  chose 
do  frai^pant.  Son  prolil  su})ei'l)o  me  rapjtolait  t<uijours 
cette  liollo  tête  de  saint  André  (pie  Léonard  de  \'inci 
a  peinte  dans  s(jn  fameux  tableau  de  la  cène. 

Il  y  avait  aussi  du  jieintre  dans  JNl.  Lai>oinle.  (iuel 
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est  lY'Irve  do  ,s..ii  tcm(>s  au  r.,l]iVo  de  Saintc-Annc  .[ui 
lie  se  rappelle  ses  l'tiulos  à  rcstonipc.  si  pleines  <le  v- 
rité  etde  vie?  X.>l,v  artiste  canadien.  .M.  Tliéopldlo 
flaniel.  d,-  ,,ni  il  avait  pris  .pielMUes  leçons,  ree.nuiais- 
oiiit  en  lui  une  nature  d'artiste. 

S,n  talent  .l'orateur  n'était  pas  moins  ren.an|UaMe. 
Cnlon'e  par  une  iinaoin;,tion  ardente,  sa  parole  .l.hor- 

<li>itavecune.dH„,dan<'<..  uneli„ipi<lit.'.pnrapp..]aieid 
les  toi'r.Mits  de  ses  nn)ntagncs. 

Aul.arreau.  A  hi  tril.une  iK.liti.pu-,  M.  l'aliln'  La  pointe 
l'urait  brillé  au    prenn'er  ran-.    H    ne   lui   a    man.iué 
(prun  théâtre  i)our  développer  ses  facidtés.  Placé  dans 
un  milieu  favoraJ.le,  il  aurait  pu  devenir  peintre,  poète, 
nrateur.  couronner  son  nom   d'une  auréole  de  gloire; 
"lais  il  a  fait  mieux  «pu- tout  cela  :  il  uété  un  excellent 
prêtre.    Tl  a  annoncé  l'Kvano-ile  aux  pauvres   et  aux 
petits.  C.nnnie  son  divin  Maître,  il  a  passé  en  faisant 
le  bien;  il  a  réi,andu  sur  ses  pas  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ.  (Irand  par  l'intellio-ence,  plus  grand  [.ar 
le  c(cur,  il  s'est  lait  aimer  ejifaisant  aimer  son  modèle. 
:\rissionnairedans  la  (iaspésie.  aux  Illinois,  son  zèle  l'a 
oonsunu'  avant  le  temps.    Ses  cendres  rei)osent  dans 
iVglise  de  Riniouski.  où  il  n'a  été  curé  ^ue  quelques 
mois,  et  cependant  il  a  laissé  dans  cette  paroisse  un 
noiu  vénéré,  une  nu'moire  chérie. 

Ten.lre  ami  <le  uni  jeunesse,  aimable  c.unpagnon 
d'autrefoi.s,  reçois  mes  adieux!  J'ai  voulu  elleuilh.r 
sur  ton  berceau  ces  lieurs  du  souvenir  (jne  je  n'ai  pu 
rél>andre  sur  ta  tinnbe. 


L'HO 
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-d  cMi)  A  l;i  r>r!Viu'li('.-  ^'',|lis(ll](^  (U\  \7'i'.K — Airivrc  de  la  ll<itt(i 
;iii'ilMis(\. —  Al)!i,n(I((!i  (h»  l'ihi  par  l(^s  iusiilainvs.  —  Srjoiir 
(l;ms  l(>s  Ixiis. —  iMiiliiiscado. —  Lo  |i('til-lils  (l^^  l'amiral  Dii- 
roll. —  liO  traJirc*  l'xuiliiuum. 


VU! 


Le  Itriiil  (lo  1;;  voiture»  (Frivic  rumcliard,  <(ui  iirri\(' 
(levant  sa  poi'tc»,  iiitiMToiupt  nui  vrvorio.  Nous  entrons 
un  instant  pour  sahuM- rexeelhMiti*  laniiUe  lîoucliard, 
(|ui  ni>  nous  laisse  |)artir  ([ue  sur  la  [)roniesse  de 
séjourner  i)lus  longtemps  à  iu)trc  retour. 

—  l'imhnrtjKCz,  monsieur  le  curé,  (t\)h<^,i'(imz,  messieurs  ! 
nous  erie  THrie.  dans  son  langage  de  marin  ;  vous 
n'avez  pas  envii^  de  taire  le  tour  de  l'île.à  pied?  ("est 
mie  promenade  (pn'  n'a,  )>as  moins  de  ein([  lieues.  I-e 
soleil  est  déjà  liant.  (>t  nous  avons  plus  d'une  éta}>e  à 
faire. 

—  Tas  si  pressé,  Ulric,  lui  dis-je.  Nous  i)rél'éroiis 
monter  à  pied  la  eôte  du  cap  A  la  Jîranehc  :  ya  ména- 
gera votre  bête,  et  du  reste,  nous  avons  quelques 
histoires  à  eonter  qui  se  sont  passées  Tannée  du  grand 
sièg(\ 

La  rive  (pii,  depuis  l'Tslette,  est  en  pente  douce,  se 
dresse  à  cet  endroit  en  falaise  escariiée.  Elle  décrit  un 
angle  obtus  et  s'avance  dans  la  mer  jmur  former  le  cii]> 


A   I,  11,1';  AIX  COlDIiKS 


251 


à  la  l>iiinc'li('.  Toute  ('(ittc»  laliiisc  est  oinlu-ngéo  (l'une 
viiriété  d'esscuces  l'orestiri'es,  telles  (pie  le  tremble,  le 
jiiii,  l'('))iiiotto,  le  supin,  le  crdre,  !<•  coi'iuier,  IN'riihle, 


le   hclre 


e   iiKM'lsKM',  l(>   Itoulenu.    le  coudrier,  eu 


\vu 


l'cuilhme  (le  eel((>  l'oriM,  ;iUN  liunnees  v;ii'i('es  à  riiiliui, 


illuiniiu'  i»iir  un   hcnu  soleil   d 


-eiitenil 


)!•(• 


ciuilriisto 


]i;irnioni(Mis('nient  avec  les  leiiit(!.;  sonilires  îles  umn- 
tii};"iu;s  (le  l;i  l)iii(^  et  «les  Mhoiilcnieiils.  L'ejiu  du  lleuve 
vi(Mit  baltre,  à  marée  liante,  h;  |)i(;d  de  la  falaise. 

Autrefois,  le  (■lieinin  eonlinuait  le  loiiff  de  la  ^;"r(''Ve, 
mais  on  l'a  drtounu'  pour  couper  ce  promontoire.  11 
suit  à  pr('s(Mil  lehord  de  resear[)emenl  jiis(p,!'eii  lias  de 
lu  pointe  de  lioclies.  ])res(]ue  à  rautreexlr('mit(' de  JMIe. 

Jmi  so  i)encliant  sur  la ciiiK!  du  cap  à  la  IlraiiclK!. 
on  aper(;oii,  à  travers  les  arhres  (pii  croissent  iiarmi 
les  iiit(M'stie(!S  des  rochers,  Icîs  troncs  noueux  de  ([uel- 
(pies  viiîux  ('("drcs  dont  les  rameaux  incliiu's  s\'t(!ndent 
c'.i  parasol  au-dessus  d(;  la  ^n'('ve.  Ce  nid  d'ai.t^le  servit 
(reml)uscivde  à  d(nix  miliciens  en  I7ô'.>.  pendant  ritceii- 
patiou  (le  l'île  aux  ('oudr(>s  par  les  An.nlais.  l.(!  liardi 
cnui>  de  main  ([ui^  ces  deux  hraves  os(.'rent  y  tenter,  est 
racont('  a\ec  ()r<;iieil  par  les  insulaires. 


Il 


D('S  roiiverturc  do  la  navi^ntion  c  'ttc  aniK'edà,  le 
tromerneur  de  la.  colonie,  INI.  de  Vaudrcuil,  avait  ex- 
[){:diC'  aux  habitants  rordnMrcvacuer  rih»  aux  Coudres. 
et  de  se  replier,  avec  toutes  leurs  familles,  sur  la  Jîaie 
Saint-Paul,  avant  l'arrivée  de  la   Hotte  anglaise.   Les 
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lioinmos  en  état  do  porter  les  armes  devaient  se  rallier 
aux  niiliciens  du  lieu,  tandis  (juo  les  vieillards,  les 
loiunics  et  les  entants,  emportant  leurs  olijets  les  plus 
précieux,  iraient  cluM'clier  un  rcfuj^e  dans  la  prolun- 
deur  des  liois,  sous  la  protection  du  curé  de  la  Uaie. 

l'n  secours  composé,  dit-on.  (h;  vvnt  cini[uantc 
honnncs  et  décent  sauva<fes  Al)éna(iuis.  avec  «luehpies 
|)ièccs  d'artillerie,  sous  le  (ionnnandement  de  M. M. 
de  Léry.  de  Nivcrvillc  vi  des  Rivières,  a\ait  été  déta- 
ché des  ti'ouix's  de  (^uéliec  pour  a[)i)uyer  1(îs  miliciens 


delà,  lîaic.  Déjà  (luelques  rctranchenuMits  a\aient  elc 
commencés  et  se  [toursuivaient  avec  activité.  A  l'altri 
de  ('('S  r(!in[>a,rts  arnn's  de  canon,  la  i)etite  troupe  serait 
en  état  de  repousser  les  tentatives  île  descente  t[Uc 
renn(!ini  [)ourrait  y  l'aire. 

On  distini^ue  encort;  aujourd'hui  les  vesti;j;cs  de  ces 
l'ortilications  (pie  les  hahitants  de  la  B  lie  a[>[)ellent  les 
cdiioiis. 

Cepcmdant  l'ordre  du  mari[uis  de  Vaudreuil  avait 
répandu  la  consternation  dans  toute  l'îUi  aux  Coudres. 
Abandonner  leurs  foyers  à  la  l'ui-eur  d'un  enncMui  irrité 
et  liumilié  de  tant  de  défait(>s  ([u'on  lui  avait  l'ait  suhir. 
c'était  les  vouer  à  l'incendie,  au  pillage  et  à  la  dévas- 


tation. 


éloigner  des    clianqis    a    peine   ensemeiu'c.-. 


c'était  s'exposer  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  On 
allait  être  condamiK'  à  vivr(>  au  fond  des  bois  à  la 
manièr(^  des  ^nuviiges.  au  milieu  de  pi'ivations  siin- 
nombre,  et  l'on  ne  pourrait  plus  veiller  (jue  de  très  loin 
sur  ces  chères  habitations,  dont  l'iiabitude  faisait  une 
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parlio  (lo  l'existence.  OnsMiiiii^innit  déjà  voiries  touv- 
hilloiis  (le  lliunnios(|iii  hieutùt  (ii'voreraieiit  les  nuiisons 
(1(>  Tîle.  Vnc  piirtie  des  bestiaux,  des  ustensiles  et  des 
objets  nécessiiires  à  la  culture,  qu'on  ne  pouvait  songer 
à  transporter,  allait  <*tre  laissée  à  l'abandon  et  dctrnitn 
par  l'Anglais. 

fiCs  femmes,  les  enfants  en  pleurs,  ne  pouvaient  se 
rrsigner  à  partir.  On  espénût  toujours  voir  arriver  des 
ordres  contraires  et  un  renfort  de  trouj)es  (jui  i)ermet- 
trait  de  tenir  dans  l'île. 

Cependant  les  jours  s't'coulaient  sans  a]>porter 
aucun  cliangement  à  la  situation.  On  était  ari'ivc  au 
dernier  jour  de  mai  sans  qu'aucune  voile  eût  jiaru  à 
l'horizon.  Les  vigies,  placées  au  l)Out  d'en  bas  de  l'île, 
))our  faire  les  signaux  d'alarme  à  l'a\)proche  de  l'en- 
nemi, eommei.  aient  à  douter  de  son  apparition.  Les 
conjectures  se  multipliaient,  se  transmettaient  d'un 
rivage  à  l'autre.  Peut-être  les  P>af<t(n)ni<t  avaient-ils 
renoncé  à  leurs  plans  d'attaque.  (Jui  sait  si  la  Provi- 
dence ne  s'était  pascbargéeelle-ménie  de  la  délivrance 
en  engloutissant  dans  la  mer  cette  flotte  formidable, 
comme  elle  avait  submergé  auparavant  la  (lotte  de 
l'amiral  Walker  ? 

liOS  prières  publicpies  redoublaient  à  la  chapelle  et 
n'étaient  guère  interrompues  dans  les  familles.  Tousles 
esprits  étaient  flottants  entre  le  doute  et  l'espérance, 
lorsque  eniln,  la  veille  de  l'Ascension,  les  guetteurs 
signalèrent  un  gros  vaisseau  qui  doublait  le  ca})  aux 
Oies;  puis  deux,  puis  trois,  puis  quatre,  puis  dix,  puis 
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eiilin  toute  une  lltittillc  (jiii  cinglait  à  toutes  voiles  par 
un  l'ort  vent  de  iionl-cst. 

liM  ('oiistnrniitii)n  se  pei^-iiit  sur  tous  les  visii^cs. 
('epeiuliiiit  un  deruici' espoir  subsistait  oueoi'e.  N'était- 
ce  pas  la  Hotte  ri'nn(;uise  auiioïKM'e  (l(>puis  l'annéi^ 
précédente  et  (|u't)ii  attendait  avec  inipidienee? 

Toutes  les  lunettes  étaient  l)rai|ué(^s  sur  les  mâts  des 
navires  pour  distiu^aier  s'ils  portaient  le  i)avillou  lilane 
ou  l(>s  couleurs  l»ritanni([ues. 

Fja,  respiration  était  sus[)endue  dans  toutes  les  poi- 
trines. Soudain  une  (l(>s  sentinelles  laisse  tondtei-  sa 
lunette d'appi'oclie.  On  lit  sursa  tij^ure  la  fatale  vérité. 

—  ("est  le  itavillon  anj^-lais,  s'éerie-t-il  ;  vite,  aux 
siii-naux  ! 

C'était,  en  efVet,  l'aviint-garde  de  la  Hotte  ennemie, 
eoniniandée  par  l'amiral  Durell. 
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T.a  nouvelle  se  répand  eomiuo  l'éclair  d'un  Ixnit  à 
l'autre  do  l'île.  Une  pani(iuo  s'empare  de  toutes  l(^s 
familles.  On  se  précipite  vers  les  canots,  emportant 
les  objets  les  plus  indispensables.  D'avance  on  avait 
eu  le  soin  de  faire  disparaître  tous  les  signes  du  culte 
catholique,  les  crucilix,  les  statues,  les  images,  ]iour 
les  soustraire  aux  profanations  des  hérétiques.  Les  vieil- 
lards, les  malades  encore  capables  de  se  tenir  debout, 
se  traînent  à  la  suite  de  la  foule.  Ceux  qui  ne  peuvicnt 
marcher  sont  transportés  en  toute  hâte. 
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avait 
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nollV 


IvieU- 
Ibout, 
liwent 


Ii!i  i^vvwv.  (le  rcinl)iir(|uciii('lil  fut  un  S|i('cta(lc  dr  atu- 
l'usion,  (le  cris,  de  pleurs,  «le  lanuMitatioiis  iu<l<'sciiii- 
lihlns,  (lue  les  an(^i(!iis  s(*  rait[>('lai('ul  encore  A  la  lin 
(lo  leur  vio,  et  dont  ils  ont  transmis  la  tradition  m  la 
•génération  aetuollo.  Mn  peu  d"li(>ures,  lo  llouvo  (Mitre 
l'ile  et  la  lîaie,  fut  convert  de  loim-ues  (ilcs  de  canots, 
de  herbes,  de  elniloui)es  (|ui  faisaient  l'orce  de  rames 
pour  ^affiler  le  rivage  o[)posé. 

I/îl(>  était  tléserte  (piand  le  dernier  v;iissoau  an.ulais 
eut  lorlé  S(!S  voiles  et  enrapé  s(!s  ancres  dans  le  liiivre 
de  .Tae<iuos-('artier,  surn(tnnné  depuis  \o.  iDoni/htyc  Jr.s- 
A  lujidu. 

Sur  eliacun  des  navires,  ^\^:!■>  matelots  en  observation 
dans  le  liant  des  mâts,  scrutaient  tous  les  points  de  la 
côte.  Des  groupes  d\)Hiciers  ({u'on  distin<,aiait  à  leurs 
uniformes  écarlatcs  et  à  leurs  épaulettes  d'or  ipii 
miroitaient  aux  rayons  du  soleil  couchant,  cherchaient 
à  découvrir  avec  leurs  lonf>;ucs-vuos  (|uelqucs  mouve- 
ments autour  des  maisons,  sur  les  coteaux  do  Tîle. 

Quehiues  animaux  erraient  çà  et  là  dans  les  champs, 
mais  pas  une  habitation  no  laissait  voir  le  moindre 
signe  de  vie. 

Cependant  si  les  regards  des  ennemis  eussent  pu 
pénétrer  à  travers  une  touffe  de  feuillage  qui  masquait 
un  des  rochers  de  la  l'alaise,  ils  auraient  ai)erçu  deux 
espions  canadiens  qui,  eux  aussi,  immobiles  et  silen- 
cieux, suivaient  de  l'œil  tous  les  mouvements  qui  se 
faisaient  sur  le  pont  des  navires,  le  va-et-vient  des 
chaloupes  (jui  transmettaient  les  ordres  d'un  vaisseau 


250 


rxK  Kxcriîsrox 


à  raiitrc.  (^ii  oiiteudiiit  (listiiictenient  lo  sou  dos  /mf/lcfi 
et  (les  ti'oniiicttcs.  et  inriuc  les  voix  i\o<  ollicicrs  ([iii 
(lominicut  le  (•oiiuiiandciucnt. 

Franrois  Savavd  ((•"('■lait   lo    nom   d'im  dos  ospioiis) 
('■tait  un  liouiuie  d'uno  taille  alldi'ti(|UO  ot  d'iiuo  foi 
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nuisoulaii'o  lollos  iju'il  n'avait  pas  sou  ('«ial  dans  toiitt» 
l"îlo.  Sa  hardiesse  ne  l(>c('d;ut  en  rien  à  sa  l'oree.  On 
])i'étend  (ju'il  avait  déjà  l'ait  eomiaissaneo  (Mi  jjIus  d'uno 
V(>neontro  avec  messieurs  les  An<ilai<.  t[u'il  avait 
('chant:';'  avec  eux  plus  d'un  eou]»  de  l'usil.  sous  les 
remparts  (h'  Carillon  et  dans  les  phiines  de /r/  Mahu- 
ijiK'iih'c  ('S\ono\^<^s^^\\(•\^^).  C'était  riiommo  de  eonlianee 
i\o  son  comiMandant.  M.  de  Niverville. 

Niootto  Dut'onr.  (pii  était  assis  auprès  (h^  lui,  a\ait 
été  ranii  {\o  sa  jotniosse  ot  lo  oom}ia,u"nou  de  ses  ox~ 
l)loils. 

—  (Ju'c '1  dis-tu.  l'^i'aneois  ?  dit  celui-ei  A  voix  hassr, 
on  voilà  (pli  vont  nous  tailler  {\(^  rouvra<xo  pour  cet 
ét('.  \' ois-tu  sur  l'avant  i\o  ee  ,i>-ros  vaisseau  eette  hand(> 
de  soldats?  Tls  ne  sont  jkis  hal-illés  eomnio  h\'  autres, 
ils  no  poi'tent  point  d'ur.il'ormo  i'ou,iïe.  Ce  sont  de  îiers 
f>'ailhirds.  par  oxeni})lo.  Tls  ont  les  genoux  à  l'air  iveo 
(le  petites  ja(piottos  harioléos  autour  des  roi 

—  Tais-toi  doue.  Nieotte.  repartit  Savard  ;  t'i  ne  vois 
]ias  (}uo  ce  sont  >.W<  lù-n.-<.siiis :  ils  [)oi'tent  l'unirornie  dt^ 
leur  l)ays. 

—  Tien<.  e"(^st  la  preini('''i'o  l'ois  ([uo  j'en  vois! 

Vlu    00    ni(un(>nt,    im    ])rillant    ollioior   d'état-maior 
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deseondil  l'échello 
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il  de  s'ahaissor  sui'  lo  liane 
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du  vaisseau  amiral  et  prit  place  à  l'arrière  d'une  cha- 
loupe. 

—  (!rois-tu,  François,  reprit  Dufour,  si  nous  aviiMis 
la  chance  de  pincer  un  de  ces  beaux  merles  et  de  le 
mener  à  notre  commandant  !  ("e  serait  un  heau  plumet 
à  notre  chapeau.  Te  souviens-tu  de  ces  deux  capitaines 
anglais  que  nous  avons  faits  prisonniers  sur  le  lac 
Champlain  ?  Ils  ont  encore  eu  de  la  cliance  de  tomber 
entre  nos  mains;  car  ils  auraient  été  scalpés  de  bonne 
heure  par  nos  AV)énaquis. 

—  Morbleu  !  <!;rommela  entre  ses  dent.'-  i'ran(;ois  Sa- 
vard,  je  conseille  à  ce  petit  oflicier  de  ne  pas  trop 
s'aventurer  sur  la  grève:  il  pourrait  bien  avoir  de  nos 
nouvelles.  (Juand  ils  auront  vu  <iu'il  n'y  a  i)as  de 
monde  dans  l'île,  ils  seront  bien  vite  apprivoisés,  (lése- 
ra alors  le  temps  de  revenir  pour  choisir  notre  cmhcllc. 

Les  deux  Canadiens  attendirent  la  brimante  avant  de 
se  glisser  hors  de  leur  embuscade.  Leur  canot  les 
attendait,  caché  dans  les  broussailles  del'Islette;  ils 
piontcrent  des  premières  heures  de  la  nuit  pour  gagner, 
sans  être  aperçus,  l'embouchure  de  la  baie  et  aller  faire 
leur  rapport  au  commandant. 


IV 

Aussitôt  que  les  éclaireurs  détachés  de  la  Hotte  se 
furent  assurés  que  l'île  avait  été  évacuée  j>iir  les  habi- 
tants, un  camp  y  fut  établi  pour  le  soin  des  malades 
''•t  le  délassement  des  troupes,  harassées  d'une  longue 
traversée.  On  s'attendait  à  faiu  un  assez  long  séjour 
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dans  ce  mouilhige  ;  ciir,  arrivée  à  la  hauteur  du  Bic,  la 
flotte  avait  été  divisée  en  trois  escadres,  dont  celle  de 
l'amiral  Durell  était  la  preniicre.  Tl  avait  reçu  l'instruc- 
tion de  ne  lever  Tancre  '[u'après  l'arrivée  des  derniers 
transports. 

Deux  longs  mois  devaient  s'écouler  avant  cette 
réunion.  Pendant  tout  ce  temps,  l'île  aux  Coudres  fut 
le  lieu  de  promenade  et  de  })laisir  des  soldats  et  des 
ofliciers.  Ceux-ci  s'étaient  emparés  des  chevaux  ahan- 
donnés  dans  les  champs  et  faisaient,  en  toute  sécurité, 
des  excursions  et  des  parties  de  chasse  sur  la  grève. 

Un  soir  du  milieu  de  juin,  nous  retrouvons  François 
Savard,  Nicotte  Dufour  et  le  (capitaine  de  Niverville,  à 
une  lieue  dans  les  montagnes,  sur  les  hords  do  la 
rivière  du  Ciouil're,  assis  autour  d'un  feu  de  bivouac, 
au  milieu  de  queL[ues  familles  de  l'île. 

Ils  sont  venus  apporter  des  nouvelles  a  leurs  gens, 
partager  leurs  craintes  et  leurs  espérances,  leur  inspi- 
rer du  courage  et  de  la  résignation.  Ce  groupe 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  à  demi  éclairés  par 
les  lueurs  rougeâtres  de  la  llamme,  resseml)lerait,  en 
Europe,  à  un  camp  de  Bohémiens.  Ici,  on  le  prendrait 
pour  un  parti  de  sauvages  montagnais,  attendant  le 
retour  des  chasseurs. 

Les  petits  enfants,  couchés  sur  des  lits  de  feuillage 
et  de  l)ranches  de  sapin,  dorment  du  profond  sommeil 
de  l'enfance  ;  tandis  que  leurs  aînés  folâtrent  parmi  les 
arl)res,  dans  le  cercle  de  lumière,  ou  s'amusent  avec 
1  js  chiens  qui  rôdent  autour  du  feu.  Les  femmes,  tenant 
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leurs  iiouvciUi-iU'S  (l:ins  leurs  \)Viih,  sont  assises  le  dos 
appuyé  aux  troncs  des  arhrcs.  (iuehpies  chevaux  atta- 
chés aux  l)ranclics  allonj^ent  leurs  têtes  iin mobiles  au- 
dessus  du  groupe.  Un  peu  plus  loin,  un  troujjeau  de 
moutons  et  de  vaches  broutent  le  leuillage  et  les 
jeunes  tiges. 

—  Pensez- vous  ([ue  les  Anglais  aient  lait  du  dégât 
dans  l'île?  demande  un  des  vieillards. 

—  Pas  encore,  je  «.  -j,  répond  le  capitaine  de  Niver- 
ville  ;  nuus  ils  se  sont  emparés  des  nuiisons  du  bout 
d'en  bas  pour  en  taire  des  ambulances  ;  car  ils  ont  Pair 
de  débar<[uer  beaucoup  de  nuilades.  Ils  ont  dressé  un 
grand  nombre  de  tentes  vis-à-vis  la  Pointe  de  Roches. 
J'ai  vu  aussi  de  longues  files  d'habits  rouges  qui  fai- 
saient la  parade  sur  la  côte;  j'ai  distingué  même  les 
sabres  et-  les  ba'ionnettcs  qui  l)rillaient  au  soleil  et 
entendu  le  roulement  des  tamV)Ours. 

Chaque  jour,  il  leur  arrive  de  nouveaux  vaisseaux: 
j'en  ai  compté  au  moins  (piarante  au  mouillage.  Hier, 
dix  sont  arrivés  pres(![ue  enseml)le.  L'un  d'eux  doit 
porter  le  général  A\'olt"(\  car  ils  ont  fait  de  grandes 
démonstrations  d'allégresse  :  -  navires  étaient  ])a- 
voisés  et  les  matelots  rangés  debout,  dans  les  mâts, 
sur  les  vergues.  Chaque  vaisseau  a  tiré  sa  salve. 

—  Que  Dieu  nous  soit  en  aide!  soupira  une  des 
femmes  en  essuyant  ses  larmes.  Qu'allons-nous  deve- 
nir? Est-ce  vrai  qu'ils  ont  une  autre  armée  qui  vient 
par  le  lac  Champlain  ? 

—  Le  général  Montcalm  est  i)rêt  à  les  recevoir,  re- 
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prit  Fran(;ois  Savanl,  sans  répondre  directement  à 
cette  question. 

— Dis  donc,  Fran(;ois,  interrompit  1\I.  de  Niverville, 
est-ce  (|u'il  n'y  a  pas,  parmi  vous  autres,  quelques 
braves  capables  d'aller  prendre  des  i)risonniors  dans 
l'île?  Nous  pourrions  en  tirer  des  renseignements 
bien  utiles  pour  notre  général. 

—  Hum!  repartit  le  sergent  Savard,  il  y  a  plus  de 
cbance  d'être  ])ris  que  de  prendre.  D'abord,  nos 
Abénaquis  ne  veulent  i)as  entendre  parler  de  traverser  ; 
ils  craignent  d'être  cernés.  *  Il  y  a  encore  pourtant  des 
boinmes  déterminés  parmi  nous  autres... 

Savard  ne  voulut  pas  en  dire  davantage  devant  sa 
femme  et  ses  enfants,  de  peur  de  les  effrayer  ;  mais,  au 
premier  mot  de  son  capitaine,  sa  résolution  avait  été 
prise  et  son  plan  arrêté. 


Le  lendemain,  on   redescendant  au  bord  de  Teau, 
François  Savard  confia  son  projet  à  M.  de  Niverville. 

—  En  es-tu,  Nicctte  ?  continua-t-il  en  se  retournant 
vers  son  ami. 

—  Comment   donc!    répondit   Dufour;   nous    nous 


*"  Les  sauvagos  qui  avaiciiit  t'tt' ouvoyt's  à  la  Baie  Saint-l'aul 
sous  le  conmiaudeuient  do  M.  de  Niverville,  u'osèrent  pas 
s'aventurer  dans  l'île  aux  Coudres,  malgré  toutes  les  sollicita- 
tions que  leur  en  fit  cet  olliciei'.  Ils  craignaient  d'y  être  cernes." 
{Relation  du  siège  de  Québec,  publiée  par  le  département  de  la  guerre 
à  Faris.) 
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sommes   toujours  battus  côte  à  oôto,  ce  n'est   pus  le 
temps  de  t'al)anclouner  ! 

A  la  tombée  de  la  nuit,  les  deux  ainis  faisaient 
glisser  sur  le  sable  et  lançaient  à  Teau  leur  ])irogue,  à 
l'entrée  de  la  rivière.  La  grande  ombre  des  Cdprs 
Raidcs  les  dérol)ait  aux  regards  des  sentinelles  (jui 
veillaient,  là-lias,  sur  le  pont  des  frégates,  que  les  deux 
esi)ions  ne  distinguaient  plus  que  comme  des  points 
noirs  au-dessus  du  mouillage  de  la  Prairie,  La  mer, 
calme  comme  une  huile,  favorisait  la  rapidité  do  leur 
nuirclie. 

Le  sergent  Savard,  pas  plus  que  Dufour,  ne  songeait 
à  la  grandeur  du  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
Ils  regardaient  d'un  o-il  indifférent  les  énormes  rochers 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  (^ui  escaladaient  le  ciel 
au-dessus  de  leur  tête  ;  ils  ne  jetaient  de  temps  en 
temps  un  coup  croàl  sur  leurs  cimes  que  pour  regarder 
s'éteindre  les  dernières  lueurs  du  crépuscule  et  voir 
tomber  l'obscurité  de  la  nuit  qui  allait  rendre  leur 
expédition  plus  secrète  et  plus  sûre. 

Leurs  pensées  étaient  tout  entières  à  leurs  i)rojets 
d'embuscade.  S'ils  parlaient  du  prochain  lever  de  la 
lune,  ce  n'était  (]ue  pour  liTiter  leur  course,  afin  d'arri- 
ver avant  «lu'elle  eût  paru  sur  l'horizon  et  trahi  leur 
présence.  Quand  le  canot  fut  parvenu  en  ligne  de  la 
pointe   de    l'islette,   il    inclina  Ti   gauche    et    gagna 

promptement  le  bout  de  l'île.  Tl  longea  ensuite  de  près 

la  terre  et  ne  s'arrêta  qu'au  pied  du  cap  à  la  Branche. 
Les  deux  Canadiens  sautèrent  sur  le  sable,  tirèrent 
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leur  nacelle  et  la  oachrrent  soiVnenscinent  parmi  les 
broussailles.  Co  lieu  ('tait  adinirableiuent  choisi  pour 
une  embusciidc:  la  uiarco  haute  ne  laisse  entre  le 
fleuve  et  la  base  du  cap  ([u'un  ctroit  chemin  (^u'il  fal- 
lait suivr(.'.  Va\  peu  d'instants,  François  Savard  et  son 
compagnon  eurent  construit  un  solide  ai)pui  sur  les 
troncs  penches  de  deux  ccdres.  Tapis  au  fond  de  cette 
retraite,  ils  attendirent  patiemment  le  jour.- 

Aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  leur  attention 
fut  attirée  i)ar  le  bruit  des  pas  de  (luelques  chevaux. 

L'instant  d'après,  deux  cavaliers  débouchèrent  à 
l'angle  du  rocher  voisin. 

—  ("est  le  cheval  de  ton  beau-frère,  dit  tout  bas 
François  Havard  à  l'oreille  de  Dufour.  Le  premier  a 
bien  l'air  du  jeune  ollicier  que  nous  avons  renuirquc 
l'autre  jour,  hein?  Je  vais  le  faire  dcbaripicr. 

L"uu  des  chevaux  était  monté,  en  efï'et,  par  un  bel 
otlicier  dont  le  costume  in(li(|Uait  un  grade  supérieur; 
l'autre  [portait  un  simple  soldat.  Ces  deux  inilitaires, 
un  l'usil  sur  répMule,  s'.'iviinrnicnt  lentement  au  jH'tit 
pas  de  Icui's  montur(^s.  Sans  avoir  le  moindre  s()U[)(;on 
de  la  mort  qui  les  niena(;ait  de  si  proche,  ils  scrutaient 
des  yeux  les  mares  et  les  joncs  du  rivage  pour  y  dé- 
couvrir les  caïuirds  et  les  sarcelles  (pii,  à  cette  heure 
du  matin,  sortent  do  leur  retraite  de  nuit  et  prennent 
leur  vol. 

—  Vise  dans  la,  tète  du  soldat,  dit  Savard  à  son  ami. 
Moi,  je  me  charge  de  l'oflicier...  Es-tu  prêt?. ..Feu!... 

Les  deux  coups  de  fusil  partent.  Le  soldat  tombe 
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ruide  mort  du  hiiut  de  son  cheval.  En  inrine  temps, 
celui  di  l'oflicier,  fnip[)é  d'une  l)iillc  au  front,  s'afïaisse 
sous  son  cavalier. 

Avant  que  celui-ci  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître, 
Savard  se  précipite  sur  lui  ;  déjà  il  le  bâillonne  tandis 
que  Dufour  lui  lie  les  mains  et  les  ])ieds. 

En  un  clin  dVinl,  le  canot  est  sorti  de  dessous  le 
feuillage,  traîné  sur  le  salde  et  lancé  à  l'eau  ;  le  i)ri- 
sonnier  est  étendu  au  Ibnd  et  les  deux  rameurs  gagnent 
le  large  en  suivant  le  même  chemin  '.ju'ils  avaient 
pris  la  veille. 

Deux  heures  après,  ils  abordaient,  triomphants,  à 
la  Baie  Saint-Paul,  et  présentaient  leur  prisonnier  à 
leur  commandant. 

Quelle  fut  la  surprise  de  M.  de  Niverville,  quand  il 
apprit  que  cet  ofiicier  était  le  petit-lils  de  l'amiral 
Durell  ! 

Il  fut  traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et 
conduit  à  Québec,  où  le  marcjuis  de  Vautlreuil  l'ac- 
cueillit avec  une  bonté  toute  paternelle,  et  adoucit  sa 
captivité  en  lui  donnant  l'espoir  d'une  })rochaine 
délivrance. 

VI 


Cette  anecdote  m'a  été  racontée,  en  1801,  par  M. 
Epiphane  Lapointe.  Sur  ma  demande,  il  m'en  écrivit 
tous  les  détails  dans  une  lettre  <iu*il  in'adi'ess;i  de 
llimouski  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Il  avait  a[>pris 
cet  épisode  de  la  bouche  même  de  la  fille  de  Fran(;ois 
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Sav.ard,  Angélique  Savard,  veuve  de  Jean  Desgagnés, 
décédée  dans  une  extrême  vieillesse,  en  1847  ou  1848, 
îl  l'île  aux  Coudres. 

Les  mémoires  du  temps,  fran(;ais  et  anglais,  rappor- 
tent en  peu  de  mots  cet  incident,  avec  quelques 
variantes  (ju'il  est  possible  d'expliquer  ;  car  il  y  eut 
plus  d'une  descente  dans  l'île  aux  Coudres.  Un  chroni- 
queur anglais  parle  de  deux  prisonniers  :  ignorait-il 
que  l'un  des  deux  hommes  avait  été  tué  ou  Ijicn 
était-ce  un  autre  prisonnier  dont  il  parlait  ? 

"  Le  4  juillet,  dit-il,  un  parlementaire  fut  envoyé 
j)ar  le  général,  à  la  ville  (de  Québec),  pour  informer  le 
gouverneur  de  notre  dessein  de  l'attaquer.  M.  le  mar- 
(juis  de  Vaudrcuil  lit  une  réponse  très  i)olie  et  désira 
que  l'amiral  fût  averti  que,  vu  que  deux  gentils- 
hommes, appartenant  à  l'amiral  Durcll,  avaient  été 
pris  à  l'île  aux  Coudres  par  ses  gens,  qu'on  aurait  le 
])lus  grand  soin  d'eux  et  qu'ils  seraient  rendus  aussi- 
tôt que  nous  jugerions  à  pro])os  d'éloigner  notre  flotte 
et  notre  armée."  * 

La  capture  du  petit-fils  de  l'amiral  Durell  est  ra])- 
portée  ainsi  dans  une  relation  française  du  siège  do 
Québec  : 

"  Quelques  troupes  (anglaises)  y  furent  débarquées 
(sur  l'île  aux  Coudres)  et  y  formèrent  un  camp.  Cette 
île  avait  été  évacuée  par  ses  habitants,  dont  l'ennemi 


*  An  accumte  and  uuthentk  Journal  of  tlie  l^iege  of  Québec,  175'J 
by  a  gcntlnnan  in  nn  nninent  station  on  the  cvot. 
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respectjii  les  propriétés.  Il  s'y  promenait  paisiblement 
et  dans  la  plus  parfaite  sécurité,  ce  qui  enhardit  quel- 
(pies  Canadiens,  retirés  à  la  Baie  Saint-I'aul,  Ti  traverser 
dans  Tîle  et  A,  s'y  mettre  en  embuscade. 

''Ils  prirent  trois  prisonniers,  parmi  les(piels  était 
le  petit-lils  de  l'amiral  Durell.''* 

Pour  concilier  ce  récit  avec  l'exploit  de  Fran(;ois 
Savard,  il  faut  sui)poscr  qu'il  y  eut  deux  embuscades 
dressées  à  l'île  aux  Coudrcs,  ce  (pii,  du  reste,  est  con- 
forme aux  traditions  de  l'île.  Dans  l'une  aurait  été 
pris  le  petit-fils  de  l'amiral  Durell,  et  dans  l'autre  deux 
ofKciers.  L'auteur  du  mémoire,  dans  son  récit  succinct, 
a  pu  réunir  en  un  seul  ce  double  événement,  d'assez 
peu  d'imi)ortance,  arrivé  au  niôme  endroit. 

Une  tradition  de  l'île  nous  apprend  que  vers  le 
temps  de  l'expédition  de  Fran(;ois  Savard,  une  autre 
embuscade  fut  dressée  par  un  parti  de  Canadiens  et 
de  sauvages,  sur  la  i)ointe  des  Sapins,  qui  forme  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  l'île.  On  y  fit  quelques  prisonniers. 
Pendant  l'escarmouche,  qui  fut  assez  chaude,  un  mili- 
cien du  nom  deBoulianne,  surnommé  le  Suisse,  eut  la 


*  RdatioH  <Ju  Siî'i/e  (Ir  Quélicr,  inihliéc  par  le  dépurkmenl  ilv  la 
(jiurre  à  Parix. 

Les  deux  extraits  «jui  pn'cùdcnt  sont  dus  à  l'obligeance  d'un 
ami.  M.  Alfred  Garneau  a  bien  voulu  suppléer  à  la  faiblesse  de 
vue  qui  m'empêche  do  faire  aucune  recherche  moi-même,  et  (pii 
m'astreint  aussi  à  toujours  dicter  ce  que  j'écris.  Il  s'est  imi)osé 
la  tâche  de  feuilleter  les  mémoires  du  temps  pour  m'indiquer 
les  passages  qui  ont  trait  au  séjour  do  la  flotte  anglaise  devant 
l'ile  aux  Couilres. 
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liichcté  de  tourner  lu  crosse  tic  son  fusil  iiux  Anjjjlai.s 
et  (le  se  rél'ugier  i);irnii  eux.  Il  leur  servit  ensuite 
d'espion. 


ClIAPITUHTKOIS.îKMK 

l'iiiiiillc  (lo  <  i(iiMi!iiii  Ilai'vciy. —  Les  maisons  de.  l'ili-. —  Sirnc, 
l)iijliijiu'.. — \a^  (iiiuII'k^  ot  s(w  l(';^i'.ii(U'«, —  i.a  haie*  Saiiil-l'anl 
ot  «os  tomiK'tos. —  Ia\  cap  Maillanl. 


A  ([uel(iuc8  pas  de  la  côte  du  cap  à  la  r>ranehc,  nous 
passons  devant  la  porte  de  CJerniain  Plarvey. 

—  Cierniain,  lui  crie  de  la  voiture  Illric  Bouchard, 
viens  donc  saluer  (juehiu'un  de  tes  amis  ! 

fîermain  Harvey  se  présente  sur  le  perron  de  sa 
maison  et  se  hâte  d'ôter  son  bonnet  de  laine  des  qu'il 
nous  a  aper(;us. 

—  Pardon,  lui  dis-jo,  mon  cher  Germain,  si  nous  ne 
descendons  pas  de  voiture.  Tl  n'est  pas  loin  de  midi, 
et  nous  avons  à  l'aire  tout  le  tour  de  l'île. 

—  Comment!  c'est  vous,  monsieur  le  curé,  s'écrie- 1- 
il,  en  s'approchant  dès  qu'il  m'a  reconnu,  et  me  serrant 
la.  main  avec  cordialité.  Oh  !  par  exemple,  vous  n'irez 
l»as  plus  loin  sans  venir  au  moins  dire  bonjour  à  ma 
femme  et  à  mes  enfants.  Ça  leur  fera  tant  de  plaisir. 

—  Mon  cher  ami,  c'est  impossible. 
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—  Vous  ne  ferez  pMs  cela,  monsieur  le  curé,  ra  serait 
la  i)ri'inirre  t'ois  i|u"uii  mcnilire  (1(>  votre  l'umillc  aurait 
passé  devant  ma  portt  san<  arr('ter. 

CJermain  Ilarvey  a  été.  en  efl'et,  de  tout  temps  un  ami 
de  ma  tannlle,  dévoué  et  «incère,  (juc  je  ne  voudrais 
pas  désobliger  p-our  tout  au  monde.  Tl  réitère  ses  ins- 
tances avec  tant  d'amitié  ;  il  y  a  tant  <le  chaleureuse 
invitation  dans  ses  paioles,  dans  ses  «gestes  et  dans  sa 
lijfure  franche  et  ouverte,  qu'il  est  impossil)le  de  lui 
résister.  Entrons  donc  un  moment  :  et  d'aillcuirs  notre 
visite  ne  sera  pas  du  temps  perdu.  Elle  nous  donnera 
l'occasion  de  jeter  un  coup  d'onl  dans  l'intérieur  d'une 
des  nuiisons  de  l'île.  En  franchissant  le  seuil  de  la 
porte,  ma  vue  tondic;  sur  un  enfant  pauvre,  maii-'relet, 
à  la  figure  intéressante,  avec  de  longs  cheveux  châtains 
dont  les  anneaux  abt)ndants  tombent  sur  ses  é[)aul  -s 
comme  des  écheveaux  de  belle  filasse  sortant  de  la 
lilerie.  Ses  grands  yeux  bleus  sont  iixés  sur  nous  d'un 
air  na'ïf,  tandis  (pi'il  tient,  entre  ses  dents  et  avec  ses 
deux  mains,  l'ouverture  d'un  sac  dans  le(juel  une  des 
lilles  de  la  nniison  verse  une  mesuro  d'orge. 

—  Donnez-lui  aussi  une  mesure  d'huile  de  marsouin, 
dit  Ciermain.  C'est  l'enfant  d'une  i)auvre  veuve,  ajoute- 
t-il,  en  se  tournant  vers  nous.  Il  ne  faut  pas  être 
regardant  iiour  les  orphelins.  On  dit  que  "  donner 
aux  i)auvre'-,  c'est  [)rcler  à  Dieu."' 
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Les  maisons  do  Tîle  se  resseinhlent  pres(iue  toutes; 
un  seul  ('tiifîe  long  et  étroit,  sunnonti'  (Vunc  toiture 
assez  i\  i)ic  pour  que  nos  abondantes  neiges  d'hiver 
puissent  y  glisser  facilement.  Nos  jK'res,  (jui  avaient 
adopté  ce  mode  de  construction,  connaissaient  bien 
les  nécessités  de  notre  climat. 

L'intérieur  do  ces  habitations  correspond  à  leur 
extérieur  modeste  et  rustique.  L'ameublement  n'a  rien 
que  d'ordinaire  ;  les  tables,  les  chaises  robustes  tnillées 
en  plein  bois,  accusent  les  fortes  mains  de  nos 
ouvriers  de  cam))agne.  Les  lits  sont  bons  et  confor- 
tables ;  mais  rien  dans  cet  intérieur,  ni  sur  les  meubles, 
ni  sur  les  persimnes,  ne  rai)pellele  luxe  des  villes  qui, 
malheureusement,  ne  se  répand  ({ue  trop  dans  nos 
campagnes.  Dans  un  coin  de  l'appartement,  la  grande 
horloge  traditionnelle,  haute  comme  tout  l'étage  et 
ornée  de  deux  pommes  de  cuivre,  marque  les  heures. 
Elle  ne  se  monte  que  tous  les  huitjours  et  sonne;  de  ce 
timbre  clair,  agréal)le  et  sonore  dont  les  fabricants 
d'aujourd'hui  ont  perdu  le  secret. 

Les  maisons  de  l'île  scmt  en  général  bien  peuplées  ; 
un  grand  nombre  d'entre  elles  renferment  deux  et 
même  trois  ménages.  L'harmonie  la  plus  parfaite,  la 
piété  filiale,  l'union  fraternelle  régnent  dans  ces  heu- 
reux foyers  où  tout  le  monde  est  soumis  religieusement 
à  lu  grave  autorité  du  père  ou  de  l'aïeul.  Le  vieillard, 
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«[ui  tient  le  sceptre  clo  la  tïunille,  gouverne  d'une  nuiiu 
(louco  mais  ferme. 

Ouvre/-  hi  liiblo  diins  un  de  ses  endroits  où  la  vie 
des  anciens  patriarches  est  racontce  :  vous  y  trouverez 
une  peinture  fidèle  des  nionirs  siniitlcs,  de  la  foi  vive, 
des  habitudes  paisibles,  du  bonheur  domestique  do 
ces  bonnes  gens  de  Tîle  aux  Comlres. 

Les  lial)itants  de  l'île  sont  d'un  naturel  jovial  et 
causeur;  les  francs  éclats  de  rire,  les  saillies  gauloises 
qui  jaillissent  de  leur  conversation,  rap})ellent  l'ancien 
caractère  français.  Il  se  mêle  à  leur  conversation  une 
arrière-pensée  de  foi,  de  croyance  au  surnaturel  qui 
révèle  des  âmes  habituellement  ouvertes  du  côté  du 
ciel.  Le  naturalisme,  (jui  est  la  grande  erreur  et  le 
danger  de  notre  siècle,  appellerait  cela  de  la  crédulité  ; 
ce  n'est  que  l'état  normal  de  la  société  chrétienne. 
Ainsi  vivaient  les  premiers  chrétiens  et  les  enfants 
d'Israël. 

L'horpitalité  proverbiale  de  nos  insulaires  me  remet 
en  mémoire  une  page  du  livre  de  Ruth,  cette  suave 
idylle  des  saintes  Ecritures  dont  on  me  permettra  de 
citer  quelques  fragments  : 

"  Ainsi  revint  Noémi  avec  Ruth  la  Moabite,  sa  belle- 
fille,  et  elle  rentra  à  Bethléem,  au  commencement  de 
la  moisson  des  orges. 

"  Ruth  s'en  alla  et  elle  recueillait  les  épis  derrière 
les  moissonneurs. 

"  Or  il  arriva  que  le  champ  appartenait  à  Booz,  de 
la  famille  d'Elimélech. 
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"  Et  voilà  «lue  lui-iiu'iuc  venait  de  Bcthli'eni,  et  il 
(lit  à  ses  inoissoniKnivs  :  Le  Seitrneur  soit  avec  vous  ! 
Tls  lui  vrpondirent  :  Le  Seigneur  vous  bénisse! 

"  ]>ooz  dit  au  jeune  homme  qui  présidait  les  mois- 
sonneurs ;  A  qui  est  cette  jeune  fille? 

"  Il  lui  répondit:  C'e'^t  cette  ]\ioal>ite  (pli  est  venue 
avec  Noénii  du  ]>ays  de  INloal). 

"  Et  elle  nous  a  demandé  de  recueillir  les  éj)is,  en 
suivant  les  pas  des  moissonneurs  ;  et  depuis  le  matin 
jusqu'à  présent,  elle  est  dans  le  eham))(>t  elle  n'est  pas 
retournée  un  moment  à  sa  maison. 

'"•  Et  Booz  dit  à  Ruth  :  ]*>ouiez,  ma  lille,  n'allez  pas 
dans  un  autre  champ  ))our  glaner,  et  no  vous  éloignez 
])as  de  ce  lieu  ;  mais  joignez-vous  à  mes  servantes, 

"•  Et  où  elles  moissonneront,  allez  ;  car  j'ai  commandé 
à  mes  serviteurs  que  nul  ne  vous  inquiète,  et  si  vous 
avez  soif,  allez  où  sont  les  vases  et  buvez  l'eau  dont 
mes  serviteurs  boivent. 

"■  Ruth  lui  dit:  D'où  me  vient  (^ue  j'ai  trouvé  grâce 
devant  vos  yeux,  et  (pie  vous  daignez  me  connaître, 
moi,  l'emme  étrangère  ? 

"  Jîooz  lui  dit  :  Quand  ce  sera  l'heure  de  manger, 
venez  ici.  et  mangez  le  pain  et  trempez-le  dans  le  vin. 
Elle  s'assit  donc  auprès  des  moissonneurs,  et  elle  prit 
des  épis  brûlés,  et  elle  mangea,  et  elle  l'ut  rassasiée 
et  elle  garda  le  reste. 

''  Et  ensuite  elle  se  leva  pour  glaner  selon  sa  cou- 
tume. Et  Rooz  donna-  cet  ordre  à  ses  serviteurs,  disant  : 
(iuand  (.'lie  voudra  moissonner  avec  vous,  ne  l'empt'- 
chez  pa''  ; 
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"  Et  jetez  à  dessein  do^  q.is  de  vos  fjorbcs,  et  laissez- 
les,  afin  qu'elle  les  recueille  sans  h.nite,  et  que  personne 
ne  Tempêclie  de  les  recueilir. 

"Elle  o-lana  <lonc  dans  le  champ  jus.pi'au  soir  et 
moissonna,  avec  les  filles  de  Booz,  jusqu  a  la  lin  de  la, 
moisson  du  l)lé  et  de  l'orge."' 

S'il  était  permis  d'évo,,uer  la  muse  païenne  apr^.sce 
récit  l)il)lique,  on  serait  tenté  do  redire  av^c  Vir-ile  A 
l'aspect  de  la  tran.juille  félicité  de  nos  insulaires" 

Oforlinidtox  ulmUmi,  mi  k!  hatia  ■,iin-lnt, 
Ayrlcohis... 

Jamais  la  muse  .pii  inspira  au  cygne  de  Mantoue 
ses  délicieuses  pastorales,  ne  lui  lit  voir  un  tal.leau 
pins  l'iant  et  plus  vrai  du  Lonheur  de  la  vie  cham- 
pêtre. 

III 


Cette  réminiscence  classique  me  rappelle  un  point 
de  ressemblance  entre  notre  petite  île  et  la  belle  ].a- 
trie  du  poète  latin. 

Charybde  et  >Scylla  ont-ils  jamais  exposé  les 
nautonniers  à  plus  de  dangers  .lue  le  goutlre  du  cap 
aux  Corbeaux,  jadis  reflroi  de  tous  nos  navigateurs? 

Le  Pcre  de  Cliarlevoix,  dans  son  Vo<,a<jrà  laNouveUe- 
Francc,  parle  de  ce  tourbillon  des  eaux,  qui  est  formé 
par  la  rencontre  des  courants,  et  le  signale  comme  un 
endroit  redouté  des  marins.  Il  a  donné  son  nom  A  la 
rivière  du  Coutire,  qui  se  jette  dans  la  baie  Saint- Paul. 
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Lee  matelots  ont  attaelu'  un  nom  d'un  sinistre 
augure  au  promontoire  voisin.  Leur  imagination 
effrayée  a  sans  doute  i)euph'  le  cap  aux  Corl)eaux  de 
ces  oiseaux  de  proie,  comme  s'ils  venaient  s'y  abattre 
pour  attendre  les  naufrages  dans  l'espoir  d'en  dévorer 
les  victimes. 

C'était  la  croyance  générale  autrefois  que  les  naviga- 
teurs qui  montaient  et  descendaient  le  fleuve  par  le 
chenal  du  nord,  devaient  se  tenir  à  distance,  en  pas- 
sant devant  le  cap  aux  Corbeaux,  et  ne  jamais  s'aven- 
turer dans  ces  courants.  Malheur,  disait-on,  à  l'esquif 
oui  a  l'imprudence  de  se  laisser  entraîner  dans  cette 
spirale  marine  !  Il  est  saisi  dans  ses  anneaux  comme 
dans  ceux  d'un  gigantesque  serpent.  Emporté  par  une 
force  invincible,  il  tourne,  tourne  avec  une  vitesse 
accélérée,  en  décrivant  des  cercles  (pii  vont  toujours 
en  se  rétrécissant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  arrive  au 
centre  fatal  qui  s'ouvre  en  entonnoir  et  l'engloutit 
sans  retour. 

—  Germain,  dis-je  à  mon  ann,  vous  demeurez  en 
face  du  doufïre.  Vous  avez  dû  le  voir  de  proche  bien 
des  fois  dans  votre  vie,  en  traversant  à  la  Baie. 
Qu'avez- vous  remarqué  ?  Y  avez-vous  couru  quelques 
risques  ?  Ce  méchant  tourniquet  vaut-il  mieux  que  sa 
réputation  ? 

—  Dame,  monsieur  le  curé,  ya  dépend  des  embarca- 
tions. Si  vous  y  passez  en  goélette  ou  en  stcamhoat, 
vous  n'y  pensez  gucre  ;  mais  ce  n'est  pas  la  même  chose 
en  canot  ou  en  chaloupe.  Dans  les  temps  calmes,  l'eau 
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n'est  pas  beaucoup  plus  tourmentée  (jue  dans  les  raz  de 
marée,  mais  s'il  fait  du  i^ros  vent,  il  ne  faut  pas  s'y 
hasarder.  1 -ne  chalou[)e  ne  mettrait  pas  l^eaucoup  de 
temps  à  s'emplir.  I/eau  l)ouilloune  et  la  lame  vient  de 
tous  eôtt'-i.  Vous  avez  passé  dans  les  raz  de  marée  par 
un  fort  ;'ent  ?  Vous  savez  comme  la  chaloui)e  est  alors 
agitée.  On  ne  sait  plus  comment  prendre  les  lames,  (pii 
embarquent  nuiljrré  vous,  f.a  chaloupe  ne  veut  ])lus 
obéir  au  .uouvernail  ;  on  n'avance  presque  plus.  Tandis 
(ju'il  souille  une  grande  brise  à  (juelques  pas  de  vous, 
dans  les  raz  a<j  marée  le  vent  est  mort  ;  les  voiles  bat- 
tent le  long  des  nuits.  Il  faut  toute  Thabileté  d'un  bon 
})ilotc  pour  sortir  sans  accident  de  ce  nniuvais  i)as.  Tl 
n'y  a  cependant  point  de  raz  de  nuirée  qu'on  puisse 
comparer  au  (ioutî're.  Aussi  nos  chalou})iers  ont-ils 
bien  le  soin  de  ne  pas  en  approcher  ({uand  ils  prévoient 
du  vent. 

—  Au  revoir,  brave  (iernuun  ;  quand  vous  traverserez 
au  sud,  n'oubliez  pas  vos  l)ons  amis. 

Ciernuiin  Ilarvey,  (iui  est  venu  nous  reconduire 
jusqu'au  bord  du  chemin,  continue  à  nous  saluer  de 
la  main  jiendant  que  la  voiture  s'éloigne  rapidement 
sous  les  arcades  des  bois. 


IV 


Admirez  avec  moi  l'éclatante  ^-ordure  de  ces  arbres 
(^ui  s'élèvent  en  épaisses  futaies  de  chaque  côté  du 
chemin.  Elles  sont  coupées  cà  et  là  de  larges  clairières 
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ouvertes  [)ar  lu  cliiimie.  liOs  moissons  41U  les  reeou- 
vrent  sont  loin  d'rtre  îiussi  aliondantes  (urautref'ois. 
lCll(>s  accusent  luie  culture  inintelli<i;ente  et  routinici'e. 

lia  rareté  des  en<frais,  comme  nous  l'avons  dcjà 
remariiué.  est  une  iloi^  L^randes  causes  de  cet  ('•[)uisement  : 
on  tâche  d'y  supitléer  en  utilisant  les  varechs  et  les 
^•ocmons  (jui  croissent  sur  les  t'/7/j?.s  et  les  roches 
perdues  dos  grevés.  Vn  l)on  système  d'assolement 
ramcncrait  en  peu  d'années  la  fertilité  sur  ces  terres, 
dont  .Tacii.ies  Cartier  avait  jadis  admiré  l'exeellcnte 
(jualité. 

Un  (juart  de  l'île  aux  Coutlres  est  encore  (Ui  forêts, 
ou,  pour  nie  servir  de  l'expression  po[)uhiire,  est  encore 
eu  hois  debout.  On  y  compte  douze  érablicres.  La 
coupe  des  arbres  s'y  fait  avec  réserve,  dans  la  crainte 
d'épuiser  le  bois  de  chautrage  <iu'il  faudrait  aller  cher- 
cher an  loin,  non  sans  dilliculté. 

Au  centre  de  l'île  s'étend  une  vaste  savane;  le  reste 
des  terres  est  défriché  et  livré  à  la  culture. 

D'après  le  dernier  reccnsenient  ecclésiastique  fait 
par  M.  Tabbé  Pelletier,  curé  de  la  paroisse,  la  popula- 
tion s'élève  ii  sept  cent  cinquante  âmes  environ,  sur 
lesquelles  on  compte  cinq  cent  dix  communiants. 

—  Nous  allons  avoir  de  l'orage,  pas  plus  tard  que 
demain,  dit  Ulric;  Jk)uchard,  en  exanjinaixt  l'horizon 
du  côté  de  la  Baie  yaint-Paul.  Ces  nuages  qui  montent 
en  éventail  dans  le  ciel,  au-dessus  des  montagnes  du 
nord,  n'annoncent  rien  de  l)on.  Tout  de  même,  monsieur 
le  curé,  c'est  une  chose  curieuse  et  pas  aisée  à  expli- 
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qiier  pour  '  nis  autres,  (pic  prescpic  toutes  les  tcinprtes 
nous  arrivent  de  lu  Haie  Saint-Paul.  Si  nous  avons  un 
<>;ros  coui)  de  vent,  une  teinix'te  de  <>;rrle.  une  a  erse  de 
1)1  ni 


c  avec  des  ('(tlairs  et  du  tonn"rre,  tout  eela   no 


us 


ttnnbe  sur  le  dos  des  hauteurs  de  la  Jîaie.  ("est  comme 
si  les  dénions,  rérufxics  là-bas,  étaient  enragés  contre 
l'île  aux  Coudres,  parce  (qu'elle  est  une  terre  sainte  ; 
parée  <pie  c'est  d'ici  ([u'ils  ont  été  chassés,  en  [)remier, 
(juand  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  y  est  descendu  i)our 
la  première  messe.  Ça  me  ra[)i)elle  cette  histoire  de 
l'Evangile,  quand  Notre  Seigneur  chassa  les  vendeurs 
du  temple.  Il  a  fait  de  l'île  son  temple  (juand  il  y  est 
venu  dans  la  sainte  Eucharistie.  Il  en  aehassé  à  coups 
de  verge  tous  les  démons  qui  s'y  trouvaient  rassemblés 
et  qui  avant  ce  temps-là  étaient  maîtres  de  tout  le 
pays.  On  dirait  (pi'ils  se  sont  tous  jetés  à  l'eau  du  côté 
de  la  Baie,  comme  ces  pourceaux  possédés  du  dia})le, 
dont  il  est  encore  parlé  dans  l'Evangile,  et  qu'ils  sont 
allés  se  réfugier  en  arrière  des  montagnes  du  nord.  De 
là,  ils  nous  lancent  leurs  malédictions,  et  «c  revcnr/ent 
de  leur  exil  en  ramassant  contre  nous  les  nuages,  le 
vent,  la  grêle,  les  éclairs,  le  tonnerre.  Ils  secouent  les 
montagnes  par  les  tremblements  de  terre;  et  je  crois 
qu'ils  nous  détruiraient  et  renverseraient  notre  île  au 
fond  de  la  mer,  si  l'ange  gardien  de  l'île  aux  Coudres 
ne  les  retenait  enchaînés  dans  leurs  cavernes.  Qu'en 
pensez- vous,  monsieur  le  curé  ? 

—  Ce  (jne  j'en  pense,  mon  brave  Ulric,  c'est  que  vous 
êtes  un  homme  de  foi,  et  que  vnu«  n'êtes  pas  de  ceux 
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(liii  s'iniafiinent  (juc  lo  ]nn\  Dieu,  nin'is  avoir  fini  do 
('ih'(M'  1(>  inon(l(\  ne  s'est  plus  occupé  do  nous.  11  no 
tomlio  i)!>s  un  cliovcu  do  notre  tétcsiins  sa  permission, 
nous  assuro-t-il  lui-iurnio.  Tl  maîtrise  et  déchaîne  les 
éli'ments  à  son  ^ré,  et  il  les  t'ait  servir  à  notre  ])rosp('- 
rité  ou  à  notre  c-liAtiment,  selon  nos  (ouvres. 

J'aurais  pu  compléter  ma  pensée  en  citant  les  beaux 
vers  de  Racine  : 


f'olui  (lUi  mot  un  froiii  Ti  la  f'uronr  dos  flots, 
Sait  aussi  dos  démoti.s  arrêter  les  complots. 

^lais  riric  Bouchard  m'aurait  répondu  (|ue  je  lui 
parlais  dans  les  ter  mes. 

Si  je  n'avais  craint  de  le  sca'^daliser,  j'aurais  pu 
ajouter  (pie  je  diilerais  d'opinion  avec  lui  sur  l'exil  dos 
démons  hors  de  l'île  aux  Coudres.  S'ils  en  ont  été  chas- 
sés du  temi)s  de  Jacques  ('artier,  lui  aurais-je  dit,  ils 
sont  tous  revenus  à  la  suite  des  premiers  colons  ;  mais 
depuis  ce  temps  ils  ont  été  métamorphosés  en  myriades 
de  petits  insectes  nuilfaisants  qui  infestent  l'île  et  que 
le  commun  des  mortels  désigne  sous  le  nom  vulgaire 
de  'puces.  Ils  ont  envahi  les  maisons  et  surtout  les  lits, 
où  ils  se  tiennent  cachés,  sinon  pour  l'épreuve  des 
insulaires,  qui  sont  endur  is  contre  leurs  attaques,  du 
moins  pour  le  désespoir  des  voyageurs.  Le  fait  est  que 
le  sable  du  rivajsfr  de  l'île  aux  Coudres  les  engendre 
avec  une  désciante  fécondité. 

Je  ne  dis  rien  de  cela  à  mon  ami  Ulric  ;  je  me  con- 
tentai de  penser  à  part  moi  (^ue  l'observation  dont  il 
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me  rendait  compte,  à  sa  manirre,  n'en  ('tait  pas  ludins 
exacte. 

Ti'cml)i)Ucliui'e  de  la  Haie  Saint-Paul  ressemlile  réel- 
loment  à  Tantre  (TKole.  C'est  un  réservoir  inéi)!^- 
sable  de  tempêtes. 

Quant  à  trouver  l'explication  dv,  ce  plu'nomcn(>,  il 
n'est  guère  l)esoin  d'aller  chercher  au  loin  ;  une  simple 
inspection  des  lieux,  un  coup  d'o'il  jeté  sur  leur  con- 
iî;;uration  en  rendent  la  cause  évidente. 

Cette  immense  crevasse,  ouverte  dans  les  liaurcn- 
tides,  forme  une  coulée  profonde  par  où  (hîsccndent 
et  s'échappent  naturellement  l(\s  vents  et  les  nuages 
(jui  se  déchargent  sur  l'île  aux  Coudres.  Cette  île,  qui 
surgit  des  eaux  juste  à  l'entrée  de  cette  gorge,  semble 
placée  là  tout  ex])rès  })our  les  recevoir. 


La  Baie  Saint-Paul  (pii  paraît  être  un  terrain  volca- 
nique, est  le  centre  des  tremblements  de  terre,  dont 
les  secousses  sont  devenues  périodii^ues  de[)uis  une 
(|uinzaine  d'années.  Les  gens  de  la  côtiî  du  Sud,  aussi 
bien  que  ceux  de  l'îh»  aux  Coudres,  ont  observé  (jue 
ces  secousses  et  le  bruit  qui  les  accompagne,  viennent 
toujours  de  la  baie.  lia  commotion  de  18(50  fut  assez 
forte  pour  renverser  une  maison  de  ])ierre  à  deux 
étages  qui  s'élevait  à  «pielques  pas  du  quai  des  Ebou- 
lements,  que  nous  distinguons  parfaitement  d'ici. 

Ce  treml)lement  de  terre  ne  fut  guère  moins  violent 
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sur  lîi  cûtc  sud.  Ii\'<fHse  de  Suint-Pascal  en  fut  telle- 
ment ébranlée,  (jue  le  mur  du  portail  se  h'/arda  eu 
plusieurs  endroits.  A  la  Iliviére-Ouelle.  sur  tout  le 
parcours  de  la  rivière  (jui  coule  dans  un  terrain  d'al- 
luvion  s()U[ile  et  mou,  i)as  une  elieminé(;  no  l'esta 
intacte.  Kl  les  furent  tout(^s  rasées  à  la  linuteur  des 
toits  ;  (]uel([ues-unes  même  s'écroulèrent  jusiiu'au  ni- 
V(\iu  du  sol.  r^a  croix  du  clocher  de  l'église,  dont  la 
tiu;e  était  en  fer  battu  de  plus  d'un  [)ouce  de  diann"''tre, 
se  roni[)it  comme  verre  et  albi.  tond)cr  dans  le  cime- 
tière. 

Tout  en  continuant  notre  route,  jetons  encore  une 
l'ois  un  regard  en  arrière  .sur  les  Cdpcii  h'didr.s,  ([ui  iVon- 
cent  le  sourcil  au-dessus  du  leuillage  de  l'île.  Vue  de 
la  rive  méridionale  tlu  fleuve,  la  longue  chaîne  des 
Laurentidcs  i)araît  se  développer  du  nord-est  au  sud- 
ouest  ;  mais,  regardée  des  hauteurs  de  l'île  aux 
('oudre?-.,  lu  scène  [)i'end  un  asi)ect  inattendu.  En  sor- 
tant de  la  baie,  les  Cupes  Raides^  courent  tout  droit 
vers  le  sud,  et  ne  se  détournent  ([u'au  delà  du  cap  de 
la  baie  iH.uf  reprendre  leur  direction  primitive. 

Nous  apercevons  encore  là-bas,  au  delà  de  la  petite 
rivière  Saint- Fran(;t)is,  le  cap  Maillard.  La  piété  recon- 
naissante du  î'Caple  a  attaché  à  ce  promontoire  le 
nom  iTun  vénérable  prêtre  des  Missions  Etrangères  de 
Paris.  Depuis  longtemps.  rou1)li  s'est  fait  autour  de 
la  mémoire  de  cet  apôtre  (pii   a    appuyé  son  bâton  de 


missionnaire   sur  toutes  ces   iilage^ 


)u   son   passage 


périodi((ue  était  accueilli  avec  des  larmes  de  joie  et  de 
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bénédiction.  Miii.s  si  «on  nom  n'est  ^uére  plus  pronon- 
cé ici  (lUc  i)our  désigner  le  c:i|)  Maiilurd,  son  s'Uivenir 
est  oncoro  vivnco  en  ]>lus  d'ini  endroit  du  ji'oll'e,  et 
surtout  piirini  les  [leuphides  ini(;nia('(|nes,  au  milieui 
dcs(iucllos  il  a  ])assé  une  grande  partie  tle  sa  vii'. 

Voici  ce  (pio  m'en  écrivait  M.  K[)iphane  I.a[H)inte, 
le  25  féviier  ISIVi:  ''  FiC  cap  Maillard  tietl  ^oii  nuui 
du  révérend  IN' re  Maillard,  a[)ôlre  du  ('Mp'Uvuton,  »|Ue 
les  siiuvuges  tlu  lieu  vénèrent  encore  aujourd'hui.  Kn 
LSI'),  j'ai  servi  la  unisse  (|u'ils  eélèhrent  tvUls  les  ans  à 
sa  niéuioire.  à  la  n\ission  t^aiute-A^ne,  sur  le  ca[> 
Jjras-d'Or.  au  ndlieu  de  Tîle  d\\  t'ap-l)  eton." 


ClIAFITKEliUATKIKIMK 

L'abltr  (iodei'ioy  Treinbhiy. —  rn'>M'iitiiiuiit. —  Havre  Ar. 
.laciiues-Cartii^r. —  l.a  preiiiiùrc  lucssc  au  Caiiaila. —  l.c 
"iraïul  vicaire  Mailloex. 


Quelle  est  donc  cette  jolie  résidence  qui  se  dessine 
.sur  notre  droite,  à,  «luchiues  [jas  en  avant  d(;  nous  ? 
Construite  avec  élégance  et  peinte  avec  goût,  elle  est 
encadrée  (rarl)res  forestiers  et  adossé(>  à  une  colline 
<pù  monte  en  pente  douce  et  légèrement  ondulée.  A  la 
base  et  sur  le  pencnaut  de  ce  coteau  s'écbeloinie  un 
magniii(|ue  verger,  dont  les  ponnuiers  grands  et  vigou- 
reux sont  chargés  de  fruits  qui  font  envie  à  voir.  Les 
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nuances  (TKarlatc  ot  dV'inoraiulc qu'ils  étiilont  au soloil 
ont  dû  t<'nt('r  les  rcjjjiirds  ot  la  iiuiin  de  i)lus  d'un  Pa- 
ulin du  voisiniiffo. 

Tous  cos  arbres,  dont  les  produits  rivalisent  avec  ce 
que  nos  nioilleurs  vergers  rapportent  de  })lus  ex<|uis, 
ont  été  {liantes,  arrosés,  taillés,  cultivés  p!i.r  la  main 
du  vénérable  solitaire  (pii  habite  ce  doiuiiine. 

M.  r!i1<lté  (iodelVoy  Trenibliiy  est  un  des  vétérans 
du  sanctuaire,  chargé  d'années  et  de  niérit(!S,  (|ui  vit 
ici  retiré  depuis  1S.")5.  Natil"  de  l'île  aux  C'oudres,  il 
termine  sa  carrière  là  où  il  l'a  commencée:  il  est  deve- 
nu l'héritier  de  la  terre  i)aternelle  et  de  hi  demeure  de 
son  iVérc  aîné,  (pi'un  triste  accident  lui  a  enlevé  dans 
la  force  de  l'âge.  Son  père,  Fran<;ois  Tremblay,  était 
un  l)rave  habitant  de  l'endroit,  (pli  avait  épousé 
]\rarie-Josei)hte  Jîouchard,  alliée  à  la  famille  de  notre 
ami  lllric.  Après  avoir  été  successivement  vicaire  à  la 
Malbaic,  à  l'Angc-(!ardien,  à  la  Rivière-Ouelle,  M. 
l'abbé  Treml)la.y  fut  nommé  curé  à  Sainte-Agnès,  l'une 
des  paroisses  de  la  côte  du  n<ird,  située  non  loin  d'ici, 
en  arrière  de  la  AFalbaie.  Souffrant  de[)uis  des  années 
d'une  affection  d'asthme  (lui  ne  lui  laisse  de  repos  ni 
jour  ni  nuit,  il  s'est  vu  obligé  de  se  retirer  du  saint 
ministère,  et  il  attend  ici,  depuis  vingt  ans,  dans  le 
calme  et  le  recueillement  de  la  solitude,  l'heure  de 
cette  juste  récompense  que  le  Seigneur  promet  au  ser- 
viteur fidèle. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  cette  carrière 
sacerdotale,  féconde   en   bonnes   œuvres,  accomjilies 
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l>our  Iii,  iilupavt  s'^us  1p  rcpiird  (1(>  Dieu  souI  ;  innis  Im 
niodostio,  riiuniiliti'  criiintivc  du  [licux  solitiiirt; 
Honiicnt  iiliirnu'ps  si  nous  osions  lovci'  un  coin  du  voile 
(lui  cache  sa  vio. 

Hi  j'avais  à  [x'indrc  la,  fi.!j;urp  d'un  auM'-liorrio  des 
anciens  jours,  d'un  solitaire  de  la,  Tlu'liaïde.  je  n'irnis 
l)as  clierchei-  d';iutr(!  modèle  (|ue  les  traits  de  c(^  vriié- 
rahle  soi)tua.,iii'nairt',  dessr-cln's  par  les  ans  et  par  les 
inlirniités,  illuniiin's  d'un  rayon  de  l;i  prière  et  du 
rellot  des  choses  invisibles. 

Sa  [)résonce  dans  l'île  est  une  hénéth'etion  pour  h'S 
familles  et  la  plus  douce  ('nnip!i<>;nie  de  son  curé,  «[ui 
a[)[)récie  d'autant  plus  sa  société  ((u'clle  lui  épargne 
une  des  plus  pénibles  épreuves  do  ses  prédécesseurs, 
l'isolcnicnt. 

Les  soutrranccs  incîcssantcs  do  sa  mahidie,  do  hi 
h)n.,tïuc  mort  de  sa  vie  (jui  n'est  «pi'une  a<i;onio  de 
cluKiue  jour  et  de  cluKiue  nuit,  n'ont  point  altéré  hi 
sérénité  de  son  ânio.  Sa  conversation  est  toujours 
ainuil)le  et  attrayante.  Coninio  tous  his  vieillards,  il 
aime  les  choses  du  passé  et  il  se  plaît  à  les  raconter. 
La  douce  suri)rise  de  notre  visite  se  marque  sur  ses 
traits  par  une  joie  enfantine.  Tl  nous  fait  les  lionncurs 
de  son  domaine  avec  une  grâce  et  une  bonhomie  qui  ne 
sont  plus  guère  de  notre  tem})S  ;  il  nous  étale  les 
richesses  simples  et  rusti(iues  do  sa  chapelle  intérieure, 
où  il  a  le  i)rivilègo  de  célébrer  chaque  jour  les  saints 
mystères.  Il  nous  promène  à  travers  les  allées  oni- 
))reuses  de  son  verger,  et  il  nous  raconterait,  si  nous 
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en  avions  lu  lumps,  riiistoirc  de  uliîicuii  de  sus  poiii- 
iniurs,  (pii  sont  riiiiii|U(!  oi'iruuil  ut  toiitu  la  rucruation 
(lo  sii  vie. 

TT 


\'A\  nous  (lisant  lus  mutations  du  Mun  paturnd.  il 
nous  (•!((;  un  uxcmph^  tlu  jtlu'nonirnu  sin<,niliur  dv^ 
|ii-('ss('utiments.  Son  iVri'c  aînt'.  (|ui  ('tait  avant  lui  I'Ik'- 
ritiur  de  eu  liiun  ot  lu  pi'opi'ii'taiiv^  ni'  cuttu  nirniu 
maison,  ûtait  ai)pul('  clnupiu  amiro  à  (im'liuc  par  sus 
all'airus.  Auuun  inuidcnt  nu  mav(piait  d'ordinaire  son 
départ  i)our  eus  courtes  absences.  anxi|uullcs  il  «'tait 
habitué  et  '|ui  ne  faisaient  sur  lui  aucune  impression. 
Mais  <[uand  il  partit  pour  le  voya<^-c  fatal  où  il  devait 
tr(Uivur  une  mort  prumaturue,  il  eut  le  clair  pressenti- 
ment du  sort  qui  le  menaçait.  (  c  voyap;e  lui  inspirait 
une  rûpu^nianue  pres([ue  invincible  ;  il  ne  jjouvait  su 
dt'cidur  à  partir.  Chacim  remanpia  sa  tristesse  et  sus 
anxiutt's  ;  il  n(!  jait  s'cmix'cliur  de  verser  dus  larmes 
un  franchissant  le  suuil  du  la.  maison  où  il  nu  devait 
jilus  rentrer.  A  cha<|uu  pas,  il  se  retournait  pour  la 
ru<rarder,  ut  au  momunt  où  il  allait  la  voir  disparaître 
derrièr«>  h'  rideau  du  bois,  il  siirrûta,  su  retourna  encore 
et  jeta  sur  ullu  un  d(;rnier  regard  d'adîi'U  en  essuyant 
ses  larmes  et  en  disant  à  ses  compagnons  de  voyagi 
«pi'il  nu  la  reverrait  plus. 

(Jnehiues  jours  plus  tard,  ('tant  à  (^Miibrc.  il  voulut 
aller  rejoindre,  un  ehaloupu,  la  goélette  tjui  était 
mouillée  devant  un  des  quais  du  Palais.  L'imprudence 
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et  la  piiuclievio  de  son  fompngnon  firent  oliaviror  reiu- 
harcîition  ot  il  so  noy;!. 

Notre  l)(»ii  vicilliiiil  ne  v(>nl  pns  nous  laisser  partir 
sans  nous  faire  jidniirer  la  l)oauté  du  site  (pril  oeeupo 
au  liord  de  la  laliuse  Itoisi'e.  d'où  il  contemple.  A 
elnupK^  lieui'e  du  Jnur,  les  merveilhis  de  la  crration. 
("est  ici  sur  ce  <:;radin  inspire  (pi'il  vient,  durant  les 
beaux  jours,  n'citer  son  Itn'viairc  et  <[u'il  nirle  la  voix 
de  sa  i»riii'(>  à  celle  {\o~<  irrandes  eaux  «pii  batteid  à  ses 
pieds,  à  celles  i\e:<  hautes  inonta,iriies  ipii  se  déploient 
au-dessus  de  sa  tête,  ("e.st  ici  i|u"il  répète  ce  verset  du 
[tsalnii.ste  :  Le  Sci'jtuur  rsl  a(h\ilr<Oili  diins  Icx  /lir(iltiiii'< 
de  la  iii(i\  (iihwlnihlr  daii'^  les  Jimilcur-s  drs  iinnilaijiica. 


III 


La  route  serjx'ute  sous  une  voûte  d'arbres  nu  feuil- 
lage toufVu.  à  travers  leipiel  filtrent  les  rayons  du  soleil, 
produisant  un  demi-jour  discret,  comme  i)our  nous 
inviter  au  recueillement  avant  d'arriver  à  l'endroit  bé- 
ni (pli.  le  premier  d;uis  notre  pays,  fut  témoin  du  {)lus 
au^aiste  de  nos  mystères. 

Nt)US  arrivons  en  (pielipies  minutes  en  face  du  liavre 
.Tae<iues-('artier.  De.seendtms  de  voiture  et  avaneons  à 
travers  ces  bou(piets  u'arbres  jus(prau  bord  de  l'escar- 
pement. 

Nous  voici  «levant  la  rad(>  où  vinrent  miinill(>r.  <mi 
lô.".").  les  trttis  navires  français,  la  (Iniiulc-JIcniihic,  la 
Petite- lier  m  lac  et  ïEnierlllon.  Cette  rade  porte  inditl'é- 
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nsinmont  les  noins  de  havre  Jacques-Cartier,  de  nioiiil- 
liigc  des  An<;lais,  vX  de  haiu-  do  la  Prairie,  sans  doute 
à  cause  des  prairios  <|ui  s'i'tcndeut  au  [)icd  do  cette  côte. 

Ouvrons  la  relation  du  jiilote  do  Snint-Malo.  ot 
lisons  le  passap:o  (lui  a  trait  à  Tîlo  aux  Coudros  : 

•'  Le  sixicnie  jour  du  dit  mois,  vinsnies  poser  à  une 
isle  qui  l'iiict  une  petite  baie  ot  concilie  do  terre.  îcelle 
isle  contient  environ  trois  lieues  do  lon<;  et  deux  de 
larj;;e  :  et  est  une  moult  bonne  terre  et  jurasse,  plaine  de 
bi-aulx  et  «ïrandz  arbres  de  plusieurs  sortes  :  et  entre 
autres  y  a  plusieurs  couldrcs  franches  que  trouvâmes 
fort  chargoos  do  noisillos,  aussi  grosses  et  de  moillcuro 
saveur  que  les  nôtres,  mais  un  pou  plus  dures.  Et  par 
cela  nommâmes  TTlo-es-i 'oudres, 

"  Le  septième  jour  du  dit  mois  (de  septembre),  jour 
Notre-Danio,  après  avoir  ouï  la  messe,  nous  partîmes 
do  la  dite  isle  pour  aller  à  mont  le  dit  (louve." 

Comme  au  tem[)s  jadis,  cette  plaf;e  est  encore  pleine 
de  hcnux  rt  fji'an(U  arhrd^  dr  phisicurs  sortes,  et  il  n'y  a 
<iu'à  étendre  la  nniin  pour  cueillir  sur  los  r-o/'/J/ry  /Va/t- 
ches,  les  grai)pes  de  nnislllrs.  Le  })aysage  n'a  guère 
change  d'aspect. 

IV 


Transi)orte7.-vous  maintenant,  par  la  [lensée,  à  l'an- 
née 15o5,  et  suivez  la  scène  qui  se  [)assait  ici,  dans  la 
matinée  du  7  septembre,  fête  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge. 

Les  trois  navires,  arrivés  de  la  veille,  se  reposent 
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sur  leurs  îinercs  clans  la  biiie.  Vu  hejiu  soleil  (rjuitonino 
se  Irvo  sur  les  cotetiux,  et  (lis)i('rso  les  vapeurs  (|U('  la 
rraùlieur  de  la  nuit  avait  rc'-pandues  à  la  surtacr  ilu 
lleuve.  Les  Uoca^es  d'alentour  sont  tout  retentissants 
du  chant  des  oiseaux.  Leur  l"(  uilhi^c,  (juc  les  preniiîrcs 
gelées  de  septembre  ont  nuancé  des  plus  riches  cou- 
leurs, deituis  le  rouge  pourpre  juscju'au  jaune  le  plus 
tendre,  éclate  sous  les  premiers  leux  du  jour,  comme 
un  manteau  ro^'al  (jue  le  génie  de  ces  déserts  incon- 
nus aurait  jeté  sur  l'île  et  sur  les  montagnes  voisines, 
à  l'approche  de  ces  nouveaux  venus. 

De  chaque  navire  se  détachent  des  chaloupes  ([ui 
portent  les  é(iuipages.  Kn  peu  d'instants,  elles  ont 
al)ordé  au  rivage  et  y  sont  attachées,  pendant  <iuo  les 
olliciers  et  les  nuirins  sautent  à  terre  et  entourent  leur 
ct)mmandant.  On  le  reconnaît  lacilemcnt  à  son  cos- 
tume de  la  cour  de  François  I'^''',  «pie  les  gravures  ont 
depuis  rendu  populaire  dans  notre  pays.  Derrières  lui 
s'avancent  queh;[ues  gentilshommes  et  les  aumôniers 
de  la  llottille,  dom  Antoine  et  (K)m  Ciuilhiume  Le 
Breton.  L'un  d'eux  tient  entre  ses  mains  les  vases 
sacrés  dont  il  va  se  servir  dans  un  instant,  pour  célé- 
brer le  saint  sacriiicc  de  la  messe  : 


an- 


hi 


Beiit 


l'ii  autol  du  ieuillaj^o  et  do  iiioussu  est  drossé 
Au  soniiuot  (lu  eotoau,  sm-  uu  troue  rou versé. 
Au-dessus,  un  i:uishit\lo  ruiulriers  ot  (roniies, 
Oiubrajj:e,unt  lo  reclior  do  leurs  branches  énormes, 
Jîesseuililent  aux  iirceaux  d'un  leniplo  naturel. 
Des  lianes  on  voit  le.s  verdoyants  cordajres 

tomber  en  festons  au-dossus  do  l'autel 
Et  dos  cierges  bénits  parmi  los  liours  sauvages 


2sn 


rNK  KXniîSTOX 


Ddiit  li's  jiiciiscs  iiiiiiiis  ilii  pivlid  v[  (les  iiiaiins 
Ont  joiiclii'  le  sol  vii-riic  v\  les  tU'.j.'iv^  «liviii.-. 
Sur  les  Iti'iis  (le.  lu  croix   ni.-ti(|U('  se  liiilnin'e 
l'n  fiii^Tcan  (rétciiiliinls  aux  armes  dn  la  l'rauco. 
(  e|KMiilant  est  venu  le  inoiuenl  soleiiuel, 
Ml  le  prêt ro  «.'ravit  les  marches  de  ^aut(^I. 
l/t'(|ui paire*,  vêt)i  <1(*  ses  lialiils  de  lëtt*, 
S'uLM-nouille,  et  Cartitw'  se  prosterne  ù  leur  tct(>. 
Notre  patrie  a  vu  bien  des  jours  i^loricux, 
^lais  jamais  elle  u'iMit  d'iustaul  plus  précieux. 
I/O  prêtre  auiruste  et  saint,  avec  la  lilanclie  liostie, 
Klcve  vers  \c  ciel  tin  re;_'ard  (pii  supplice 
Pour  la  pn^niière  fois  dans  ce  i)ays  nouveau 
Est  oflerto  la  chair  (*t  le  sanjr  do  l'Ajrneau. 
liO  Ilot  attcMitif  haise  avec  respect  la  pla;_'e. 
Ht  la  hriseï  au  rameau  suspend  sou  doux  raniaire; 
Car  ce  vaste  désert  est  devenu  sacré 
Depuis  tiue  du  Sauveur  le  sanj;  l'a  consacré. 
La  l-'rauce  américaine,  eu  ce  moment  suprênu». 
A  re(;u  l'onction  de  son  premier  baptême. 
Va  Cartier  crut  ouïr  ilans  les  hauteurs  des  cieux, 
.h)int  îl  la  voix  du  prêtre,  un  chant  mystérieux  : 
C'était  riiymn(>.  d'amour  et  de  reconnaissance* 
De  la  terre  et  des  mers  chantant  leur  délivrauue; 
C'était  la  sainte*  voix  de  leur  anj^o  jjjardicn 
(^ul  priait  an  hercoau  du  iiouple  canadien. 


Tl  y  a  aujourd'hui  niOme  trois  cent  quarante  ans  que 
cette  première  messe  s'est  dite  ici  ;  car  nous  sommes 
au  7  so[»teml)re  1S75.  J'ai  clioisi  à  dessein  Tanniver- 
saire  de  cet  événement  reli<>icux  i)our  faire  notre 
pMerinage  autour  de  l'île  aux  ('oudres. 

Le  liord  de  ce  coteau,  sur  lequel  nous  venons  de 
nous  agenouiller,  iîar  respect  pour  ce  souvenir,  a  servi 
(le  {gradin  à  l'autel  (jui  fut  alors  arrosé  par  le  sanp;  de 
TAeneau  de  Dieu.  Le  fleuve  de  grâces  cjui  en  découla, 
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plus  <j;raiul  4110  (.'olui  ([ui  pusse  à  nos  pieds,  ;i  iiKindé 
toute  cette  contrée.  Tl  ii  fécondé  la  semences  divin(M|iii. 
plus  tard,  y  tut  déposée.  Cette  semence  a  crû,  comme 
le  jxrain  de  sénevé  de  riOvantrile,  cl  est  devenu  aujour- 
d'hui le  «ïvand  arhre  du  cliristianisme,  dont  les 
rameaux  s'étendent  sur  tout  notre  pays,  et  à  Tonilire 
duijuel  les  oiseaux  du  ciel,  c'est-à-dire  les  enfants  de 
rK|jjlise,  viennent  se  re[»oser. 

Si  j'avais  un  vceu  à  (>xpi'imer,  ce  serait  de  voir  une 
croix  monumentale,  de  matièrv;  solide  et  durable,  s'éle- 
ver sur  cette  falaise,  en  sif^ne  de  reconnaissance  et  de 
vénération.  T/inseription  (jui  y  serait  gravée  rappelle- 
rait aux  pèlerins  l'antii^ue  événement,  et  les  inviterait 
à  remercier  Dieu  de  notre  vocation  à  la  foi  chrétienne. 


\' 


Remontons  en  voiture,  et  reprenons  le  cours  de 
notre  pèlerinage. 

Non  loin  d'ici  est  né  l'un  des  i)lus  remarfiuahles  en- 
fants de  l'île  aux  Coudres,  l'un  d('<.  missioiinaires  les 
])lus  dévoués  du  Canada.  Devait-il  en  être  autrement? 
Ce  coin  de  terre  jjrivilégié  pouvait-il  être  stérile  en 
ai)ôtres  ? 

La  réi)Utation  de  M,  le  grand  vicaire  Alexis  Rfail- 
loux  est  trop  réi)andue  dans  notre  pt^ys  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  faire  son  éloge.  Qu'il  suflise  dédire  (ju'a- 
près  avoir  été  successivement  curé  de  Saint-Iloch  de 
(Québec,  de  la    Rivière-du-Loup,  de  Sainte-Anne  de 
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riiipuciitirro,  (lirocti'ur  i;t  suprrieui'  du  collrj^i!  «le  cetti? 
paroisse,  niissionnairo  aux  Tlliuoisot  dans  la  (!asp('sio, 
il  s'est  l'ait  l'aix'itrc  de  la  sitciéti'  de  tcnipt'raiicc.  l'rc'- 
dicatcur  t'idciucnt.  il  ii  ilnniit'  (Ic:^  unssinns.  cl  loudé 
ou  rétabli  futti;  sociélr  dans  ji>  nv  sais  coiulticn  de 
]tjiroisst's  dos  doux  rives  du  Meuve.  I.os  fruits  de  ;j;i';u(ï 
(ju'il  a  sfMués  sur  ses  pas  sul>sisteut  eui'ore  et  se  i»orpr- 
tueront  loin  dans  l'avenir. 


tueront  loin  dans  l'avenir. 

Si  la  réputation  de  M.  le  ^rand  vicaire  Mailloux  est 
i;rando  parmi  notre  peuple,  on  peut  ju^er  de  sa  renoni- 
nu'o  d'apôtre  dans  l'île  aux  (,'oudres.  Sa  présence  y 
(\-t  toujours  une  iVte  et  sa  parole  un  oracle. 


(•lI.\i>lTl{K  ("IN(21'II:MK 

a  ( '(iiiacrie. —  I/aiisc  de  tîiittcniont. —  l-ii  ixiinlc  «lu  Imiit  tWm 
liiis  (1{\  l'ilc. —  l,;i  niclm  l'IcuriMise. —  N'unlra^'i'.  tlii  H/arLinnl 
et  (le  lu  Ji<i!<(iliml. — 'riilml  dt^  rccoiiiuiif-NaniT. — ("ntc  de  la 
lîaleiiit^ — l''i'aiii;iiis    Tri'iiililay. — lu  l'cstiM  du  tciiips  passi'. 


—  Quel  ost  donc,  Tlric,  oo  cri  d'oisoaii  quo  nous 
ontondons  là-bas  du  côté  do  la  pointe  de  liochos? 

—  \'ous  connaissez  ce  «iihier  aussi  bien  (pio  moi. 
monsieur  le  curé.  Ecoute/  !  il  vt)us  dit  lui-nn'me  son 
nom  :  Couac  !  couac  !  couac  ! 

Quelle  espèce  de  gibier  est-co  ? 
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—  liO  couac  resseiiiblo  uu  lu'ron,  mais  il  n'est  |)aH 
aussi  ^raud.  Son  phimaj^c  ost  jaunâtre  et  clairsonii'. 
V\w  t'ois  i»luin(',  il  n'est  pas  plus  «jro.s  ([uc  le  poin^f;il 
est  tout  en  pattes  et  en  cou. 

—  On  j)()uvrait  donc  lui  a[ipli<|uer  ce  (ju'un  nonuné 
La  Fontaine  dit  du  héron  : 

"  Tu  jour  allait  jo  ne  sais  où 
"  liii  lit'-tdn  '(((.(■  Iiiinix  jiiiil."  (wiiiiiaii'iii's  d'iiu  loiiir  cou." 


—  C'est  prccisLineiit  cela,  monsieur  le  curé.  Tenez, 
en  voici  un  que  les  enfants  du  voisina*îe  ont  tué  il  n'y 
a  i>as  lonj;teinps.  Ils  l'ont  accroché  au  bout  d'une 
)»orehe  .sur  le  bord  du  chemin,  en  sijfue  de  trophée. 

La  pointe  de  Roches  (jue  nous  laissons  à  notre 
«gauche  a  été  de  tout  temps  le  rendez- vous  et  le  séjour 
favori  (h\s  couacs.  Ce  bois  retentissait  jour  et  nuit  de 
leurs  cris  (b'safjjréables:  couac!  couac!  couac  !  .si  bien 
(ju'on  a  fini  par  l'appeler  la  Couacrie.  Il  n'y  a  pa-s  en- 
core l)ien  des  années,  ces  oisc'ux  venaient  y  couver 
])ar  légions.  Les  enfants  allaient  par  bandes  le.s  déni- 
cher et  ils  emi»ortaientles  petits  par  grandes  brochetées. 
Au  sortir  du  nid,  ils  sont  gras  à  fendre  avec  l'ongle  ; 
on  les  faisait  accommoder  et  cuire  en  pâtés  :  les  pâtés 
de  couacs  étaient  le  régal  des  enfants,  mais  il  fallait 
manger  cela  en  cachette,  car  nudheur  à  ceux  (]ui  étaient 
ilécouverts  ;  on  leur  criait  avec  mépris:  Mangeurs  de 
couacs!  ("est  la  i)lus  grande  insulte  (ju'on  puisse 
adre.sser  à  quelqu'un. 

J'avoue  qu'il   faut  avoir  de  l'appétit  comme    les 

Va 
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c'i^t'aiits,  pour  s(î  r(';^;il(!r  avec  des  pati's  du  couacs,  (^'ii 
vous  H  lu  cliiiir  lt»iij.MiL'  (•(nniiic  de  la  lllasso.  Kt  pourtant 
il  n'y  a  jnis  iica'.H'oup  de  iiiniidc  dans  l'ilc  ([ui  puisse 
s(>  vaiit(M*  do  n'en  avoir  pas  ;;oût('  au  moins  une  fois 
en  sa  vie. 

—  \jH  l'iiasse  devait  être;  altondante  ici  autrefois? 

—  A  (pu  le  dites-v(His,  nnuisieur  lo  curé  ?  Nous  allons 
découvrir  dans  l'instant  les  Uattures  du  Ixuit  d'en  l>as. 
l'^li  bien  !  je  puis  vous  l'assuror,  lo  printemps  ol  l'au- 
tomno,  toutes  ces  grèves  se  couvraient  de  j^ihier,  j^ran<l 
et  petit,  depuis  les  (îanards  et  les  oies  sauvages  jus- 
qu'aux pluviers  et  aux  alouettes.  Tl  y  avait  même  des 
loups-marins  ;  on  les  voyait  se  chaufler  au  soleil  sur 
les  Roches  Perdues. 

Derrière  cIukjuc  yahum,  il  y  avait  un  Jiasseur.  l'n 
coup  de  fusil  n'attendait  pas  l'autre.  Il  y  aurait  de 
(pioi  fairi:  une  Itatture  avec  tout  le  plond)  «jui  a  été 
tiré  ici.  On  peut  (luasiment  dire  (pie  les  enfants  venaient 
au  inonde  un  fusil  à  la  nuiin.  I^a  chasse  devenait  une 
passion,  et  c'était  un  malheur,  une  perte  de  temps  ;  <;a 
fiiisait  n('^li{j;er  les  terres.  INIris  aujourd'hui,  tout  cela  a 
hien  changé,  le  gibier  est  devenu  rare  et  le  goCit  de  la 
chasse  a  diminué. 
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IViidaiit  'lUc  lunis  dcvisous  jiiiisi.  la  mute  s'iillon^c 
(lorrirro  mms.  Nous  v<»ici  rendus  A  la  ente  i|ui  i(>li('  le 
clirinin  do  la  lalidsc  A  (-«'lui  dn  la  mvvp.  Désorniais. 
nous  iK!  (|uitt('r(»ns  plus  ^'urre  le  liord  de  l'eau  jus(|u'au 
ternie  de  notre  route.  Nntre  voiture  n>ule  sur  un  lieau 
sahle  lin,  ou  sur  un  ynirnis  d'un  ton  j^'ris  porlo  sur  le(|uel 
la  lame  il  laissé  son  onipreinte  en  léixrres  (Uidulations. 

La  .S(!ène  a  clianj^é  un  p(ni  d'aspeet  :  nous  pouvons 
mieux  juj^or  de  lu  hauteur  i\i}!i  (-oteaux  do  l'ile.  li'anse 
do  lîuttemont,  devant  huiuello  nous  venons  de  passer, 
a  été  témoin  d'une  scène  de  nautraj^e  dont  je  vous 
entreti(Midrai  lors(iUc  nous  serons  on  vue  de  l'anse  do 
l'Attente. 

Traversons  lo  ruisseau  Rouf^e,  qui  prend  son  nom 
de  la  couleur  du  lit  (ju'il  s'est  creusé  dans  une  couche 
do  tuf  roussâtre.  Nous  touchons  à  l'extrémité  oricMitah^ 
de  l'île  aux  ('oudres.  La  pointe  roi^aillouso  qu'elle  pro- 
jette dans  le  fleuve  laisse  voir  ses  ossements  arides  à 
travers  les  taillis  d'épinettes  et  d'arbustes  qui  l'om- 
bragent. 

Le  chemin  (jne  nous  suivons  coupe  cotte  lanf;ue  do 
terre  et  contourne  la  Ijase  des  rocliers  qui  forment  les 
contreforts  du  rivage. 

Nous  ne  franchirons  pas  la  limite  entre  la  côte  du 
nord  et  la  côte  du  sud  de  l'île,  sans  aller  nous  asseoir 
un  instant,  selon  la  coutume  de  tous  les  promeneurs, 
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sur  le  Itonl  do  lu  rcilio  rieiin-use, <iui  .s's  ••tcliO  discrr- 
totunnt  sous  1rs  feuilles.  I']|le  est  assise  iiu  pied  de 
researpeiuent  dont  le  re\'ers  est  festonné  de  mousse, 
de  ronrdiitn  et  do  petites  Hunes,  éiuuillé  de  vio'iettes  des 
l»ois  ut  de  ces  huie.s  d'un  rou^e  é(urlute<iue  \\'t\  notnnie 
iindtir-tcinjift  ou  ronycts.  Lu  roelie  Pleureuse  est  onihru- 
^ée  d'une  toufl'e  d'urbres  dont  les  écorces  résineuses  et 
uroinutiques  ré[iundent  dans  Tutniosphère  d'Acres  pur- 
funjs  qu'il  fait  bon  respirer.  Leurs  senteurs  jiénétruntes, 
mêlées  uux  vupcurs  sulines  do  lu  mer  et  mux  éniuna- 
tions  iodées  des  vureclis,  remplissent  les  poumons  d'un 
uir  fortifiant  et  délicieux.  L(»  silence  et  le  culme  de 
cette  solitude  purfuite,  le  ressac  monotone  des  values 
sur  les  rrans  voisins,  le  soulîle  de  lu  brise  nui  produit 
un  siniement  tout  purticulier,  lors(iu'elle  passe  ù  tru- 
vers  les  branches  des  sapins,  des  mélèzes  et  des 
épinettes,  la  fraîcheur  de  l'atmosphère,  la  sérénité  du 
ciel,  tout  provo(iue  au  repos  et  à  lu  rêverie.  Un  «luurt 
d'heure  d'entretien  ou  de  méditution  sur  la  roche 
l'ieureuse  élève  involontairement  la  pensée  des  choses 
de  la  terre  aux  choses  du  ciel,  des  créatures  au  Créa- 
teur. Le  firmament,  la  terre  et  les  eaux,  si  admirables 
A  contem[)ler  d'ici,  racontent  la  beauté  du  monde  in- 
visible ])ar  la  beauté  de  ce  monde  visible,  dont  celui- 
ci  n'est  que  l'image. 

La  roche  Pleureuse  !  mais  d'où  lui  est  venu  ce  nom 
méluneoli(pie?  Il  est  bien  certain  ([u'elle  n'a  jamais  eu 
d'autres  pleurs  que  ceux  de  la  pluie  ou  les  larmes  de 
la  rosée. 
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D'aucuns  (lisent  (juc  cette  npi-ellation  lui  vient  <rMne 
pouree  crenu  vivo  (ju'on  voit  sourdre,  en  «(Mtiiin  teiM|)s 
(lo  Tiinnée,  il  quchiucn  pieds  plus  haut.  Kn  pleiirant  A 
travers  la  mousse,  cette  source  arrose  les  lianes  de  la 
roche  (le  ses  larmes  de  cristal.  On  auni  |tri>  rhiimiditi' 
dont  (die  se  couvre  pour  une  transsudation  de  la  pierre 
elle-même  ;  ce  (pii  lui  a  valu  \v  nom  jioi'iiiiue  de  roche 
Pleureuse. 


III 


—  Dites  donc,  l'iric,  comment  s"app(dlent  les  deux 
])etites  anses  (pie  nous  allons  laisser  à  notre  gauche  eu 
remontant  par  le  sud  ? 

—  lia  première  s'appelle  l'anse  d(\><  (irandes-Miircs  : 
on  nomme  l'autre  l'anse  dr  rAilnilc.  Serait-ce  piircc 
(pU!  les  cnd)arcations  peuvent  y  attnidir  le  hon  vent  ou 
rdppohif  de  lannir(je?  ("est  plus  que  je  ne  suis  cjipahlc 
de  vous  dire. 

Cette  carcasse  de  navire  (pi'on  voit  là-has.  à  inoitii' 
ensabh'e  sur  le  hord  de  la  firC-ve.  me  rapiielle  (pic 
cette  partie  de  l'île  a  Ciô  le  tluâtrc  de  plusieurs  nau- 
frages. Trois  navires,  entre  autres,  sont  venus  s'échouer 
vers  le  nunne  tem[)s,  l'un  dans  l'anse  de  l'Attente, 
l'autre  à  la  Prairie,  et  le  troisième  dans  l'anse  de  lîut- 
temont. 

Ce  fut  une  jourmje  d'cjnioi  et  de  mouvement  dans 
l'ile  (jue  celle  du  27  novembre  18o*J.  La  plupart  des 
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luiliitants  étaient  rupseniblt-s  ici,  et  avaient  les  yeux 
attaclKvs  sur  l'anse  de  l'Attente,  où  se  passait  une  scène 
de  danger  (^ui  aurait  pu  coûter  la  vie  à  un  grand 
nond)re  d'infortunés. 

r/hiver  avait  été  i)ré('()ce  cette  année-1'^  :  dés  la  nii- 
novcnd)re,  le  llouve  charriait  déjà  des  champs  do 
gh-u/ons.  Un  brick  anglais,  la  Jinsaluid,  commandé 
l»ar  !e  cai)itaine  Boyle,  était  parti  de  Québec  avec  une 
riche  cargaison  pour  l'Angleterre.  Dans  la  traverse  de 
ïSaint-Roch,  il  fut  saisi  dans  une  ban(iuise  de  glace 
et  entraîné  par  les  courants  vers  cette  grève.  L'éc^ui- 
page  s'y  trouvait  cxi)Osé  aux  plus  grands  dangers,  si 
l'tMi  ne  venait  en  toute  hâte  à  son  .secours. 

(-'était  une  ])elle  occasion  pour  les  gens  de  l'île  de 
montrer  leur  humanité:  il  ne  furent  pas  au-dessous  de 
leur  réi)utation.  (!ràce  à  leurs  courageux  ellbrts  et  à 
ceux  de  leur  curé,  M.  Asselin,  (jui  s'était  mis  à  leur 
tête,  les  naufragés  et  la  cargaison  de  leur  navire  purent 
être  sauvés  sans  accident. 

Tous  les  marins.  cai)itaine,  ollicicrs  ei  matelots, 
hivernèrent  dans  l'île.  Tl^'  furent  ilispersés  dans  les 
maisons  et  traités  avec  un  soin  et  une  honnêteté  dont 
ils  ne  perdirent  pas  le  souvenir. 

Si  jamais  vimis  pass(>z  j)a,r  l'archevêché  de  Québec, 
vous  pourrez  voir  le  beau  témoignage  de  reconnais- 
sances (pio  le  cai)itaine  et  les  i>roi)riétaires  de  ce  brick 
lireut  parvenir  à  M.  l'abbé  Asselin,  et  que  celui-ci  a 
légué  à  l'archevêché.  «Sur  une  nuigniti<iue  aiguière  d'ar- 
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gent,  -lui  sert  luibituollonitMit  A  hi  tnblo  de  raivlievnjue, 
on  lit  l'inscription  suivante  : 

THIRtT  m:   IIESI'KCT  KT  DK   IJKCOXXAISSA  NCK 

OKKEKT 
PAi;   I.KS  PK'ol'IMKTAIiJKS  KT  AssCHKlIJS  Dr 

nnu;  KosAi.ixn.  ])k  j.oxdkks,  cai-itaixk  jîovm.; 

AI' 
1{I':V.  MKSSIIUO  ASSKF.IX.   I-rnK,  (TKK   DK  SAIXT-Loris 

i>K  r.'ri.K  ATX  corniŒs, 

VOVR    AV(tI|{ 

PAU  SOX  KXKMI'I.K   KNCOI-KAiiK  SKS  l'A  KolSSIKXS 

A  AIDEII   A  SAlVKi;  I.K  VAlSSKAf    KT  SA 

CAUGAFSOX  .IKTKS  l'AK  I,KS  (II.ACKs  sii;  CKTTK 

II.K  r.K  27  xovKMnKE  1.S;î2 
KT  porw 

Si;s  BOXTKS  KXVKKS  I.Ks  XACKUAdÉs 

l'KXDAXT  r.Eri}  sK.ioriî  sri{  i/ii.k. 

Les  équipncres  i]o^  doux  antres  navire^  .|ui  ('taif-nl 
venus  sVehcuer,  i'un  A  I.,,  Prairie.  Tautn',  le  Jn/n> 
niackj'iud,  dans  l'anse  de  r.uttemoiit.  Iiivcrnr'rent  (paie- 
ment dansrîie  aux  ("oudres.  Tls  n",.ur(.nt  pas  nioh.s  à 
se  louer  (jue  les  marins  de  'a  n^saUml  ^\v^  serviees  et 
de  l'hospitalité  des  insulaires,  ("oninie  t.'iuoio-na.tre  .le 
reeonnaissanee.  le  eapitaine  Collius.  du  IVnrhfnni.  lit 
don  A  la  fahricpie  de  la  paroisse  d'une  somme  de  deux 
cents  [liastres. 
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Toute  cotte  côte,  depuis  l'anse  de  l'Attente  juki|u'juix 
environs  de  hi  pointe  des  Sapins,  s'appelle  la  lîaleine, 
à  cause,  paraît-il,  (runelialeine  (|ui  autrefois  aurait  été 
trouvée  morte  sur  la  pla<^e.  Cela  n'est  pas  du  tout  im- 
probable, car,  il  y  a  viiif^t-cpiatre  ou  vinj!;t-cin(i  ans,  un 
de  ces  énormes  cétacés  fut  poursuivi  jus(|ue  dans  ces 
parafées  par  un  navin;  baleinier.  I/i  baleine,  qui  a[>par- 
tenait  à  une  esprce  (pie  les  Anglais  ai)pellent//»»f/'.  fut 
tuée  et  dé[iecé(;  aux  environs  des  îles  de  Kamouraska, 
où  une  foulo  de  curieux  allèrent  la  voir.  J'^lle  mesurait, 
dit-on,  (|uatre-vin<«;ts  pieds  de  lon,<:;ueur. 

Si  Taprcs-midi  n'était  pas  aussi  avancée,  nous  pour- 
rions ar"ét(M'  en  passant  cbez  notre  ami,  François 
Tremblay,  le  méMue  ([ui  est  venu  à  notre  rencontre  sur 
le  cap  de  Tlslette.  Vous  voyez  d'ici  sa  maison,  <[ui 
occupe  un  site  <j!;racieux,  au  soleil  levant,  sur  la  crête 
du  coteau. 

—  Excusez,  monsieur  le  curé,  si  je  vous  interromps, 
dit  Ulric  lîouchard  ;  mai.j  François  Tremblay  nous 
attend.  Tl  ne  me  i>ardonnerait  pas  si  je  vous  laissais 
])asser  devant  chez  lui  sans  monter  la  côte.  Quand 
nous  l'avons  (|uitté,  ce  matin,  sur  la  pointe  de  l'Tslette, 
il  m"a  dit  à  Toreille  (\ui\  comptait  bien  nous  revoir  et 
(pril  nous  offrirait  une  bouchée  à  notre  passage. 

—  Ah  !  c'est  différent,  mon  cher  Ulric.  Il  faut  arrêter 
alors.  ^Fontons. 
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D('s  que  nous  avons  franchi  le  Kcuil  do  la  maison, 
nous  voyons  (|ue  Franrois  ïrenilday  s'attendait  à  nous 
recevoir.  Sa  t;il)le  est  mise:  il  nous  a  l'ait  préparer  ime 
collation  (pii  nous  paraît  d'iiutant  plus  à  [)roi)os  ({Ui' 
la  t'ati,i!;uc  (h;  la  V()itur(\  lo  <!;riiiul  ;iir,  nous  ont  ouvert 
lapix'tit. 

Le  menu  de  ce  ^•oûter  est  Tort  simi)lc:  d(;u.\  jattes 
de  lait  couvert  d'une  crt'me  cpaissi!,  un  pain  de  ménaj^e 
qui  s'clale  tout  frais  dans  ranu/an,  luie  houteille  de 
siro[>  (Tcralde,  et  (luehpies  inyof-'i  dans  une  assiette. 
On  nomme  ici  itKjals  des  cornets  de  sucre  du  i>ays. 
Serait-ce  une  corrui)tit)n  du  français  liufiçot?  On  ap[)elle 
(iratjdii  en  langue  sauvage  un  petit  panier  en  écorce 
de  bouleau  (jui  sert  ordinairement  de  corbeille  au 
pain. 

Pendant  (pie  nous  savourons  une  tasse  de  ce  laitage 
riche  et  succulent  (pie  donnent  les  troupeaux  <pii 
broutent  les  pâturages  d'automne  ai)rcs  la  coupe  des 
foins,  la  conversation  ne  languit  i)as  :  François  Trem- 
blay est  un  (causeur. 

—  Les  anciens  de  vos  fannllos  (jui  venaient  visiter 
l'île  n'auraient  pas  cté  satisfaits  pour  si  ])eu,  nous  dit- 
il,  en  s'excusant  de  son  modeste  repas.  Ils  avaient  un 
autre  ai)pétit  (^ue  les  gens  d'à  présent.  Les  constitutions 
de  nos  jours  ne  valent  pas  celles  d'autrefois.  Tl  y  avait 
plus  de  misère,  mais  aussi  plus  de  courage.  On  ne  sait 
plus  ce  que  c'est  (pie  travailler  et  manger. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  mon  jeune  temps  les 
grands  festins  du  tein[)S  passé.  On  a  peine  à  le  croire 
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A  riicurc  ([u'il  est.  lma«!;ino/,  tronto  ou  (lUiirnnto  gros 
luiiuf^iinirs  autour  (Tuuc  tahlo.  FI  n'y  avait  |ias  grande 
('('rt'nioiiic.  mais  ('(mju'ou  aA'ait  était  oil'crt  dci  lion  co'ur  ; 
(îliacun  s'asseyait  coiunic  il  |>ouvait.  TjCs  chaises  n\'- 
taieut  pas  eoiunnines  dans  les  maisons.  De  eluuiue 
côté  de  la  table  d(>nx  billots  supportaiinit  une  planche 
(jui  servait  de  sirge.  Çà  et  là  <|uel(iues  chaises  ou  un 
conr(\  L(>  reste  i\vi<  convives  se  tenaient  debout.  Sui' 
la  tal)le  ctaiiMit  rangées  (piebiues  assiettes  d'étain,  ou 
de  grosse  faïence  :  on  était  riche ((uand  il  y  (mi  avait  i)our 
tout  le  inonde,  ce  (pii  n'arrivait  pas  souvent.  Les  rares 
Iburchettes  étaient  réservées  pour  les  femmes. 

On  ne  voyait  pas  de  couteaux  sur  la  table.  Chatjue 
convive  portait  le  sien  dans  une  gaîne  do  cuir  atta- 
chée à  sa.  ceinture.  liC  couteau  de  poche  était  Tinstru- 
ment  indispensable  de  nos  pères,  ils  ne  s'en  sé})araient 
januiis.  Iai  lame,  large  de  deux  doigts,  avait  été 
fabri(piéo  par  \o  forgeron  du  voisinage.  Le  manche, 
long  et  recourbé,  était  Tonivre  du  ])ropriétairo  lui- 
même,  (jui  l'avait  travaillé  selon  son  goût  et  sa 
ca])acité  ;  ce  manche  était  de  bois  franc,  érable,  meri- 
sier, etc.  ;  les  i)lus  beaux  étaient  de  bois  de  pommier. 
On  y  gravait  de  petites  ligures  de  fant.'dsie  dans  les- 
(juelles  étaient  coulés  do  Tétain  'm  du  plondi  fondu. 

L"babill(>incnt  d-.'s  hommes  consistait  dans  un  gilet 
d"('1of1c  gi  isc.  un  pantalon  d(>  toile  tlu  j'ii  \s,  et  une  jia.ire 
de  hollot  s((iica(j('s,  oui  se  rattachaient  au  jarret  par  une 
lanière  ou  Ixiblchc  de  peau  d'anguille  ou  de  marsouin. 
Hors  de  la  maison,  les  hommes  portaient  sur  la  tête 
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);iivo 
une 

)uin. 
tête 


uu(\f(>iirr(ii(\  (;'«'st-ri-(lir(!  uii  lioiiuct  dv.  liiiiu;  I)lou(\  Lo 
(•(istuiiio  (le  ('('rrinoiiic  s((  coiuph'tiiit  jKir  uno  lauHso 
cluiinise,  imc  sorti;  de  jiihdl  siuis  Icxniol  on  n'rtnit  ]i!is 
lulniis  ù  ni;in^(!r  l:i  (ourtirrc.  Cotto  fuussc!  chcinisf!  sr 
croisnil  sous  le  ^ilcl  l'I  se;  lixait  ;iutour  du  cou  par  une 
]i\V'fï,v,  (^raviito  d'où  sortait.  \i\\  fallrl  cpii  luoiitait,  jus- 
(ju'iUix  oreilles,  pareil  à  deux  miJcs  en  fi-:((iii.r. 

Les  l'emnics  avaient  [>our  eostunie  un  jupon  (h;  di'o- 
u;u(;t  1»I(!U  à  raies  Manches,  avec  un  »/a/'/r/r/ d'indionni; 
rania^ée.  Une  coifle  ou  râliiic.  Itlanclio  (jui  couvrait  les 
tresses  do.  leurs  cheveux,  terminait  leur  toilette  aux 
jours  d(!  (u'-rénionie. 

liCS  pré|>aratiis  d'un  l'estin  étaient  lonnidahhîs.  Fis 
taisaient  penser  aux  noces  de;  (Janiache,  ou  au  festin 
de  (iiir}:;tintua.  D'ahord,  on  taisait  cuir(;  dans  la  ch'-- 
ininée  un  fricot  ou  ra;^oût  de  porc,  de  Ixcuf  ou  de 
mouton,  dans  un  <>;rand  chaudron  d(î  trent(î  ou  (jua- 
rante  gallons,  pareil  k  ceux  dont  ou  se  sert  dans  les 
sucreries. 

Si  vous  aviez  entr'ouvert,  au  moment  du  festin,  la, 
l)orle  du  four  tout  chaud,  vous  auriez  vu  l'intérieur 
ii;arni  de  mets  de  toutes  sortes,  d'où  s'exhalait  uni; 
odeur  ap])étissante:  (^'étaient  de  vastes  pâtés  recouverts 
d'une  croûte  jaunie  par  la  cuisson  ;  de  grandes  tour- 
tières en  forme  de  demi-lune,  entourées  d'une  collerette 
de  pâte  feuilletée;  une  demi-douzaine  de  léclicfrilcs 
où  rôtissaient  des  soc-s  ou  des  côtelettes  do  porc,  des 
•  luartiers  de  veau,  de  mouton;  de  la  volaille  ou  du 


gihier  de  mer. 
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Oulro  les  plîits  (le  viiindo,  il  y  avjiit  encore  les  pAtis- 
sories  frites  diins  la  {jjraisse  ou  dans  riiuilo  de  marsouin  ; 
elles  (''tnieiit  de  deux  sortes:  les  riilxDuhlla^^  et  les 
(l'acdnl'cndii)^.  ce  (jue  vous  appel"/,  n'ixiiicclyudlcfi. 

A  riieure  du  repas,  tous  ces  mets  ('taicMil  ai){)orti's  et 
entasses  A  la  fois  sur  la  talde.  Chacun  so  servait  à  sa 
<ruise.  Ceux  (pii  n'avaient  pas  d'assiettes  enlevaient 
un  morceau  de  la  croùt(>  (\c><  pâtés,  \v,  renversaient 
sur  la  table  et  le  remplissaient  de  viande.  I^a  politessiî 
exijîeait  de  toujours  veiller  a  ce  (pie  ses  voisins  ne 
nnmi|uassent  de  ri(Mi.  i>('''S  (prou  s'apercevait  qu'il  ne 
restait  (pn^  i)eu  de  chose  devant  l'un  d'eux  : — KrC-re, 
disait-on  (cYtait  rexi)ressioneonsaer(^'e),tu  fais  i>iti(' !  et 
l'on  api)roehait  devant  lui  de  nouveaux  plats.  Pendant 
(jue  l(îs  mets  disi)araissaient  à  vue  (r(eil,  le  maître  de 
la  maison  faisait,  de  temps  en  temps,  le  tour  de  la 
tahle,  tenant  en  main  une  tasse  ou  un  gobelet  d'étain, 
et  versait  un  coui)  de  li(pieur  à  chacun  des  (H)nvives. 
La  folle  gait>t(''  fran(;ais(>  assaisonnait  ces  réunions. 
Tandis  (pi'on  se  divertissait  ainsi,  c'(jtait  le  temi)s  de 
raconter  les  exploits  de  chasse  ou  de  pêche  sur  les 
grèves  ou  sur  la  batture  aux  loups-marins.  Le  repas  se 
terminait  par  (luebiues  couplets  de  chansons  dont  les 
joyeux  refrains  (étaient  rt''p(jtt*s  en  elneur  i)ar  tous  les 
convives. 

— Kt  l'on  se  S(.'i)arait,  interrompt  Ulric  Bouchard  ; 
c'est  ce  (pie  nous  allons  faire  si  nous  voulons  être  de 
retour  avant  le  coucher  du  soleil. 

Fran(,ois  Tremblay  et  son  excellente  famille  ne  nous 
laissent  partir  qu'à  regret. 


A  i/iLK  Ai'x  cornuKs 
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Vit»  i\i\  (lan<,'(Ts. —  Ii!i  pricro  (l'Aii^uslin  Dnfoiir. — ('arartrn»  (l(^.s 
iiisiiliiin^s. —  \ai  pdiiiti»  <l(>..s  .Snitiiis. —  l'aysii^rt^s  fliiiin|)t'tr(\,s. 
— Scèiu'H  «l'onruiiis. —  IjH  liiviènt-liuiiyd. — Lo  inii'  Kraiivois. 


Je  n'en  finirais  ))lus  si  jo  commeiK/ais  ù  vous  racon- 
lor  tous  los  <lanj!;ers  auxquols  l(^s  frens  do  l'île  ont  «'tt' 
cxi)os('s  sur  la  nier,  tous  les  naufrages  (-u'ils  ont 
essuyés,  tous  les  désastres  maritiiues  t|u'ils  orit  eu  à 
déplorer.  La  liste  des  victimes  (juc  le  fleuve  a  englou- 
ties formerait  un  catalogue  funèbre  qui  remi>lirait  tout 
un  chapitre.  Cluuiue  sillon  (^uo  creusent  les  dernières 
vagues  qui  viennent  déferler  sur  ces  grèves  pourrait 
être  coml)lé  [)ar  le  cadavre  d'un  noyé,  (.'es  longues 
files  de  fosses  feraient  à  l'île  une  ceinture  de  tom- 
beaux. Les  autres  paroisses  n'ont  ordinairement  qu'un 
cimetière,  mais  ici  on  en  a  deux  :  celui  de  l'église  et 
celui  de  la  mer. 

Les  rapports  incessants  (lu'on  est  forcé  d'entretenir, 
en  hiver  comme  en  été,  avec  la  terre  ferme,  sont  cause 
qu'il  y  a  presque  toujours  ([uelqu'un  exjiosé  sur  les 
flots. 

Faute  d'un  phare  régulièrement  entretenu  dans  l'île, 
la  lumière  d'Augustin  l")ufour  reste  allumée  toute  la 
nuit  dans  sa  fenCtrs:  c'est  l'œuvre  de  charité  quoti- 
dienne de  cette  bonne  famille  Dufour  pour  les  frères 
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absents  et  en  vovii^o.  Vous  avez  vu  sa  nniison  au  bout 
(l'on  haut,  dans  le  voisinaj^c  (\o  (ierniain  Ilarvcy. 

Ceux  <iui  veulent  entnîr  de  nuit  (bins  les  anses  du 
sud-ouest,  où  se  trouvent  les  meilleurs  ancrages,  se 
dirigent  sur  cette  lumière  et  arrivent  droit  dans  l'anse 
de  l'Tslette. 

Combien  de  l'ois  les  voyageurs  ont  elierché  au  loin  à 
Ihori/on,  ou  regardé  durant  les  tempêtes  eette  lumière, 
sans  i)ouvoir  l'atteindre  ou  la  voir  !  l'ius  d'un  infortuné 
lui  a  adressé  ses  adieux  au  moment  de  lâcher  réi)ave 
qui  le  soutenait  sur  les  Ilots. 

lia  mer,  av(!e  ses  dangers,  trempe  le  caractère 
comme  la  guerre  avec,  ses  cond)ats.  L'lu)mme(iui  passe 
sa  vie  à  afl'ronter  les  l)ataillons  des  vagues,  aei^uiert  lo 
courage  du  soldat  ([ui  a  l'habitude  de  l)raver  les 
bataillons  d'ennemis.  La  i)rofession  de  marin  a  plus 
d'une  analogie  avec  la  profession  du  soldat. 

Toutes  deux  grandissent  les  forces  morales  avec  les 
forces  corporelles,  et  créent  les  plus  beaux  types  de 
l'humanité.  Marins  et  soldats  sont  les  plus  forts  et  les 
plus  doux  des  hommes.  Le  mélange  de  rudesse  et  de 
franchise  qui  est  le  fond  de  leur  caractère  leur  donne 
une  puissance  d'attraction,  une  amabilité  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  les  autres  classes. 

Tous  les  deux  sont  également  religieux  par  nature. 
Les  champs  de  la  nier,  comme  les  champs  de  l)ataillo. 
font  monter  la  pensée  vers  Dieu  en  rappelant  la  fragi- 
lité de  l'existence. 

Nos  marins  de  l'île  aux  Coudres  ont  une  ardeur,  je 
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dimis  uno  iinpitUDsiti;  do  loi  qui  nii)i)ollo  les  ('huu'e- 
ineuts  (le  lu  uivv.  Cotte  toi  «■exi)riiMe  souvent  iivoc  une 
âprett'  (lo  iiiufriijio,  uno  rudesse  d'oxprossion  (jui  font 
sourire,  mais  (pii  n'en  rendent  ([ue  mieux  hi  vivacité 
et  l'énergie  des  sentiments. 


II 


Je  me  souviendrai  toujours  d'une  scrue  dv.  (\au<xor 
dont  l'ut  témoin  M.  K})ipliane  Liii)ointe.  et  '|u'il  se 
])laisait  à  nous  rac^onter  au  eollrf>;e. 

M.  Lapointe  traversait  en  chaloupe  de  la  rive  sud  à 
l'île  aux  l'oudres,  avec  (jnehiues  compaj^nt)ns  et  le 
bonhomme  Augustin  Dufour.  La  l)rise,  qui  était  trrs 
grande  à  leur  déi)art,  tourna  A  la  tempête  au  milieu  de 
la  traverse.  Arrivés  dans  les  raz  de  marée,  la  mer 
devint  furieuse.  La  chaloupe  refusait  d'obéir  au  gou- 
vernail. fiCS  vagues  (pii  jaillissaient  de  toutes  parts, 
end)ar(iuaient  si  vite  (pi'on  ne  fournissait  pas  à  vider 
l'eau.  Encore  (pielques  instants  et  c'en  était  fait  de 
l'éipiipage.  Chacun  recommandait  son  âme  à  Dieu.  Le 
père  Augustin  Dufour  priait  avec  uno  ferveur  (pii 
s'exprimait  en  exclamations  énergic^ues.  Voyant  que 
tout  était  désespéré,  le  voilà  qui  apostrophe  le  bon 
D^eu  avec  un  ton  et  des  gestes  à  la  fois  comiques  et  tou- 
chants:" Mon  Dieu,  s'écrie-t-il,  si  vous  avez  (quelque 
chose  à  faire,  faites-le  tout  de  suite.  Quand  nous  se- 
rons au  fond,  il  ne  sera  plus  temps  !  Périr  !  mais  vous 
n'y  pensiez  pas  !  Ma  pauvre  vieille  more,  ma  femme  et 
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mes  enfants  qui  sont  là-ltas  iiui  m'attendent  !  Allons, 
mon  Dieu,  encore  un  i)ctit  coup  de  co-ur,  j 'allons 
(•ehapper." 

Et  M.  Kpipliane  Lapointo,  une  lois  le  danger  passt', 
de  rire  jusc^u'aux  larmes  de  la  foi  grondeuse  du  bon- 
homme Augustin. 

Toutefois,  en  riant  de  Tcxpression  triviale  de  sa  prière, 
M.  Lapointe  n'en  admirait  ])as  moins  la  foi  do  son 
vieil  ami. 

Pieux  de  pensées,  tendre  de  conir,  gi'néroux  dVinio, 
bouillant  de  caractère,  robuste  de  corps,  rude  de 
langage:  voilà  riionniie  (\o  l'île.  Il  est  lier  comme  le 
soldat,  l)rave  comme  le  marin,  naît  comme  l'enfant. 


ITT 


Nous  ne  quitterons  pas  la  côte  de  la  Baleine  sans  je- 
ter un  dernier  regard  sur  l'inimense  étendue  du  fleiive 
qui  s'ai)lanit  devant  nous  à  perte  de  vue.  Du  côté  d'en 
bas,  vers  le  nord-est,  aussi  bien  (ju'au  sud-ouest,  vers 
Québec,  cette  plaine  humide  n'a  d'autres  limites  que 
le  ciel. 

En  face  de  nous,  les  montagnes  du  sud,  beaucoup 
moins  hautes  que  celles  du  nord,  se  dessinent  à  l'ex- 
trémité de  l'horizon,  comme  une  banderole  étroite  et 
bleuiltre  t|ui  ondule  au  souffle  du  vent. 

Lorsque  nous  aurons  traversé  la  i)ointe  des  Sapins, 
nous  serons  en  vue  du  ca^)  de  l'église,  derrière  lequel 
s'allonge  la  pointe  de  l'Islette,  notre  point  de  départ. 


A  I/II,E  AUX  COrDREH 
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Nous  toucliDiis  iui  tormo  do  notro  excursion.  liU  jolii» 
j)otito  «'<;liso  de  hi.  piiroisse  est  assise,  avec  son  pjroupo 
(le  maisons,  au  fond  d'un  vallon  ('nt(»ur<'  do  collines 
qui  l'abritent  contn;  les  viiuts  du  nord.  Ili(Mi  de  plus 
pittoresque  et  de  plus  riant  «pic  ce  lieu  paisible,  où  la 
nature,  comme  par  fantaisie.  s\'talc  en  miniature  à 
côté  des  cimes  gi^aules(pies  des  Laurentides.  Te  con- 
traste harmonieux  en  fait  r(!Ssor(ir  davantairc^  les  ,<i;rrices 
chamjK'tres.  Tout  respiri;  la  (|uié(ud(!  et  la  paix  de 
Dieu  à  rondjre  de  ce  clocher. 

L'omI  se  reitose  avec  délices  sur  cette  campagne 
caressée  par  le  soleil,  rafraîchie  par  la  mer,  emljaunn'e 
par  lavéf2:étation.  fja  brise  humide  et  sonore  (jui  monte 
de  la  ^rève,  chante  dans  les  buissons  et  sur  les  jji-és, 
a\cc  les  chaudes  haleines  qui  glissent  du  haut  des 
collines,  avec  les  oiseaux  qui  voltif!;ent  par  essaims 
dans  les  airs,  avec  les  moissonneurs  <)ui  se  renvoient 
dans  les  cham[>s  les  couplets  de  la  Claire  finUdinc. 
Les  familles  des  environs,  occupées  aux  travaux  des 
récoltes,  sont  dispersées  çà  et  là  et  répandent  sur  tout 
le  paysage  l'animatit)!!  et  la  «îaieté. 


IV 


Notre  voiture  se  ransre  à  côté  du  chemin  jinur  livrer 
])assage  à  une  charrette  attelée  d'un  bo'uf  qui  traîne 
en  ruminant  une  charge  de  gerbes  (l'avoine.  Parmi  les 
}i;erbes  sont  installés  deux  musiciens  cliamj)êtres:  le 
petit  Pierre  à  Josei)h   Dufour  s'est  fait  un  instrument 
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(l(Mnnsi»|ii(>  iivcc  (le  ^ïroKscM  pMillcs  ilîivoinr;  Ifs  fiirs 
priiiiilirs  (|iril  tire  tir  «ts  |»i|»(';iiix  nisli(|U('H  rcssriii- 
Mciil  ;ni\  (lis  triiiic  rii:;:ilr.  A  t'oli'-  (|i>  lui,  sji  su'iir,  im 
|MMI  plus  ;'l^('(',  cliMlilc  (III  ;iir  (le  cMlll  ii|ll('  sur  rcl 
:i(i'tiiii|»ii;:;iu'in('iij.  \/,\  jriiiic  llllr  es!  si  Itini  (Mifoiiir 
(l.'lll^  If-;  ^f("|lt('S  (|irii||  n'illH'rroil  (|ll(>  s;i  lirllc  Iric  (I'hÙ 
riiissfllc  une  clirvclurc  rii  disordrc  i|ui  rcloiiilic  sur 
sou  tiui  en  iioiiclcs  Miissi  lilmidcs  t|ii(>  les  ('lus  <r:iv()iii(> 
<liii  rciittMirciit. 

'l'oiis  les  (l(Mi\  s'iiil(»rn>niprn(  pour  houh  rof^.Mi'dor 
passer  il(>  leurs  ,<ir;iii(ls  yeux  l>leus  eniiiiiie  In  mer  <|ui 
nous  (Mivironue,  puis  ils  repriMiueul  leurs  .-lecortls  avec 
le  iuêiu(>  (Mitniiii. 

Vous  sourie/,  de  la  siiiiplieité  de  ces  eliaiils  (jui  rap- 
p(*lleul  la  inusi(|ue  i\os  premiers  à;^(>.s  du  monde,  el 
pourtant  e'(>sl  ainsi  ipi(>  eliantaicMit  les  l>er<j;ers  do 
Théoerito,  dans  les  champs  de  l'Arcadie,  ou  pinlof 
c'est  ainsi  (jne  cliantait'nt  sur  leurs  clialunH>aux  les 
heruiMs  d'îsraJ'l  autour  d(>  la  i^rotte  de  Uetiilét'in. 


V 


Sur  le  <ji'(tr:ii.^  do  l'anso,  l'olàtro  uno  bande  d'onlants. 
(^uol(iues-\nis.  piods  nus,  retroussés  jusqu'aux  fïonoux, 
s'aniusont  à  se  laisser  inouillor  l.os  pieds  en  suivant  le 
va-et-vient  do  la  lame.  Ils  courent  après  elle  qu..nd 
elle  se  retire  et  se  sauvent  ensuite  en  })oussant  des 
éclats  de  rire  dès  qu'elle  revient  sur  leurs  pas.  De  ])lus 
heureux  que  ces  gamins,  je  ne  vois  i^u'Adani  dans  son 
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|>iir;Mlis  Icircslic.  N'nilM  1rs  ntis  tlii  iihiikIc  'l'uni  csl  h 
«MIX  :  II'  ciel  iivcc  SCS  «'Idilcs,  lu  iiici'  mvcc  se-  ciMinill.'i^rs, 
lit  liTi'c  iivrc  SCS  lidis.  l'.'iitoiil  où  ils  courent,  le  sol 
•  llTilH  Iniilcnl  csl  leur  rnyîillliic.  Ils  lie  «IcsccihIciiI  (le 
ce  trône  «iu'îiu  sortir  «le  reiir.'inc»'.  Alors  senlcineiit  ils 
s'!l.|icr«;<iivclil.  "prils  sont  de  siiiiples  innriels. 

Hlie  <leiiii-dnu/!iilie  de  ces  enl'jiiits  sont  :iccroli|iis  oii 
('tondus  sur  riierl>e  iin  pied  dn  rocher  voisin.  Ils  ont 
onliissé  (|uol(|ues  |»icrres  sur  le  Iliinc  de  ce  rocher,  ils 
les  ont  dis|»os<''es  en  forme  de  foyer,  et  ils  y  ont  Mlluiné 
un  petit  feu  ;i,vec  des  /'ctf/o/.s  niinussés  iinrnd  les  rajijxirh 
de  ht  mer.  Leur  phusir  est  d'idiinenter  c(!  feu  et  (h; 
rcfiiirder  monter  les  t(tnrhilIons  de  funn'e  diiiis  l'iiir. 

(inel(|ues  poissons  pris  A  hi  li^ne,  \\\u\  dou/aine  de 
IooIh^s  ou  «rci»orliins  rôtis  sur  lit  llamme,  et  (|uel(|ues 
patates  cuitos  sous  la  <'(Midre,  cpTon  niaiij>;o  en  plein 
air,  assis  sur  lo  {.jazon,  voilà  poiir  dos  onfants  lo  condilo 
du  bonheur.  Ajoute;/  aux  plaisirs  do  la.  peolio  los  ))lai- 
sirs  de;  la  cliasso.  En  hiver,  i|ua,nd  la  noif^o  ost  toniltéo, 
on  paroourt  les  hois  en  raiiuetlos,  on  suit  les  pistes  dos 
lièvres,  on  ronianpio  les  s<'nti(!rs  «piMls  ont  hattus  sur 
la  neige.  Dos  tij^os  do  bouleaux,  «l'aunos  et  do  meri- 
siers, bien  {i;arnios  do  bourp;oonH,  sont  jetées  çà  et  là 
pour  les  appâter.  Do  (;lui<iue  côté  de  leurs  sentiers,  on 
(ionstruit  une  petite  haie  en  l)ranches  de  sapin  d'en- 
viron «luinze  ou  dix-huit  pouces  de  hauteur  ;  une 
ouverture  large  comme  la  main  est  ménagée  vis-à-vis 
le  sentier.  C'est  là  qu'on  tend  le  collet  avec  do  la 
ficelle,  ou  mieux  encore  avec  un  fil  de  laiton.  De  chaciue 
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cûtt'  (lu  sentier,  deux  petits  poteaux  ont  été  plantés  en 
terre,  et  sur  la  traverse  qu'on  y  a  fixée,  le  collet  est 
attaché  en  Ud'ud  coulant,  l/extrémité  de  la  corde  est 
nouée  à  la  branche  d'un  arl)re  voisin  ou  à  une  perche 
qu'on  il  recourlïée,  après  l'avoir  plantée  en  terre.  C'est 
ce  (|u'on  appelle  tendre  à  la  (jihoirc.  Tl  faut  avoir  soin 
de  bien  cacher  le  collet  dans  les  barbes  du  sapin,  ]>our 
le  dérolier  aux  yeux  du  lièvre,  car  maître  Janot  ne  se 
fera  pas  faute  de  le  ctuiper,  s'il  le  voit.  En  passant  à 
travers  le  collet,  il  fait  glisser  le  nceud  coulant  et  est 
enlevé  de  terre  i)ar  la  gihoirc  ([ui  se  redresse.  Quelle 
agréable  suri)rise,  et  quelles  exclamations  de  joie,  en 
])arcourant  les  collets,  le  lendemain  matin,  d'aperce- 
voir deux  ou  trois  lièvres  accrochés  en  l'air  !  T.e 
retour  à  la  maison  avec  ces  dépouilles  opimes  n'est 
))lus  (|u'une  marche  triomphale. 

TTeureux  temps  !  Qu'y  a-t-il  de  comiiarable  aux  plai- 
sirs du  prcm'er  âge?  Heureux  les  enfants  s'ils  coui- 
prenaient  tout  leur  Ijonheur! 


VT 


Non  loin  d'ici  est  né  un  de-  enfants  de  l'île  que 
Dieu  a  ap[)elé  au  siieerdo'^e,  à  la  suite  de  M.  Mailloux, 
de  ^I.  Lapoinle  et  de  biei\  d'autres  qui  sont  issus  de 
cette  tiU're  féconde:  M.  l'abbé  Kloi-Victorien  Dion, 
aujourd'hui  curé  de  la  Kivière-Ouelle.  Je  voudrais 
})Ouvoir  dire  les  ([ualités  de  l'esprit  et  du  cicur  de  ce 
digne  prêtre,  si  les  liens  d'une  amitié  bisn  connue  ne 
m'exposaient  au  soupçon  de  partialité. 
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J'en  prendrui  seulement  occasion  de  citci  un 
exemple  de  cette  seconde  vue  ^\\\o  Dieu  donne  ;\ 
((uelques  serviteur^  tidMes  ([ui  luarclient  en  sa  picsence 
dans  la  droiture  de  leur  c(cur. 

En  ce  temps-là,  vivait,  près  de  Tcglise  de  Tilc  aux 
Coudres,  un  vieillard  vém'rable  })ar  le  nombre  tic  ses 
années,  et  plus  encore  par  la  rcjïularitc  do  sa  conduite 
et  par  les  austérités  do  sa  vie.  Tncliné  de  liomic  heure 
vers  les  choses  du  ciel,  il  n"avait  ))as  voulu  forin(>r 
d'attaches  sur  la  IcM're.  Tl  ne  s'était  jamais  marié,  alin 
de  Lcrvir  Dieu  plus  lil»renuMit,  suivant  le  conseil  de 
saint  Paul.  Sa  «grande  i)iété  avait  l'ait  jeter  les  yeux 
sur  lui  pour  le  service  de  l'éi^lise.  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  il  remplit  les  r()nctii)us  de 
sacristain.  Tl  passait  presiiue  tout(>s  ses  journées  dans 
le  recueillement,  ou  dans  l'adoration  devant  les  saints 
tabernacles.  Qui  peut  dira  les  lumières  inti'rieures,  les 
merveilles  de  grâce  que  Dieu  ré^jand  dans  ces  âmes 
toujours  en  contact  avec  lui?  en  i|ui  doit  s'accomplir, 
sinon  dans  ces  cceurs  sans  tache,  cette  l)éatitu(le  an- 
noncée par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ:  '"  Heureux 
les  c(vurs  purs,  parce  (pi'ils  verront  Dieu?"  lOst-il  sur- 
prenant (pi'il  leur  révèle  des  secrets  (pi'il  cache  au 
reste  des  hommes  ? 

Un  jour  ce  vieillard  vit  une  trou[ie  d'eufauts  (jui 
s'amusaient  onseud)l(>.  Tl  y  en  avait  un  plus  petit,  avec^ 
eux,  qui  ne  jouait  pas,  mais  (pii  était  assis,  et  i|ui  rétlé- 
chissait.  Tl  le  fit  venir  à  lui,  et  lui  posant  la  main  sur 
la  tête,  il  ic  bénit,  et  lui  dit:  "  Ecoute,  mon  enfant, 
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et  retiens  bien  mes  paroles.  Ne  te  dissipe  point  comme 
les  autres  entants  ;  mais  sois  sage,  et  aime  bien  le  bon 
Dieu;  tu  seras  prêtre  un  jour." 

L'entant  conserva  ces  paroles  dans  son  cœur.  Bien- 
tôt il  (piitta  l'île  avec  sa  famille,  (jui  alla  s'établir 
ailleurs. 

Trente  et  un  ans  plus  tard  le  père  Fran(;ois  *  vit  en- 
trer dans  sa  maisonnette  un  jeune  prêtre  <iui  était  natif 
de  l'île.  ICt  ce  prêtre  lui  ayant  dit  son  nom,  le  bon 
vieillard  fut  saisi  d'une  grande  joie,  et  lui  dit  :''  Dieu 
soit  béni  !  depuis  le  jour  que  je  vous  ai  appelé,  je  vous 
ai  continuellement  suivi  en  esprit  durant  vos  études, 
et  je  n'ai  pas  cessé  de  prier  Dieu  pour  vous.  Je  vois 
l)ien  maintenant  c^ue  la  pensée  (jue  j'ai  eue  alors  m'é- 
tait venue  du  ciel." 

Peu  de  temps  a'frcs,  ^*1  mourut. 


VII 


Nous  venons  de  traverser  le  pont  d'un  ruisseau  que 
l'on  a  décoré  du  nom  bien  trop  pompeux  de  rivière. 
La  rivière  Rouge  n'a  pas  même  la  force  de  faire  mou- 
voir régulièrement  la  roue  du  moulin.  L'anse  et  la 
pointe  de  Téglise,  connues  également  sous  les  noms 
d'anse  et  do  pointe  à  Antoine,  (pie  nous  avons  devant 
nous,  ofï'rent  un  bon  abri  et  un  mouillage  sûr  aux 
embarcations  d'un  faible  tonnage. 


*.Suii  nom  do  tamille  était  tiCclorc. 
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Encore  quolques  ,„i„utos  de  marche,  et  notre  cheval 
va  «arrêter  devant  le  portail  de  l'é^li^e 
_  Voici,  un  peu  à  l'écart  du  chemin,  le  presbytère  ,,ui 
s  adosse,  avec  son  verger,  au  cap  de  l'église 

Descendons  de  notre  voiture  et  entrons'  ren.ercicr 
Dieu,  dans  son  sanctuaire,  de  notre  heureuse  e^-ursion. 


CIIAI'ITKJ:  SEPTIHM].; 


Kgli»o  „t  proshvtCTç,  ,10  l'Me  aux- C„„,l,.„.,_,^,,„i,,„„,,.,  ,,^, ,,. 
-Lege.Klo  du  l'èro  do  La  Brosso.-Krfom-.  ' 


L  eghse  de  ITle  aux  Coudres,  dédiée  à  saint  Louis 
1-01  de  France,  na  rien  de  ren.urcp.ahle  ;  son  architec- 
ture toute  simple  est  cependant  convenuhle.  U  voûte 
et  les  banes,  peints  avec  goût,  lui  donnent  un  air  de 
propreté  ,jui  atteste  une  foi  attentive  et  un  .Me  parti- 
culier i)our  la  maison  de  Dieu. 

Toute  petite  qu'elle  est,  cette  église  n'a  pas  nroins 
•le  trois  cloches,  dont  les  notes  justes  et  argentines 
rcjouissent    les    alentours    et  rehaussent  l'éclat  des 

r^^Iiso  ,1e  nie  aux  Coudres  garde  un  souvenir  lé- 

.endam,  dont  M.  lecur.W.ous  fera  ,..,  ,uund  nous 
uuron.s  Iranchi  le  seuil  de  son  presl.ytère. 
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Tl  vient  nous  ouvrir  lui-même  su  porte,  et  nous 
re(;oit  le  sourire  sur  les  lèvres,  sims  aucune  cérémonie, 
et  avec  une  joviale  hospitalité  qui  invite  à  séjourner. 

M.  l'abbé  Pelletier  est  natif  de  Saint-Koch  des 
Aulnaies,  et  curé  de  Tile  aux  Coudres  depins  plus  de 
trente  ans  ;  il  connaît  par  cieur  Thistoire  de  son  Ile,  et 
peut  nous  en  entretenir  pendant  des  heures  sans  lasser 
notre  attention. 

—  Quel  est,  moni-''"(>"r  le  '.uré,  le  seigneur  de  l'île  aux 
Coudres  ? 

—  Ce  sont  les  messieurs  du  séminaire  de  Québec,  et 
cela  est  bien  heureux  pour  nos  hal)itants.  Les  intérêts 
«lu'ont  ici  ces  messieurs  ont  été  plus  profitables  à  l'île 
aux  Coudres  (ju'à  eux-mêmes.  !^i  tous  les  seigneurs 
avaient  été  humains  et  conciliants  comme  eux,  on 
n'aurait  pas  parlé  si  tôt  de  l'abolition  de  la  tenure  sei- 
gneuriale. Le  séminaire  a  été  le  protecteur  des  colons 
dès  les  premiers  établissements  de  l'île,  et  depuis  ce 
temps,  il  a  toujours  été  le  grand  bienfaiteur  de  ses 
habitants. 

'"  L'honnêteté  de  nos  insulaires  est  devenue  prover- 
biale. On  a  répété  souvent  que  la  parole  d'un  homme 
de  l'île  aux  (foudres  valait  un  écrit.  Eh  bien  !  je  crois 
(jue  cette  tradition  d'honneur  et  de  probité  est  due,  en 
grande  partie,  à  l'esprit  de  justice  et  à  la  loyauté  dans 
les  transactions  (ju'ont  toujours  montrés  les  membres 
du  séminaire. 

"  Leur  sollicitude  ne  s'est  pas  bornéo  aux  intérêts 
temporels,  l'île  aux  Coudres  leur  a  dû  plus  d'un  secours 
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religieux,  ('oniine  prêtres  des  Missions  étriingèrcs,  ils 
étaient  autrefois  chargés  du  soin  spirituel  d'un  grand 
nonil)re  de  paroisses,  et  leurs  missionnaires  nous  ont 
api)orté  bien  souvent  la  parole  de  Dieu  et  celle  de  leurs 
vertus. 

—  A  ce  i)ro[)os.  monsieur  le  curé,  le  Père  de  La 
JJrosse,  (jui  a  laissé  une  réputation  de  sainteté  si  ex- 
tiaordinaire,  (|ui  passait  même  i)our  avoir  le  don  de 
prophétie,  à  quel  ordre  appartenait-il  ? 

—  Le  Père  Jean- Baptiste  de  La  Brosse  ét.iit  mission- 
naire de  la  compagnie  de  Jésus.  Tl  était  Français  de 
naissance,  natif  de  la  Trémouille,  ville  du  Poitou, 
illustrée  par  une  des  plus  anciennes  familles  de  France. 
Arrivé  au  Canada  en  1754,  il  a  parcouru,  dans  ses 
courses  apostoliques,  une  grande  partie  de  notre  pays, 
depuis  Mascouche,  aux  environs  des  Trois-Rivières, 
jusqu'au  fond  de  TAcadie,  depuis  la  rive  sud  du  fleuve 
jusqu'aux  sources  du  Saguenay. 

"  iMissionnaire  des  sauvages  aussi  bien  que  des 
blancs,  il  a  laissé  parmi  eux  un  souvenir  impérissable. 
On  peut  dire  que  le  Père  de  f -a  Brosse  a  été  un  des  pre- 
miers curés  de  Tîle  aux  Goudres,  car  il  y  a  tait  de  longs 
séjours. 

'•  Il  y  a  près  d'un  siècle  qu'il  est  mort,  et  cependant 
son  nom  est  encore  aussi  populaire  que  de  son  vivant. 
Sa  vie  d'apùtre  et  les  circonstances  merveilleuses  qui 
ont  accompagné  sa  mort,  ont  environné  sa  mémoire 
d'un  prestige  qui  ne  s'est  pas  eft'acé. 
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Le  soir  du  11  avril  1782,  M.  Conipuiii,  alors  curu  de 
l'île  aux  Coudres,  veillait  seul  dans  sa  cham])re.  Après 
avoir  récité  son  bréviaire,  fait  ses  jmères  et  ses  lectures 
du  soir,  il  étudiait  tranquillement  à  la  lueur  de  la 
lanipo,  lorsque  tout  à  coup,  vers  minuit,  son  oreille  fut 
frappée  par  les  sons  d'une  cloche  (|ui  tintait  au  milieu 
du  silence  de  la  nuit.  Etonné,  il  croit  d'abord  être  le 
jouet  d'une  illusion,  il  écoute  de  nouveau,  se  penche 
vers  la  fenêtre  :  c'était  bien  la  cloche  de  la  chai)elle 
(pu  sonnait  comme  un  glas  funèbre.  M.  Compain  sort 
de  son  presbytère  ;  la  cloche  continue  de  sonner.  Il 
entre  dans  la  chapelle,  regarde  :  personne  ne  s'y  trou- 
vait et  la  cloche  continuait  toujours  à  tinter. 

Alors  une  voix  se  lit  entendre  à  son  oreille.  Etait-ce 
à  l'oreille  du  corps  ou  à  celle  d  l'âme?  on  ne  le  sait. 
]\rais  cette  voix  parlait  distinctement  et  cette  voix 
disait  : 

"  TiC  Père  de  La  Brosse  est  mort  ;  il  vient  d'expirer 
i\  Tadoussac.  Ce  glas  funèl)re  t'annonce  son  dernier 
soupir.  Demain,  tu  te  rendras  au  bout  d'en  bas  de  l'île. 
Un  canot  viendra  t'y  chercher  qui  te  conduira  à  Ta- 
doussac où  tu  feras  sa  sépulture." 

Le  bruit  s'était  déjà  ré^mudu,  (piebiue  temps  aupa- 
ravant, dans  les  missions  du  Père  de  La  Brosse,  qu'au 
moment  de  sa  mort  les  cloches  de  ses  missions  annon- 
ceraient son  trépas. 
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Le  lendeiiuiin,  M.  (^)nipiiin  iittcudait  au  rendez-vous 
qui  lui  iiviiit  été  assigné,  sur  la  pointe  d'en  bas  de  l'île 
aux  Coudres. 


III 


Que  s'était-il  passé  à  Tadoussac,  pendant  cet  inter- 
valle? Le  Père  de  La  Brosse  y  était  en  mission  dei)uis 
quelque  temps  et  attendait  l'arrivée  des  sauvages  que 
l'ouverture  de  la  navigation  allait  bientôt  amener  en 
foule  de  l'intérieur  des  terres.  Leurs  canots  cliargés  de 
pelleteries  ri sscend aient  du  Saguenay  à  ]a  suite   des 


glaces. 


Durant  quelques  semaines,  le  ro(;her  de  Tadoussac 
était  le  centre  d'une  activité  et  d'un  commerce  qui 
contrastaient  avec  son  aspect  solitaire  et  désolé  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  Le  sable  de  la  grève  se  cou- 
vrait de  longues  liles  de  canots  d'écorce.  Hur  le 
penchant  de  la  côte  s'échelonnaient  les  cal)anes  des 
sauvages,  appartenant  pour  la  plupart  aux  tribus  mon- 
tagnaises,  qui  formaient  un  village  improvisé.  Le  port 
de  Tadoussac  se  remplissait  de  navires  d'outre-mer 
•lui  venaient  y  faire  escale. 

Tandis  que  les  traitants  de  pelleteries  faisaient  leurs 
récoltes  pour  les  grands  de  ce  monde,  le  Père  de  La 
Brosse  recueillait  parmi  les  petits  sa  moisson  pour  le 
ciel. 

Une  tradition  iidèle  a  conservé  tous  les  détails  de 
ses  derniers  moments,  dont  les  circonstances  mémo- 
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rahlos  c'taicnl,  du  reste,  de  nature  à  t'rai)i)er  tous  les 
esi>rits. 

Uiuï  de  ees  traditions,  dont  nous  avons  le  rt'-eit  sous 
les  yeux,  a  été  mise  en  éerit  par  M.  Kpiphane  Lai)ointe. 
Tl  l'a  reeueillie,  en  1840,  de  la  bouche  niêiue  d'un  té- 
moin oculaire  nommé  Jean  Audet  dit  Lapointe  ;  c(! 
vieillard,  qui  était  parvenu  à  l'Age  avancé  de  (piatre- 
vingt-onze  ans,  habitait  alors  à  la  Sainte- Famil h;  de 
l'île  d'Orléans. 

"  Sa  mémoire  était  fidèle,  ajoute  M.  l'abbé  Lapointe, 
et  son  jugement  parfaitement  sain.  Son  àme  droite 
paraît  avoir  toujours  eu  horreur  du  mensonge." 

Voici  ce  (jue  racontait  ce  témoin  oculaire  : 


IV 


"•  La  veille  de  sa  mort,  le  Père  de  La  Brosse  paraissait 
être  en  parfaite  santé.  C'était  un  vieillard  grand  et  ro- 
buste, avec  de  beaux  cheveux  blancs,  une  figure  ascé- 
tique et  une  parole  inspirée.  Tl  était  âgé  de  soixante- 
huit  ans. 

"  Pendant  tout  le  jour,  il  avait  vaqué  aux  devoirs  de 
son  ministère,  confessé,  baptisé,  prié  à  son  ordinaire 
dans  la  chapelle  de  Tadoussac. 

"  A  la  tombée  de  la  nuit,  le  Père  de  La  Brosse  alla 
prendre  quel({ues  heures  de  récréation  dans  la  maison 
d'un  des  olliciers  du  poste.  Il  fut  gai  et  aimable,  comme 
toujours.  Vers  neuf  heures,  il  se  leva  et  se  prépara  à 
partir. 
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"  Ai)rcs  avoir  souhiviti'  lo  bonsoir  ù  tout  lo  monde,  il 
sn  recueillit  un  moment,  et  prenant  un  ton  solennel,  il 
(lit  : 

— Mes  amis,  je  vous  dis  adieu,  adieu  pour  l'éterniK'', 
car  vous  ne  me  verrez  i)lus  vivant  sur  la  terre.  Ce  soir 
même  à  minuit,  ;/'<;  wrai  rorjiH.  \'ous  entendrez,  à  cette 
lieure-la,  sonner  la  cloche  de  ma  chapelle:  elle  vous 
annoncera  ma  mort.  Venez  alors  vous  en  assurer  \)\\y 
vous-mêmes.  Mais  je  vous  en  prie,  ne  touchez  point  à 
mon  corps.  Demain,  vous  irez  chercher,  à  l'île  aux 
Coudrcs,  M.  (V)mpain,  pour  m'enseveiir  et  me  donner 
la  sépulture.  Tl  vous  attendra  au  houtd'on  bas  de  l'île. 
Ne  craignez  i)oint  de  i)artir,  ((uelque  temps  qu'il  fasse. 
.Te  réponds  de  ceux  ^\w\  feront  ce  voyage." 

"Nous  crfimes  d"a])ord  que  le  Père  voulait  plaisan- 
ter, mais  il  insista  avec  un  air  de  conviction  et  un  ton 
d'autorité  qui  ne  permettaient  plus  le  doute. 

—  IMon  Père,  lui  fit  observer  un  des  employés  du 
poste,  votre  santé  ne  paraît  pas  du  tout  altérée,  votre 
figure  n'annonce  pas  la  souffrance.  Comment  pouvez- 
vous  croire,  avec  de  pareils  signes  de  vie,  <iue  votre  fin 
soit  si  prochaine  ? 

—  Mon  enfant,  repartit  le  Père,  vous  reconnaîtrez 
ayant  le  jour  la  vérité  de  mes  paroles.  Et  il  se  retira. 

"  Nous  restâmes  stupéfaits,  n'osant  croire  à  la  réalité 
de  cette  prophétie. 

'''  Ceux  d'entre  nous  qui  avaient  des  montres,  les  mi- 
rent sur  la  table  et  attendirent  avec  anxiété.  Dix  heures 
sonnent,  puis  onze  ;  minuit  approche  ;  au  coup  de  mi- 
nuit la  cloche  de  la  chapelle  commence  à  donner. 
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"  Nous  nouH  levons  tous  comme  un  seul  homme.  Sai- 
sis (le  friiyour,  nous  (jourons  A  la  chnpoUe.  Nous  entrons. 

"  A  la  lueur  de  la  lampe  du  sanctuaire,  nous  entre- 
voyons dans  le  rlupur  la  robe  noire  de  notre  bon  Père 
de  La  Brosse.  Il  ttait  prosterné  à  terre,  immobile,  le 
visa^œ  dans  ses  deux  mains  jointes,  appuyé  sur  la  i)re- 
micre  marche  de  Tautcl. 

"  Tl  était  mort. 

"  ('ette  étranp;e  nouvelle  se  répand  comme  la  foudre 
dans  toute  la  mission.  Dès  le  p()iut  du  jour,  la  i)opu- 
lation  tout  entière,  tant  sauvage  que  civilisée,  envahit 
la  chapelle  et  ses  environs.  Chacun  veut  contempler 
une  dernière  fois  le  corps  du  saint,  étendu  sur  le  pavé 
du  chonir.  Personne  n'ose  lui  toucher.  Partagé  entre  le 
deuil  et  l'admiration,  on  regarde,  on  ])rie,  on  invocpie. 
Des  larmes  coulent  de  tous  les  yeux. 

"  Pendant  tout  le  jour,  la  foule  circule  en  silence 
dans  la  chapelle,  ne  pouvant  détacher  ses  regards  des 
restes  bien-aimés  du  saint  missionnaire  qui,  tant  de 
fois,  avait  fait  retentir  ce  sanctuaire  de  ses  brûlantes 
exhortations.  Les  sauvages  restent  là  immobiles,  pen- 
dant des  heures  entières,  tenant  un  doigt  sur  leur 
bouche,  pour  exprimer  par  ce  geste  qu'auoune  parole 
no  peut  rendre  leur  douleur 
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CVi)Pn(lant,  drs  lo  matin  de  ce  jour,  une  tomix'tc  de 
snd-ouost  s\'tait  idovi'o  si  violonto  (^uo  l'oau  iniinlrail 
sur  le  (louvo  coninie  de  la  noi«;o.  ï'orsonno  n'osait  lan- 
cer une  embarcation  à  la  mer.  Ce  ([ue  voyant,  le  pre- 
mier oflicier  du  poste  dit  à  ceux  qui  l'entouraient: 

—  N'y  aura-t-il  pas  parmi  vous  autres  trois  hommes 
do  c(eur  qui  veuillent  m'acîconipagner  pour  accomplir 
les  dernières  volontés  de  notre  bon  Père?  Ilapi)elez- 
vous  qu'il  nous  a  dit:"Tl  n'y  a  aucun  ris(iue  pour  ceux 
(jui  feront  ce  voyage." 

Un  canot  est  lancé  à  la  mer  ;  les  quatre  liommes  qui 
le  montent  prennent  le  large.  A  peine  sont-ils  sortis 
du  port  de  Tadoussac  qu'à  leur  extrême  surprise,  l'eau 
s'aplanit  sous  leur  canot.  Tandis  que  partout  autour 
d'eux  la  tempête  rugit  avec  fureur  et  rend  la  mer 
l)lanclie'comme  un  drap,  une  main  invisible  les  pousse 
avec  rapi(iité,  si  bien  qu'à  onze  heures  du  matin,  ils 
doul)lent  le  cap  aux  Oies  et  sont  en  vue  de  l'île  aux 
Coudres. 

"  iVr.  Compain  les  attendait  au  bout  d'en  bas  en  se 
promenant  le  long  des  rochers,  un  livre  à  la  main. 
D'aussi  loin  (ju'ils  furent  à  la  portée  de  sa  voix,  il 
leur  cria  : 

— Le  Père  de  La  Brosse  est  mort,  vous  venez  me 
chercher  pour  lui  donner  la  sépulture."  Le  canot  ap- 
proche du  rivage,  IVL  Compain  y  monte  et,  le  soir  du 
même  jour,  il  débarquait  à  Tadoussac. 
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On  apprit  plus  lard  (juo  dîins  toutoH  le»  iiutro.s  niis- 
HÎons  (lu  l'rro  do  Lu  lirosso,  il  Chicoutiiui,  A  l'ilc  Verte, 
îiux  Trois- Pistolos,  à  Kiniouski  et  à  hi  Itaic  des  Cliii- 
lours,  los  docliOH  soimèront  d'elles-iuiines  ù  luimiit,  lo 
jour  do  s:i  mort. 

Un  lioniino  do  Tilo  Vorto.  nomnu'  Daiuboiso,  cliantro 
do  réalise  lionnno  très  rc^speotiddo,  (pic  M.  h]pipliiiii(' 
Tiiipointo  a  l)ion  comui,  lui  racontait  «pic  son  pèrodos- 
c'cndait  oc  soir-là  de  la  sucrerie.  Vers  minuit,  il  lut 
surpris  d'ontendro  sonner  la  cloche  de  la  chapelle  de 
l'île  Verte;  il  lit  part  A  ses  voisins  do  cet  incident,  il 
en  reman[ua  Theure  et  le  jour,  ot  plus  tai'd  il  reconnut 
i|ue  la  cloche  avait  sonné  au  niomcut  même  do  la  mort 
du  l'ère  do  fia  lîrosse. 


VT 


Tell(^  est  cette  merveilleuse  lé<rende  que  tous  les  i;on'^ 
de  rîle  aux  Coudres  connaisseut  par  c(eui'  et  (pruii 
«irand  nombre  d'autres  i)ersonnos  des  doux  rivos  du 
fleuvo  racontent  avec  quelques  variantes  (pi'il  est  facile 
de  concilier.  Mais  tous  les  n'cits  s'accordent  sur  les 
principaux  détails. 

Si  ce  fait  singulier  n'avait  eu  (pi'un  ou  deux  témoins, 
il  serait  facile  de  le  révoquer  ei.  doute,  mais  il  a  eu 
pour  acteurs  et  spectateurs  toute  une  population  i|ui 
n'avait  aucun  intérêt  A  inventer  une  fable  ou  A  fausser 
la  vérité.  Ceux  <|ui  ont  étudié  la  vie  dos  saints  sont 
familiers  avec  de  telles  manifestations.  Ils  sav(Mit  <pie 
Dieu  prend  A  conir  la  gloire  de  ses  élus,  et  qu'il  se  plaît 
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hics.  |>;iii\  r<'S,  iii('|>ris;il>li's  poui'  r;iiniiur  tli' lui.  (jnni 
'in'<i'(h'sliitiin'l,  //os  <i  ijlorîlifiirîl . 

l'cndillil  liicii  des  nniircs,  les  Siim  !i<i;<'S  (|ui  dc^crii- 
(liiicnt  l'i  ri'inoiilaiciit  l(^S;i<;u(Mi;iy  ne  |i:Hs;ii('iil  i;iiii;ii- 
(l('V;mt  le  port  de  TiuIoU-smc  smIIS  inrtln'  pinl  ;'i  tt'irc 
polir  iillcr  prier  (hiiis  l;i  clmpcllc  <>ù  rcpixait  le  corp^ 
(le  celui  (pli  avilit  l'tt'  pour  eux  l'iinai^^e  vivante  de  leur 
l'èro  ('él('sl(\  lisse  prosttM'iKiieiit  la  l'ace  contre  ti'rre 
au-(l((S.sus  de  sa  tombe;  ils  posaiout  leur  liouclie  sur 
uno  petite  ouverture  (pli  avait  ('ti'  [iratii|Ui'e  dans  le 
pav('  du  clKeiii'.  et  ils  lui  parlaient  connue  de  son  vi- 
vant, avec  une  conlianee  (pii  ne  pouvait  inaïupier  de 
toU(dier  le  (Mcur  de  Dieu,  l'uis  ils  a[ip!i(piaienl  leur 
oreille  sur  l'orilice  pour  ('(  (Uiter  la  r('poiise  du  saint. 
Dans  leur  loi  in^('nu<^  et  dans  la  siniplicili'  de  leiii' 
cieur,  ils  s'iuiaf:;iuaient  (pie  le  Imn  IN're  le-  (!nt(Midait 
du  l'ond  (1(!  son  cercueil,  (pt'il  r('pon(lait  à  leurs  (pies- 
tions  et  (pi'il  Iransniettait   ensuite  leur  pri(''re  à    Dieu. 

Cotto  t()U(diante  coutume  a  cess»'-  depuis  renh'venient 
des  restes  du  l'i'i'c  de  La  lîros-^e:  l'ahandon  et  la.  ruine 
dans  les(]Uels  l'tait  tomlu'e  la  clia  p(dle  de  TadoiHsac.  a 
(h'termiiU'.  il  y  a  un  Imn  nondire  d'anm'es,  \\\  transla- 
tion (h;  <'es  saintes  reli([Ues  dans  r('''ilise  de  (  'liicoutinn. 

—  .^^erci.  monsi(Mir  le  (•ui'('.  d(^  votre  i'('cit.  X'oiis  nous 
ave/,  l'ait  [)asser  un  (piart  d'heure  d('licieiix.  Nous  i-e- 
grettons  de  ne  pouvoii'  causer  plus  lon.ntemps  avec 
vous,  mais  il  est  tai'd  et  la  mart'e  iratlend  pas. 

— Comment  !  rc'iiond  mon^sicur  le  cure,  vous  ne  me 
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i|uittorc/  pas  ce  soir.  L'île  aux  Couclres  a  encore  de 
l)elles  légendes  et  de  l)ons  accueils  pour  les  pèlerins. 
Nous  aurons  toute  la  soirt'e  pour  jaser.  Vous  serez  tout 
aussi  avancé  en  partant  avec  la  marée  de  demain  ma- 
tin. 

—  Pardon,  monsieur  le  curé,  nous  vous  rendons 
grâces.  Il  ne  faut  pas  tout  épuiser  Ti  la  fois.  Quand  on 
a  visité  l'îlo  aux  Coudres,  il  faut  y  revenir.  La  brise 
est  encore  assez  forte  pour  nous  conduire  à  la  pointe 
de  Saint-Rocli  avant  la  fin  du  jour.  Merci  encore  une 
fois  et  adieu  ! 


I^KTTUES  AMÉRICAINE.^ 
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S.\iXT.Ai-(;r.sTiN  (Fi.oridk),  5  fi'vrier  18S2. 

Le  28  janvier  1882,  je  recevais  de  Qiu'l.ec  le  tt'ié- 
grani.ne  .suivant  :  -Je  i.ars  avec  vous  pour  la  Floride. 
ApnVdeinain  je  vous  aurai  rejoint  à  Détroit. 

"JosEPjr  Marmette." 


Trois  jours  apr^s,  nous  étions  ensemble  A  Niagara; 
Iner,  14  février,  nous  traversions  la  capitale  des  États- 
Unis,  et  enfin,  â  quelques  heures  de  lA,  nous  disions 
adieu  joyeusement  aux  derniers  vestiges  de  l'hiver. 

La  bordée  de  neige  qui  nous  enveloppait  â  notre  dé- 
part de  AVashington,  n'avait  guère  dépassé  la  frontière 
de  la  Virginie.  A  mesure  que  nous  descendons  vers  le 
sud,  la  température  s'adoucit  sensiblement.  Dans  la 
Caroline  du  Nord,  à  peine  quelques  traces  de  neige 
dans  les  sillons  et  sur  les  talus  de  la  voie  ferrée    Un 
coup  d'œil  sur  Richmond,  sur  Wilmington,  en   face 
de  rOcéan,  sur  Charleston  et  sur  Havannah,  et  nous 
voici  aux  confins  de  la  G'orgie.  L'aspect  de  ces  vastes 
contrées  est  partout  à  peu  près  le  même:  immenses 
plaines  ombragées  de  forêts  de  pins  d'une  espèce  diffé- 
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voiite  dos  nûtros.  cntroc.oupt'os  rà  ot.  1:\  de  savanos  cm 
do  priiirios  ouvortos  à  la  culturo  {lu  maïs,  du  coton  ot 
t\('  col  oxcoUont  tabac  do  la  N'irgiuie  et  des  Caroliiics, 
dont  l'aronie  chatouille  si  agrcablemont  l'odorat  des 
l'uniours  ;  dans  les  éclaircies  des  grands  bois,  ([uebjues 
cases  (\v  nogros.  construites  à  la  manière  des  Ing-hniiscs 
Ao  nos  .■^(liiattci-M,  (>t  d'où  s'échappe  une  légère  colonne 
di'  l'uméo;  de  temps  en  temps  un  village  gai  et  propret 
d.int  la  silhouette  se  dessine  en  relief  sur  le  bleu  du 
ciel  et  sur  le  fond  dos  hautes  futaies  qui  l'encadrent  ; 
A  cIkkiuo  station  une  nuée  de  noirs  et  de  mulâtres,  flâ- 
neurs et  locpiaces,  toujours  prêts  à  rire  comme  pour 
montrer  l'émail  innnaculé  de  leurs  dents.  Parmi  ces 
groupes,  les  blancs  font  roxception  ;  évidemment  ces 
Etats,  aussi  bien  que  la  Louisiane,  marchent  vers  l'a- 
fricanisation.  Ajoutez  à  ce  tableau  de  riches  habitations 
do  planteurs,  à  double  étage,  avec  leurs  larges  galeries 
couvertes,  leurs  gracieuses  vérandas,  où  s'étalent  des 
plantes  exotiques  et  d'où  pendent  des  festons  de  lierre, 
de  vigne  et  d'autres  plantes  grimpantes;  faites  circuler 
autour  do  ces  somptueuses  demeures  leurs  fiers  et 
nonchalants  |)ropriétairos  avec  tout  un  peuple  d'es- 
claves, devenus  d'insolents  serviteurs,  et  vous  aurez  une 
vue  à  vol  d'oiseau  «le  c<'s  (juatrc  l'^tats  de  l'Union  ([ue 
nous  avons  traversés  à  toute  vaiieur  avec  l'intention 
d'y  faire  étape  au  retour. 

A  huit  heures  du  matin,  le  train  entre  en  gare  à 
Jacksonville,  et  peu  après  l'omnibus  nous  dépose,  tout 
poudreux,  harassés  et  affamés,  devant  le  grand  hôtel 
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Krcnl,  situé  eu  t'iuuî  <lc  hi  rivi^Te  Siiiut-Je;iu.  .Tnckson- 
ville  n'est  qu'une  petite  ville  ;iiii('ric;iiue,  saii<  à^e  et 
sans  ])]iysi()n()ini(!,  dont  les  \  i>ya<j;eui's  ('vitcnt  Teii- 
nuyeux  séjour.  Les  v;4)eurs  (|ui  remontent  lii  riviéi'c 
Saint-Jean  fument  déjà  dans  le  port  et  (piitteront  h; 
([uai  ;"■'  S)  Jieures  et  demie  du  matin.  Nous  ifavons  (|U(! 
1(!  tem|)S  de  prendre  un  bain  chez  le  (•<»itlbur  du  cnin 
l)()ur  nous  remettre  desl'iitifïues  de  huit  eent  ciiHiuaiitc; 
milles  de  chemin  de  fer.  V\\  petit  sa,uvajxc  i'iierokoc. 
aux  longs  ch(!veux  plats  et  noirs  comme  du  jais,  aux 
regards  vils  et  profonds,  ([ui  a  (piitté  ic  tomalniuk  et 
.':•  ticclie  de  sivs  ])èr(;s  pour  prendre  le  rasuii'  et  le 
piiigne,  nc'Us  t'ait  en  un  tour  de  main  un  hout  (h;  toi- 
lette ;  nous  pj'encjus  un  lion  (h'jcuncr  à  la  fourchette,  à 
riiotel,  où  l'on  nous  écorche  comme  le  sauraient  l'aire; 
des  voleurs  de  grand  chemin,  et  nous  sommes  à 
hord  du  l)ateau  le  Sylvcdcr,  le  plus  vit(!  i\v^  deux  va- 
peurs qui  font  le  trajet  entre  Jacksonville  et  Tocoï.  Ces 
vapeurs  sont  encomlirés  de  voyageurs;  tous  deux  se 
font  concurrence,  et  engagent  au  départ  un(;  course 
effrénée,  l/eau  bouillonne  sur  leurs  lianes  en  vagues 
hlanche-  n  furieuses.  Sur  les  traits  des  voyag(;urs,  on 
lit  une  iU^-'iété  bien  légitime.  Di;  fait,  ringénieur 
chauffe  la  ;  /ji  iiine  à  la  faire  sauter. 

—  On  fait  des  lois  pour  [)rotéger  les  animaux,  dit  en 
souriant  notre  voisin  de  gauche:  je  ne  vois  jias  [)our- 
([uoi  <»n  ne  garderait  p;i-  m:  jieu  de  cette  pitit'  pour 
le  pauvre  monde  ! 

Heureusement,  pour  notre  sécui'ité,  ([ue  le  Si/Ircsfcr 
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devance  ])roiui)tement  son  antafi;oniste  et  met  fin  à 
cette  joute  insensée. 

Avez- vous  monté  ou  descendu  l'Ottawa  par  une 
rayonnante  et  tiède  journée  de  juillet  ou  d'août,  sous 
un  ciel  clair  et  transparent,  à  l'heure  où  la  brise  mati- 
nale vous  apporte  les  senteurs  balsamitiues  qu'elle 
enlève  aux  écorces  des  grands  arbres  ?  Alors  vous  avoz 
une  idée  de  l'aspect  que  présente  la  rivière  Saint-Jean 
et  de  la  délicieuse  promenade  dont  nous  jouissons.  Ce 
sentiment  de  jouissance  et  la  sensation  de  bien-être 
que  nous  éprouvons  à  nous  cliaufTer,  comme  des  lézards, 
aux  rayons  de  ce  beau  soleil  floridien,  redoublent  d'in- 
tensité, lorsqu'en  fermant  les  yeux,  nous  nous  trans- 
portons en  esprit  à  Montréal  ou  à  Québec,  et  que  nous 
songeons  aux  tourbillons  de  neige  qui  vous  envelop- 
pent et  aux  tempêtes  de  vent  (pii  vous  glacent  jusqu'à 
la  moelle  des  os. 

Lorsque  l'exubérante  péninsule  de  la  Floride,  avec 
son  ciel  et  son  climat  italien,  ses  eaux  transparentes 
comme  le  cristal,  sa  végétation  tropicale,  ses  océans  de 
verdure,  apparut  pour  la  première  fois  aux  regards 
des  Européens,  ils  en  éprouvèrent  un  tel  enchantement 
qu'ils  y  placèrent  en  imagination  la  fontaine  de  Jou- 
vence. Il  est  impossible,  en  effet,  de  contempler  cer- 
taines scènes  de  cette  incom})aral)le  nature,  de  se  laisser 
glisser,  par  exemple,  sur  les  eaux  de  la  fontaine  d'Ar- 
gent, ou  (le  la  W'alkulln,  sans  se  sentir  transporté  dans 
un  monde  féeri(j[ue.  Les  eaux  sont  tellement  diaphanes 
(lu'on  se  croirait  suspendu  au   milieu   des  airs  ;   les 
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ombres  qui  descendent  du  ciel  se  reflètent  dans  leurs 
profondeurs  avec  des  nuances  d'un  incroyable  éclat  ; 
tandis  qu'une  avalanche  de  lumière  inonde  les  pointes 
des  rochers  et  toutes  les  saillies  du  icuillacre.  envelop- 
pant chaque  objet  d'un  nimbe  d'or,  de  pourpre  ou  d'ar- 
gent. Il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ait  attribué  à  de 
pareilles  retraites,  alors  enveloppées  du  prestige  de 
l'inconnu,  des  prérogatives  mystérieuses,  certaines 
facultés  rénovatrices  destinées  à  rajeunir  ceux  .,ui 
viendraient  s'établir  sur  ces  bords  et  se  plonger  dans 
ces  eaux. 

Sur  les  frontispices  de  tous  les  timc-fahlrs  (^u'on  étale 
dans  les  gares  dos  différentes  routes  qui  mènent  vers 
le  sud,  on  ne  manque  jamais  de  mettre  en  avant-scène 
une     demi-douzaine     d'alligators,     aux     proportions 
énormes,  qui  semblent  prêts  à  se  jeter,  la  gueule  ou- 
verte, sur  le  pont  des  steamboats.  Le  touriste  naiïcjui 
se  laisse  ])rendro  à  ces  amorces  est   singulièrement 
vendu  <iuand  il  se  voit  en  face  de  la  réalité.  Pas  le 
moindre  alligator  ne  nous  a  fait  la   politesse  de  se 
montrer  le  bout  du  nez  sur  tout  le   parcours  de  la 
rivière  Saint-Jean  jusqu'à  Tocoï;  aussi  bien  sont-ils 
devenus  très  rares  et  très  farouches  depuis  qu'on  leur 
Mt  une  chasse  A  mort  pour  tirer  profit  de  leurs  ])en,ux 
et  de  leurs  dents,  dont  on  fait  des  objets  d'utilité  et 
de  luxe.  Les  alligators  ne  se  voient  guère  plus  que 
dans  l'intérieur  de  la  Floride,   vers  les  sources  de  la 
rivière  Saint-Jean. 
A  une  heure  et  demie  do  l'après-midi,  le  S>jlvcdcrac- 
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costo  le  ([liai  de  Tocoï,  sur  l(>i[Uol  un  train  do  (•hemiii 
de  ter  attend  les  piissaf^ors.  ICn  uiu!  dcnu-licure,  nous 
avons  iViinelii  les  (|uin/(?  nnlles  ((ui  nous  st'i)arent  de 
Suint-Augustin,  par  une  route  frayée  entre  les  chênes 
verts,  les  pins,  les  cèdres  rou«;es,  les  nia[^nolias,  et 
l)ordée  de  lataniers  dont  les  gracieux  éventails  se  ba- 
lancent nllégvenient  au  souille  de  la  hrise. 

Etes-vous  ai'tiste?  Avez-vous.  du  moins,  le  senti- 
ment de  l'art  ?  V'oti'c  âme  est-elle  attirée  vers  les  con- 
ceptions idéales  ? 

1/artiste  est  un  être  privilégié  (pii  est  doué  d'une 
seconde  vu(\  »iui  découvre  dans  leschet's-d'o'uvre  de  la 
nature  ou  dans  les  créations  du  génie  des  beautés  ([ue 
le  vulgaire  ne  soupronne  pas.  Tl  a  des  jouissances  in- 
ct)nnues  aux  autres  lu  un  mes.  i^e  paysan  (|ui  t'ait  paître 
son  troupeau  au  [)ie(l  de  ruines  séculaires,  et  qui  s'en- 
dort, la  nuit,  en  regardant  des  rayons  de  lune  ou  d'é- 
toiles jeter  un  manteau  de  lumière  et  de  poésie  sur  des 
arcatles  croul.intes,  ne  sent  rien  s'éveiller  ilans  sa  pen- 
sée. Surviennent  l'artiste  et  le  poète  :  un  éclair  d'inspi- 
ration s'allume  dans  leur  regard,  et  la  nature  et  l'art 
ont  leurs  interprètes. 

Cruelle  foule  vulgaire  que  ce  peuple  américain!  Vous 
ligurez-vous  un  i)oète  haljillé  en  Yankee?  Et  les  créa- 
tions (le  leur  mercantilisme,  leurs  villes  alignées  au 
cordeau,  leurs  hlocs  de  maisons  avec  cette  architecture 
grotesque,  prétentieuse,  ([u'ils  ont  créée  à  leur  image, 
et  les  gouaches  étalées  partout  sur  cette  terio  classi<|ue 
du  badigeon  et  du  cliiKiuant  ;  coneeve/.-vous  rien  de 
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plus  proHîiïque,  .le  plus  iM'eticii.  ,1,-  plus  (.pp..,,'  à  lurt 
<'t  A  lîi  [)<„'sio?  liicn  (Milou.lu  .pio  nous  no  parlons  u-\ 
Mue  .lu  gr.).s  (l(j  ce  monde  .pio  Ton  coudoie  ù  Tangle  de 
tout.vs  les  rues.  .|ui  in..n.le  les  .leux  li.'niisph.Tes  ;  ear 
nous  n"ign.)n.ns  pas  .pi-Jl  existe  aux  Ktats-Unis  une 
classe  infiniment  .listin.anu'e,  une  arist..<-ratio  .le  IMn- 
tellifrcnce  antiputhi.iue  à  ces  instincts  de  parvenus. 

Ces  réilexions  n..us  trottaient  dans  la  t.'te  en  par- 
courant les  rues  pittoros.jues,  Ui  plaza,  les  promenades, 
et  les  ruines  .lu  fort  de  Saint-Au<,nistin.  (!ette  petite 
ville,  .|ui  ne  compte  pas  trois  mille  Ames,  est  plus  in- 
téressante pour  l'artiste  <iue  les  grandes  cités  améri- 
caines :  elle  ne  ressemble  en  rien  i\  ce  que  Ton  voit  aux 
i^^tats-l'nis.  Saint-Augustin  a  son  cachet  l'anti.piité, 
son  air  de  ville  européenne,  comme  notre  vieux  Québec' 
Elle  a  son  histoire  originale,  mouvementée,  héroï.iue 
comme  la  n.'.tre. 

"  L'aspeet  de  .Saint-Augustin,  dit  ibrt  bien  madame 
Jioecher  8towe,  est  étrange,  et  tout  à  lait  eu  harmonie 
avec  sa  dramati.iue  histoire.  Elle  n'a  aucune  préten- 
tion à   la  richesse  ni  à  la,  beauté  architecturale;  et 
pourtant  elle  impressionne  par  ce  je  ne  sais  quoi  .lu'on 
ne  trouve  point  ailleurs.  C'est  comme  si  une  petite 
ville  espagn(jlc,  tout  envieillie  et  à  moitié  n.orte,  se 
lut  détachée  des  c.')tes  d'Esi)agne  avec  sa  forteresse  et 
ses  beffrois  maures.iues,  eût  flotté  jus.iu'ici  et  se  lut  à 
demi  ensevelie  .lans  le  sable  ,lu  rivage.  Tci  vous  ren- 
contrez encore  le  chapeau  a  large  bord  et  la  robe  noire 
(lu  prêtre,  et  les  douces  figures  des  religieuses  (lui  se 
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^lissont  -^oiis  los  iirclios  de  Icui'  couvent,  ou  (h'Iilcnt 
silencieuses  coninic  des  onihres  \r.  lon<j;  des  trottoirs. 
Dnns  les  ruos  étroites  et  tortueuses,  vous  voy(!z  pas- 
ser un  |>eu))le  hasMué,  aux  grands  yeux  espafjjnols,  aux 
cheveux  d'un  noir  luisant.  Tci  le  courant  de  la  vie  a 
la,  (]ui('tu<le  indolente  et  rrveuse  «jui  caractérise  Texis- 
tenc(>  dans  la  vi(>ille  lOspa^ne.  I<]n  l^^spa^ne,  lorscjuc 
vous  demande/,  (pu^hpuî  chose  à  (iuel(|u'un,  au  lieu  de 
vous  répondre  (uminie  nous:  "Dans  un  instant,"  il 
vous  dira  invariablement:  "  Dans  une  heure."  Ainsi 
du  pr(»^rès  et  do  raccroisscment  do  Saint-Auf^ustin. 
Elle  est  là,  seule,  isolée,  sans  bonne  voie  do  commu- 
nication avec  le  monde  vivant  et  afTairé.'' 

fjos  principales  rues  étaient  autrefois  pavées  do  ro- 
(jiihia,  espèce  de  co(iuillage  pétrifié,  dont  une  partie  est 
encore  visible  :  ce  parciuet  était  si  soij<;neuscmont  balayé 
par  les  esclaves,  que  les  élégantes  senoras  de  la  vieille 
Castille,  (pii  jadis  donnaient  le  ton  à  la  société,  pou- 
vaient circuler  dans  les  rues  sans  ternir  l'éclat  de  leurs 
pantoufle?  de  satin.  Aucun  véhicule  n'avait  le  droit 
de  rouler  sur  le  pavé  et  de  faire  monter  la  poussière 
jusqu'à  l'air  pur  des  vérandas.  Quehiiios-unes  des  rues 
sont  si  étroites,  (jue  des  balcons  (pii  régnent  au  second 
étage  de  la,  plui>art  des  maisons,  on  peut  presiiue  se  don- 
ner la  main;  rond)re  s'y  entretient  ainsi  plus  facile- 
ment et  les  courants  (Fair  (]ui  s'y  établissent  y  répan- 
dent la  fraîcheur. 

Dans  notre  prosaïque  et  moderne  Américpie,  où  tout 
sendde  construit  de  la  veille,  Haint-Augustin  est  un 
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petit  lOdeii  pour  l'artiste.  Au  dét(uir  de  clKMjue  rue,  il 
se  trouve  en  présence  de  (luehiuc  ol»jet  i|ui  lui  purhî 
d'anti(|uitr.  Tei,  c'est  un  iiur  h'/ardé  et  croulant,  re- 
vêtu dv  lichen  et  de  lestons  <le  lierre,  reste  d'un  monas- 
tère depuis  lonji;teinps  abandonné  ;  là,  c'(>st  un  pan  d'é- 
dilice  dont  l'usaj^ie  est  inconnu.  Au  bout  de  cette  ave- 
nue, voici  les  ruines  d'une  des  portes  de  la.  ville,  avec 
ses  deux  tourelles,  surnionté(!S  de  la  grenade  cnd)lé- 
niatique,  et  reliées  à  l'ancien  mur  d'enceint(^  dont  les 
l'ragments  se  perdcnit  sous  le  sol  parmi  une  luxurian- 
te végétation,  lià-has,  tout  a,u  l»ord  de  l'Océan,  derriè- 
re la  jetée  (pu  protège  Saint-Augustin  contre  l'enva- 
hissement des  Ilots,  voilà  le  Tort  San-Marco,  une;  cita- 
delle de  Québec  en  miniature,  moins  son  haut  pro- 
montoire. 

De  tous  ces  lieux  s'échappent,  comme  des  volées 
d'oiseaux,  tout  un  essaim  d'histoires,  de  légendes,  de 
scènes  de  nururs  espagnoles,  françaises,  indiennes,  an- 
glaises, américaines.  Nous  remplirions  un  volume  si 
nous  voulions  vous  les  narrer  par  le  menu. 

\jii  fondation  de  Saint- Augustin  remonte  à  plus  de 
trois  siècles,  (-e  fut  en  15G5  (|ue  Mcnendez,  un  des  hom- 
mes de  mer  les  plus  célèbres  sous  le  règne  de  Philip- 
pe II,  et  l'un  des  caractères  les  plus  sanglants  th;  i'iiis- 
toire  d'Amérique,  aborda  ici  avec  trente-quatre  navi- 
res charc'és  de  2,600  personnes,  dans  le  but  d'y  fonder 
une  colonie  et  d'exterminer  un  établissement  de  hu- 
guenots formé  l'année  précédente  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Saint-Jean.  Dès  (^u'il  eutdébaniué 
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M(>s  cnldiis,  il  iiiiircli.'i  coulrc  Ir  l'orl  (les  liuiruciKtls, 
t|iril  l'iil  (r.'issMulcl  (li)iil  il  iii;iss;i(  r;i  l:i  f^iiriiisoii  ii\  rc 
imc  iVoidc  cni.'iuli''.  (^iiclinics  iirisoiiuicrs  rmciil.  pcM- 
tllis  ;H1X  Mllucs  voisins,  cl  Mcnrildc/,  lil  liirthc  relie 
inscii|t(i«)n  niidcssus  dr  leurs  lèlcs-  "Non  coniiiK' 
KriUH.'iiis,  iiiMis  coiiiiuc  luTctiiiiics." 

("('Il<'  iilroce  (■rii.'Uitc  suscit.'i  eu  l<'r;iii('('  iiii  IcrriM»' 
vt>n>:»Mir.  hcux  ;nis  :i|>rrs.  mm  ^('MlillioMiinc  de  i:i  (  InieM- 
Me,  l>(>MiiMi(iM(>  d(>  (ii)Ml',u;Mes,  dllirier  d'MMc  hrjiVoMre 
iMdoiMplMlde.  leiitiel  MViiil  vomi''  mik»  liîiiMe  Miorlelie 
iUlX  MspMl^Mols.  |);ir  <|Mi  il  Mvnil  t'Ii-  liiil  piisoMni"!-  el 
tt'MM  phlsicMi's  MiuH'es  sMV  les  u;id'''res,  :irni;i  m.  ses  |»r<»- 
pres  iViiis  d(>MX  v.iisseiiMx  et  viMt    ;ilt()i(l(>r  cm    l'^luiide, 

Les  l';s|)iijïMt>ls,  pri^  p:ir  sMrpriscM't  ('pouviiMlt's  d';!- 
v;iMi'e  (Im  eliAliMient  (pli  les  ntltMidiiit,  se  dérendirenl 
lAelienieiil  (>(  ImiumiI  iMt's  <mi  ciiplMrés.  TrcMie  prisoM- 
Miers  l'MveMl  condMils  soms  les  Miênies  elu*Mes  oi^  les 
MiMllu'unnix  hMj^McMots  ;i\!ii(Mit  ('lé  iill;ieliés  oi  dévo- 
rés p;\r  livs  vmmIomi's.  Ils  y  I'mivmI.  [mmuIms,  et  de  (Ittiir- 
jîMcs.  à  soM  tenir,  lit  mettre  iUi-dessMs  d(>  IcMrs  tètes 
cette  iMscription:  "Nom  couimic  l'/Sp;i}i;Mols,  ni;iis 
ciMMUU^  traîtres,  voleurs  et  nssnssiMs."' 

MoMCMdo/,  a\;ut  posé  la  prcniicrt^  pierre  du  Tort.  Saii- 
Marco.  "Cette  t"ort(>ressc  Mi'a  coûté  taMt  d'<M',  disait 
Philippe  Tî.  <pie  je  dois  la  voir  UrilhM"  de  lues  rcMctres 
de  rKseurinl." 

Aujourd'hui,  désert  o{  ahaiulonué.  le  lort  San-Marco 
passe  iK)ur  le  Miieux  eoMservé  des  ouvrages  uiilitaires 
de  eette  epixjue. 
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Il  il,  <'|('  iissi('[;('  (•(  cinporli- il  |»liisifiirM  rc | irises  :  m 
ir»,S(i,  |i;ir  sir  l"'i;iii('is  hrjikr,  (|ui  pillii  <|  liniln  lu  \ill«'; 
m  KKm,  |»;ir  (les  llilnislicrs.  Il  l'ut  viiiimiin^iit  iissii'j^t' 
cil  I7<>"_*,  pur  l<!  |^<»nv(!rii(Mir  Mu(>r(«,  di-  in  ( 'nrolinc  du 
Sud,  «pli  ir<Mil  ijiH"  l;i  trisl((;;|oii(' d'nlliiiiicr  des  iiiccii 
dics. 

hlii  ITIO,  l(î  {^('iK'r.'il  O^lrlliorpo,  iildis  «i;uuv<'nnMird(' 
lit  (  irorf^ic,  Ixiiiih.'irdii  iiiiitilcinciit  lii  petite  r«»rter»!Hse 
diniint  (-ii)i|  on  six  sotiiiiiiK^s. 

iiii  l'Moride  il  éti'  une  <'«»l(»ii!(!  jiii^liiiHo  poiidiint  une 
vin}f|iiill(î  (rniniées:  elle  ;i,  été  cédéc!  ù  riOspii^Mie  en 
17'S.">,  en  éeliiin^e  des  îI(îs    r>idiiiiiiu. 

("est,  en  ISiîhpK'hi  Kl()rid(s  l'ut  trunslert'e  iiiix  Ktuts- 
l'nÎH. 

l'endiint  lii.  deriiièro  guerre  civile,  (îlle  m  clnin^é 
troJH  lois  d(!  nijiîtr(îs, 

li'iivcnuo  ipji  conduit  du  déltiircudère  ù  Siiint-Au- 
«jjuslin  p!iss(!  sous  un  <lôiii((  <le  vei'duriî  fornié  piir  les 
r;i,iiie;i.ux  entndîicés  d'unes  double  rjirifféf!  de  cli»''n(!H 
d'ciiu  <pii  Itordonl  la  rouie.  Au  sortir  de  ce  tunnel  de 
leuillii^i^  V(M't  ('incnuidc,  dont  \('  tr(dllis  hiissi;  <i;liss(!r 
Avi^  rayons  «h?  soUîil  ipii  toniheiil,  conmie  des  halles 
d'or,  sur  l<^  sahlo  de  TiUMiiuK',  ci  où  av,  halancent  au 
vent  do  longs  écliovca,ux  d<î  niousso  gris  p(îrle,  on  a 
devant  soi  les  proniièrcs  maisons  de  la  vil  h;,  de  jolies 
villas,  styles  ronaissaiice,  (pii  surgissent,  avec  huirs  au- 
vents et  hîurs  galeries  couvertes,  du  sein  d'épais 
niassiis  de  verdure;  et  au  delà,  le  long  ruban  l)leaâtr(! 
de  rOcéan,  avec  l'Ile  Anastasie  ^{m  protège  le  p(jrt. 
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riiis  loin,  on  |()ii<^o  riiiuicn  piiliiis  du  j^ouvcniour,  (jui 
sert  juijourd'liui  clo  bibliothniuo  puhliciuoet  «le  hurcau 
de  ])()s(('. 

\ai  pldui  il(  ht,  ('iiihslihicioii,  iui  c'i^ntre  do  hniuollo  h'<'- 
Irvu  uno  coloniie  do  luiirhn*  érij^ôo  v\\  souvoiiir  de  lu 
oonHtitution  liliônUo  ])ri)iniso  ù  riOsi):i}i;iuî  ou  1812,  est 
un  ciuirnuint  lieu  do  prouieuîulo  ijIîiuIô  de  du*  es  verts, 
de  luîi^uoliiis,  de  coilros,  et  d'où  l'ou  ji  une  belle  vue 
de  l;i  uior  et  du  l'ort  Sau-Miirco. 

lOn  lace,  se  drosse  le  portail  original  do  la  cathé- 
drale, surmonté  d'un  hoft'roi  nuiuresciue,  percé  de 
jx'tites  arcades  à  jour,avec  leurs  (puitre  (doehes  et  leur 
])latetbrnie,  d'où  le  sacristain  sonne  l'heure  des 
ollices. 

Ici,  connue  sur  tant  d'autres  points  du  globe,  la 
France  catholique  a  quol<iues-uns  de  ses  pionniers  de 
l'Evangile,  des  missionnaires  infatigables  et  de  vail- 
lantes religieuses.  Le  couvent  de  Saint-Jose})h  est  te- 
nu par  des  sœurs  l"ran(;aiscs,  (lui  donnent  l'éducation 
également  aux  jietites  filles  noires  et  blanches. 

Nous  avons  i)ris  des  chambres  chez  madame  San- 
chez,  en  face  du  restaurant  de  nuidame  Hernandez, 
où  nous  prenons  nos  repas. 

Hernandez  !  Sanchez  !  Une  demi-douzaine  de  ga- 
mins, aux  traits  castillans,  sveltes  et  cambrés  comme 
les  pages  du  Cid,  la  chemise  ouverte  et  négligée,  dan- 
sant un  boléro  sous  les  arcades,  avec  des  rires  de  son- 
nettes d'argent  ;  quelques  bribes  de  dialogue  espagnol 
emportées  par  un  souffle  de  brise  ;  sur  le  balcon  d'en 
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t'acc,  une  (luri^iic  l'iiido  ot  coinpiiSHt'c,  iissis(>  juiprt's  de 
deux  scnoritiis  iiccoiuh'eH  j\  la  rampe,  (i^'iiros  expres- 
sives (rAndaltuises  au  teint  liriiiii,  luuiidialaiites  et 
Hères  à  la  t'ois  dans  leurs  mouvements,  auxi|Uelles  il 
ncMuampu!  <[U(î  la  mantillt^:  ([u'en  ditiis-vous  ?  est-ce 
assez  es[)agn()l  ?  No  sommes-nous  {)as  dans  un  lauUouru; 
écarté  de  Harcolono,  ou  bien  dans  une  petite  ville  des 
Asturios  ou  de  la  Castille?  Kt  ce  jeune  Mexicain,  der- 
nier rejeton  i)eut-ctre  des  Aztèques,  aux  traits  lins  et 
bronzés,  i|ui  cir(!  d'une  façon  si  leste  nos  chaussures, 
ne  s(!rait-ce  i>as,  par  hasard,  un  descendant  (lé;:;énéré 
des  Maures  de  (Jronade  ou  de  (lordoue? 

(Jrâee  à  l'amitié  d'une  famille  <le  Saint- Au<!;ustin, 
celle  (le  nuidame  Smith,  que  j'ai  connue,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  à  (Québec,  où  elle  avait  passé  la 
belle  saison,  et  dont  la  fîlle  a  traduit  en  anfflais  mes 
Lcijrndcii  et  mon  Pckrb\a(je  an  Cai/lfi  pour  le  Calholic 
World,  nous  sommes  présentés  à  (luehpies-unes  des 
meilleures  familles  de  l'endroit,  <|ui  nous  entourent  de 
prévenances  »iue  nous  ne  savons  comment  reconnaître. 

M.  de  Lauréal  surtout  et  i\l.  Robert  Bronson  nous 
font  les  honneurs  de  leur  ville  avec  une  grâce  infinie. 

M.  do  Lauréal,  vieillard  pres(jue  octogénaire,  mais 
solide  comme  les  chênes  verts  qui  ombragent  son  cot- 
tage, est  un  ancien  ollicier  français  qui,  sous  la  Res- 
tauration, a  fait  la  campagne  de  la  CJrèce.  Créole  delà 
(iuadeloupe,  il  y  était  retourné  après  avoir  quitté  le 
service.  Tl  en  a  été  éloigné  par  la  révolution  de  1848, 
et  il  est  venu,  avec  madame  de  Lauréal,  abriter  ses 
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(lovnirros  ;inii('es  sous  1(>  v\o\  clrineiil  ilo  l;i  Florido.  Su 
convtM'sntion  est  d'un  tUtriiil  que;  jo  n'cssayorai  piis  de 
V()Uso\[>riiuor.  Tl  ;i  tout  vu.  tout  olisorv*',  depuis  l'iii'is 
(>t  Ciidix  jus(iu'aux  Antilles,  depuis  Athènes  jus([u"n 
l>oston  et  New-Vork.  Ancien  élève  de  l'école  niilitaire 
de  Saint-(\vr,  il  nous  entretient  aussi  bien  de  science 
et  d'art  '[ue  d'aU'airc's.  Tl  {larle  aussi  jicrtincninKMit  des 
aral>es(|ues  de  l'Alliamlira.  et  du  i^énéralite  (jue  de  la 
culture  de  la.  cann(^  à  sucre  et  de  rherl)C  de  (iuinée; 
des  frises  du  Partliénon  et  du  Prytanée  (pie  de  hi  colo- 
nisation aliiéiienne  et  des  puits  artésiens  ipii  créent  i\v^ 
oasis  dans  le  Schara;  de  l'oriïanisation  de  l'armée  iVan- 
eaise  ipie  du  haut  conunerce  américain.  Tout  en  nous 
faisant  visiter  Saint-Augustin  et  ses  environs,  il  nous 
charnu^  par  cette  line  causerie  fraiieaise  (pii  n'a  i)asson 
éii'ale  dans  le  inonde. 

S  uNi'-.\i(.rsii\,  il  iVvricr. 


Durant  la  matinée»,  elaii'c  et  phMiie  ilu  u;rand  s(deil 
méridi>Mial.  promenade  sur  1(>  yadit  de  M.  iJronson. 
(pli  nous  a  invités  à  sortii'  av(>('  lui  en  pleine  mer  et  à 
y  pr«Midi'e  un  i;'oùfefà  hoi'd.  Le  yacht  est  un(>  line  voi- 
le (pii  court  sur  la  lame  commt'  l(>s  dauphins  <pie  nous 
voyons  folàtrci' autour  île  nous.  La  rade  est  mouchetée 
de  hlanc.  rà  et  là.  par  d'autres  voile-;  (pli  se  détachent 
en  sailli(^  sur  le  fond  vert  pomme  de  l'île  Anastasie. 

Fia  hrise  est  t'raiclu>  (^t  vitMit  du  lai'ii'c;  elle  fait  mou- 
tonner les  vagues,  nui  déferlent  avec  d'étranges  fris- 
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so.is  sur  lo  snhle  (;myeux  ,lo  la  pla^o.  .S.,u.s  leurs  wC- 
tos,lV.cumo  hluucl.o,  les  v.i<?ues  ont,  duns  leurs  ,„,,- 
lo.uleurs  translucides,    des  rellets   ,r„„trenier  et  des 
tenues  énieraudes  changeantes  comme  le  caméléon 
Cotte  nappe  d'eau  verdAtre  au  loin,  avec  des  stries  lu- 
mineuses, lait  reflet  d'une  immense  table  den>alacl.i- 
te  dont  les  riches  miroitements  rappellent  ceux  <,ue 
vous  ave/  peut-être  adnn'rés  sur  les  célèbres  aut.^ls  do 
Saint-Paul-hors-des-iALurs,  à  Rome. 

M.  lîronson  est  un  jeune  patricien  du  Nord,  qui  n'a 
ou  «pie  la  peine  de  naître  pour  être  héritier  d'une  for- 
tune et  de  deux  superbes  villas,  Tune  située  sur  les 
bords  de  l'Hudson,  l'autre  A  Saint-Au.i^ai.tin,  où  il  pas- 
se les  hivers  avec  sa  famille. 

Converti  récemment  au  catholicisme,  il  arrive  de 
Rome  et  de  la  Terre  saint(>,  où  il  est  allé  retremper  sa 
loi  aux  sources  du  christianisme.  (Iran.l  ami  de  l'évé- 
'luode  Saint-AuMUstin.  M^r  .Moor<.,  il  lui  prête,  avec 
une  ardeur  de  néophite,  h-  (.nn..ours  de  s.u.  inllm-nce 
ot  de  ses  ressources... 

•T";ii  <léposé  un  instant  crayon  et  .■arnet  pour  ..ueiilir 
o(  savourer  de  belh^s  oranges  «lui  pendent  au-dessus 
<îo  nos  tctes;  car  j'écris  ,.ette  correspondance  dans  le 
vorger  d'un  brave  Fh.ridien  de  n..s  amis,  le  docteur 
Anderson,  .pn.  après  nous  avoir  fait  les  honneurs  de 
^a  villa,  nous  laisse  A  nos  inspirations  dans  ce  {.aradis 
terrestre  qu'il  habite.  Aussi  loin  muc  nos  regards  peu- 
vent péi^étrer  A  travers  cettc^  mer  de  verdure,  ils  tom- 
bent sur  des  massits  d'orangers  chargés  A  rompre  de 
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leurs  poiiuucs  (riTcspérides,  (^ui  Jaunissent  iiu  soleil 
comme  <les  boules  d'oY  In'uni. 

L'époque  de  lu  lloraison  est  proche:  déjà  même  les 
pêchers,  les  acacias,  les  jasmins,  les  grenadiers,  les 
myrtes,  même  (luelques  orangers  sont  en  fleurs  et  nous 
donnent  des  visit)ns  de  printemps  avec  des  enivre- 
ments (Fanibroisie  et  d'arômes  étranges  sortant  des 
branches  avec  des  symphonies  d'oiseaux. 

Au  sortir  de  l'orangerie,  une  courte  promenade  nous 
conduit  dans  une  des  i)lus  jolies  avenues  du  voisina- 
ge, toute  plantée  de  palmiers  que  les  Anglais  nom- 
ment paliiicttoe.s  et  qui  ressemblent  à  de  grands  lata- 
niers.  Rien  de  gracieux  et  d'élégant  comme  ces  l'ais- 
ceaux  d'éventails  verts,  au  bout  de  longues  tiges  sou- 
ples qui  se  courbent,  se  relèvent,  se  tournent  et  se  re- 
tournent en  tous  sens  au  moindre  caprice  de  la  brise. 

Le  fort  8an-Marco  est  en  face  de  nous,  isolé  de  la 
ville  qu'il  domine,  entouré  d'ouvrages  avancés  et  de 
glacis  tracés,  dit-on,  d'après  le  système  Vauban.  Mal- 
gré les  sommes  immenses  qu'il  avait  coûté  à  Philippe 
II,  il  ne  fut  complètement  achevé  qu'en  1756,  comme 
l'atteste  rinscription  suivante  qu'on  lit  gravée  sur 
la  pierre,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  avec  les  ar- 
mes d'Espagne:  Ddti  Ferdinand,  (tant  roi  d'Espagne  et 
Don  Alonzo  Ferdinand  Hcrida,  gov.verneur  et  eapifaine- 
géncral  de  Saint-Augnutin  et  ses  provinces  en  Florides,  ce 
fort  a  été  terminé  en  Vannée  1750. 

Ses  murailles  crénelées,  revêtues  de  mousse  et  de  fi- 
nes tiges  d'arbustes  qui  s'agraffent  en  espalier  aux  iri- 
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tcrstices  ;  ses  bastions  et  ses  courtines  avec  leurs  ca- 
nons et  leurs  coulevrines  rouilles  et  renversés  de 
leurs  aftïits;  ses  tourelles  placées  aux  angles  des  para- 
pets; sa  haute  tour  d'oljservation;  les  formidal)les  tra- 
vaux ({ui  protégeaient  son  pont-levis;  ses  soml)res  ca- 
semates vides,  rayées  de  suintements  d'humidité  sur 
leurs  parois  et  les  arcs  de  leurs  voûtes,  toutes  pleines 
de  vagues  sonorités  et  de  battements  d'ailes  de  chau- 
ve-souris; la  chapelle  enclavée  entre  deux  casemates, 
plus  nue  et  plus  dépouillée  encore  avec  sa  table  d'au- 
tel dessécrée  et  ses  bénitiers  ébréchés;  son  noir  don- 
jon et  ses  oubliettes,  où  l'on  prétend  avoir  découvert, 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  deux  squelettes  enfermés 
dans  des  cages  de  fer  accrochées  au  mur  ;  tout  cela,  vi- 
sité dans  la  solitude  et  le  silence  des  cours  abandon- 
nées, des  escaliers  tournants,  des  pavés  usés,  prend 
des  airs  d'étrangeté,  de  mystère,  d'apparition  posthu- 
me qui  donnent  des  impressions  inattendues. 

Il  n'y  avait  de  gai  dans  ce  tableau  que  la  mine  -o- 
leunelle,  les  airs  entendus  et  le  langage  emphatique  du 
vieux  sous-officier  américain  qui  fait  les  fonctions  de 
cicérone. 

Une  fois  débarrassé  de  ce  singulier  personnage,  nous 
allâmes  nous  asseoir  à  l'angle  d'une  courtine,  au  mo- 
ment où  le  soleil,  qui  touchait  à  l'horizon,  jetait  des 
paillettes  d'or  et  des  auréoles  de  feu  sur  les  cimes  des 
orangers  et  des  palmiers,  tout  en  allongeant  dans  la 
])laine  l'ombre  des  bastions  et  la  silhouette  des  tourel- 
les. Nous  prîmes  plaisir  à  évoquer  les  souvenirs  qui  sor- 
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taient  de  ces  ruines.  Nous  mettions  des  sentinelles  a 
chaque  tour  du  guet;  le  drapeau  espagnol  flottait  sur 
les  remparts  ;  les  fanfares  militaires  appelaient  les  trou- 
pes sous  les  armes,  liiisaient  sortir  l'une  après  l'autre 
des  casemates  les  compagnies  de  soldats,  qui  para- 
daient dans  la  cour,  gravissaient  les  rampes  et  venaient 
se  ranger  le  long  des  parapets.  Des  éclats  de  voix  d'of- 
ficiers donnant  le  commandement,  des  éclairs  do 
baïonnettes,  de  sabres,  de  cuirasses,  de  casques  d'acier 
poli.  Le  fort  devenu  une  fourmilière  humaine,  pitto- 
resque, éclatante  sous  les  costumes  ibériens.  Les  sol- 
dats rangés  autour  de  leurs  pièces,  prêts  à  faire  feu, 
regard  .nt,  avec  des  clignements  de  fierté,  leurs  cou- 
levrinos  allongées  dans  les  meurtrières,  la  gueule 
tournée  vers  l'ennemi. 

Et  puis,  là-bas,  en  face  du  fort,  les  vaisseaux  de 
Drakc  ou  ceux  de  Davis,  le  flibustier,  embossés  dans  la 
rade:  sur  leurs  flancs  des  vomissements  de  flammes, 
des  nuages  de  fumée  suivis  de  roulements  de  tonner- 
re, une  grêle  de  projectiles  tombant  sur  le  fort  San- 
Marco,  qui  riposte  avec  rage,  les  soldats  espagnols  se 
battant  comme  savaient  se  Ijattre  les  régiments  du 
duc  d'Albe. 

Aux  scènes  de  guerre  succédaient  les  plaisirs  et  les 
ennuis  de  la  paix,  les  attroupements  étendus  et  flâ- 
neurs sur  le  vert  des  gazons  ou  dans  les  flaques  d'om- 
bre faites  par  les  remparts,  la  galanterie  des  ofliciers 
papillonnant  autour  des  fraîches  toilettes  arrivées  ré- 
cemment d'Espagne. 
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La  nuit  venue,  le  fort  fSan-Marco  sï-clairait  de  falots 
errants  et  d'embrasures  luniineusos,  où  s'a<ïitaient  des 
ombres  (lui  dessinaient  des  proHls  fantastiques  sur  les 
pans  de  murs  d'où  montaient  des  cris  de  sentine'les 
et  des  propos  de  corps  de  garde. 

Parfois,  durant  les  clairs  de  lune  étoiles  des  nuits 
lloridiennes,  (juand  la  brise  de  mer  secouait  sur  les 
remparts  son  éventail  chargé  de  fraîcheurs  salines,  la 
herse  de  la  porte  d'entrée  s'abaissait  devant  le  beau 
monde  de  la  ville.  La  forteresse  prenait  alors  un  air  d  a- 
nimation  et  de  joie  inaccoutumées  ;  et  tandis  ^lue  le 
corps  de  musique  militaire  éclatait  en  fanfares  et  en 
airs  nationaux,  la  forteresse  tout  entière  semblait  en- 
trer en  danse  avec  les  couples  folâtres,  et  exécuter  un 
immense  fandango.  Pendant  quebiues  heures,  les  exi- 
lés d'Espagne  oubliaient  les  ennuis  de  la  vie  de  gar- 
nison et  se  retrouvaient  dans  la  vieille  patrie. 

Aujourd'hui,  de  tous  ces  flots  de  vie  humaine  <]ui 
ont  passé  par  ici  pendant  des  siècles,  il  ne  reste  ])lus 
que  des  traces  de  pas  marquées  sur  les  dalles  usées  du 
fort  San-iMarco. 

Le  soleils'est  couché,  la  nuit  jette  son  (•rè[.c  ila  (Nuiil 
sur  ces  ruines  désertes,  qui  semblent  nous  rei)rochcr  de 
troubler  leur  silence. 

Nous  rentrons  en  ville  par  la  jetée  en  nous  attardant 
à  écouter  les  vagues  de  la  mer  (pii  viennent  battre  mé- 
lancoli(iuement  à  nos  jiieds  comme  des  voix  d'outi'e- 
tombe. 
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A  Washington,  ([luind  une  dîinie  se  présente  dîins 
un  salon,  on  se  demande:  Quelle  est  sa  famille?  à 
Baltimore:  P3st-ellejolie?à  Boston:  A-t-elle  de  l'esprit? 
ii  New- York:  A-t-elle  do  Targent? 

New- York  est  la  capitale  du  yankéisme.  C'est  là 
surtout  <iue  les  parvenus  de  la  fortune  surgissent 
comme  par  enchantement.  Vn  tour  de  roue  les  fait 
monter  du  ruisseau  au  sommet  do  l'échelle  sociale: 
ils  s'y  étalent  comme  des  })otirons  en  serre  chaude. 

Do  la  fenêtre  où  je  crayonne  ces  lignes,  j 'aperçois, 
sur  la  cinquiome  avenue,  les  châteaux  de  deux  de  ces 
divinités  du  monde  moderne:  eu  lace,  tout  auprès, 
celui  où  Vanderhilt  abrite  ses  trois  cents  millions  de 
dollars.  Flanqué  des  deux  autres  palais  que  ce  Crésus 
a  Itâtis  à  chacune  de  ses  tilles,  ce  château  est  plus 
remarquable  de  richesse  que  de  bon  goût.  A  quelques 
blocs  plus  loin,  voici  la  somptueuse  résidence  d'Alex- 
ander  Stewart,  un  fouillis  de  marbre  blanc,  immense, 
majestueux,  d'une  architecture  classiipie.  On  s'ima- 
gine être  on  présence  de  l'un  des  deux  mille  palais 
<|uo  renfermait  la  Rome  antii^ue.  Et  dire  (qu'aujour- 
d'hui cet  lioniUie  n'a  pas  même  un  toml>eau,  qu'un 
autre  genre  de  spéculation  l'a  enlevé  mystérieusement 
de  son  i-'n'cueil  dans  l'espoir  d'une  grosse  ranyon  ! 

Le  Yankee  est  né  suéculateur.  L'axiome  américain: 
iiKikf  viiiiK'i/,  lidiHxlhi  if  i/oih  cdii.  hut  mnke  moiwij,  est 
plus  vi(Hix  que  notre  siècle. 
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Pendant  la  guervc  de  rin.h'pcndance,  savez-vous  a 
quel  taux  .-tait  ooti'  lo  patriotisme  yankoo?  Washing- 
ton (-crivait  au  gouvornenient  fVjnu;ais  par  rintcrnir- 
diairc  do  Latayotte,  je  crois:  '"Si  la  Frnnce  nr-  vient 
pus  iniin(:'diatenient  A  notre  secours,  la  cause  do  l'i,,- 
.U-pendanco  est  perdue.  Tl  ne  me  reste  plus  que  trois 
mille  hommes  de  troupes,  dc.noralis.'s,  sans  vêtements, 
sans  chaussures,  manquant  de  tout.  Tl  m'est  impos- 
sible d'avoir  une  seule  recrue  pour  six  mois  à  moins 
de  lui  mettre  d'avance  dans  la  main  la  somme  de 

CENT  DOLLARS  EN  OR."' 

On  ne  sait  pas  assez,  et  les  Américains  afïectent 
d'ignorer  que  c'est  la  France  qui  a  lait  l'indépendance 
américaine.  Ils  admettent  bien  <iu'elle  leur  a  été  de 
quelque  secours,  mais  voilA  tout.  La  vérité  est  (pie 
sans  la  France  ils  étaient  écrasés.  Lisez  la  correspon- 
dance de  Washington;  elle  renferme  des  témoignages 
que  l'injustice  et  la  forfanterie  essayeront  en  vain 
d'effacer. 

Si  Washington  revenait  sur  la  terre,  son  âme  droite 
et  loyale  se  révolterait  contre  une  pareille  ingratitudo. 
Ce  Virginien  de  la  vieille  roche  n'avait  rien  du 
Yankee.  Désintéressé  autant  que  brave,  il  a  fait  une 
répu1)li(iue  d'un  pays  dent  il  aurait  pu  se  faire  roi. 
L'humanité  n'a  pas  produit  de  plus  grand  caractère. 

On  vient  de  voir  A  «piel  prix  les  soldats  de  A\'ash- 
ington  mettaient  leur  ])atriotisme.  Celui  des  citoyens 
n'était  pas  moins  élevé.  -  Lorsque  je  suis  débar.p.é  A 
Newport,  écrivait  le  général  de  Rochambeau,  il  ni'a 
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sonil)h'  entrer  dans  une  ville  prise  d'assaut.  Toutes  les 
portes  et  toutes  les  persieniios  étaient  fermc'es,  les  ruts 
désertes;  le  découragement  régnait  parmi  la  i)opu- 
lation.  Tl  y  a  ici  autant  de  partisans  de  la  monarchie 
(jue  de  partisans  de  l'indépendance.  Ce  n'est  qu'après 
(luej'ai  eu  annoncé  (pie  les  cinq  mille  hommes  que 
j'amenais  n'étaient  ((ue  Tavant-garde  de  l'armée  fraii- 
yaise,  (pi 'on  a  repris  courage.  Vous  jugerez  de  l'esprit 
qui  anime  ce  peuple  i)ar  le  t'ait  suivant:   ox  me  fait 

PAYER  LE  LOVER  DU  TERRAIN  (Jl'ocdPK  MON  CAMP  PRÉS 
DE  I-A  VILLE." 

Voilà  bien  nos  Yankees  d'aujourd'hui.  Spéculateurs 
dès  leur  origine,  ils  si)éculaient  avec  leurs  lil)érateurs. 

En  présence  de  tels  faits,  on  est  forcé  d'avouer  que 
de  tous  ces  héros  de  la  li])erté,  les  plus  naïfs  étaient 
bien  les  Fran(;ais  ipii  venaient  se  faire  tuer  pour  de 
pareils  dr()les. 

La  France  a  trop  souvent  joué  le  rôle  de  don  Qui- 
chotte en  politique.  Elle  a  fait  la  guerre  d'Amérique, 
comme  de  nos  jours  la  guerre  d'Italie,  pour  une  idée. 
Les  mêmes  fautes  ont  amené  les  mêmes  résultats. 

L'indépendance  américaine  a  préparé  93  ;  l'indépen- 
dance italienne  a  fait  70. 

A  ce  jeu  la  France  n'a  gagné  ijuc  des  ennemis  de 
plus.  Les  Américains  ont  battu  des  mains  autant  que 
les  Italiens  à  chaque  victoire  prussienne. 

Les  Américains  n'ont  semblé  se  rapprocher  de  la 
France  qu'aux  jours  de  ses  égarements,  en  93  et  aujour- 
d'hui, par  exemple,  comme  Méphistophélès,  pour  la 
pousser  dans  la  voie  du  mal. 
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Ils  se  pAinent  actuelleinent  devant  (îanibettii  et  sa 
queue,  fiisez  rai)()thé()se  <1(!  Paul  Bert  qui  vient  de 
paraître  dans  la  plus  ijupulaire  do  liuirs  revues,  le 
Harper\i  Ma(jaziiu\  (jui  se  pul)lie  ehaque  mois  à  cent 
cin(iuante  mille  exemplaires! 

Aux  i)lus  nuiuvais  jours  tle  la  Convention,  (|uand 
Robespierre  réj^nait  sur  un  trône  de  têtes  coupées,  ce 
monstre  n'avait  nulle  part  de  plus  enthousiastes  admi- 
rateurs que  de  ce  côté-ci  do  l'Atlantique.  Un  des  pères 
de  la  répuljlique  américaine,  Jefferson,  qui  a  été  le 
troisième  président  des  Etats-Unis,  ne  trouvait  pas 
dans  ses  lettres  d'expressions  assez  fortes  pour  encou- 
rager la  révolution.  Il  terminait  une  de  ses  correspon- 
dances par  ces  paroles:  "  L'œuvre  qui  s'accomplit  est 
si  grande  que,  quand  il  ne  resterait  en  France  qu'un 
seul  A(^ran  et  une  seule  Eve  pour  la  continuer,  ce  serait 
assez." 

Il  n'y  a  de  supérieur  à  tout  cela  que  la  politesse 
yanke(i;  elle  est  proverbiale.  Elle  n'a  pas  son  égale  sur 
le  glob^;  c'est  à  rendre  des  points  aux  Chinois. 

Le  chapeau  sur  la  tête,  les  pieds  sur  la  table,  la 
chique  dans  la  bouche,  le  Yankee  vous  traite  à  la  pre- 
mière rencontre  avec  le  sans-gêne  d'un  vieux  compa- 
gnon. L'Anglais  est  froid,  le  Français  gracieux,  le 
Yankee  est  manant.  Il  se  croit  tout  naturellement  le 
premier  être  de  la  création;  il  en  est  tellement  con- 
vaincu qu'il  n'a  aucune  vanité.  Il  ne  peut  en  c.voir,  il 
ne  doute  point.  Sa  manière,  quelle  qu'elle  soit,  est  tou- 
jours la  meilleure.  De  progrès  en  progrès,  il  en  est 
remonté  jusqu'au  mouchoir  d'Adam. 
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ni(M\  pondant  (|Uo  nous  nous  promenions  on  ol»sev- 
Viiteur  dans  1(>  v('stil)ulc  du  FiflJi  Arcnnc  Iluld,  salle 
d'entrée  immense  et  maj^niliciue,  entre  un  Yankee 
all'airé,  la  trte  pleine  de  visions  de  dollars.  Tout  à 
coup  il  ralentit  sa  niarelie.  incline  la  tête  à  droite, 
lève  le  coude,  ai>[iui(^  l'index  et  le  pouce  sur  le  nez,  et 
vlan  !  sur  le  marbre  du  parcjuet.  Si  encore  c'était  une 
exception,  mais  (î'est  une  habitude. 

l'endant  un  de  mes  derniers  séjours  à  Paris,  nous 
racontait  à  Saint- Au<j;ustin  notre  excellent  ami  M.  de 
Lauréal,  j'allais  monter  un  matin  en  \vafi;on  à  la  jj!;are 
de  rj3-on,  lorsque  je  vois  arriver  un  militaire  ([u'on  me 
dit  être  un  général  américain,  suivi  de  son  état-major. 
Au  moment  d'entrer  en  voiture,  il  se  penche,  et,  les 
doigts  sur  le  nez,  il  lance  un  jet  sur  le  pavé,  puis  tire 
un  mouchoir  blanc  et  s'essuie  majestueusement. 

-  Tonnaissez-vous  le  nom  de  ce  général?  dis-je,  en 
iii'inclinant  vers  mon  voisin, 

—  C'est  le  général  Sherman,  la  première  autorité 
militaire  des  Etats-Unis. 

Nous  est  avis  que  la  gloire  de  l'illustre  soldat  ni  la 
discipline  de  l'armée  américaine  ne  souifriraient  d'un 
brin  d'éti(iuctte  de  plus. 

Napoléon  I'''  prenait  du  tabac,  mais  il  se  donnait  le 
temps  de  changer  de  foulard  entre  Austerlitz  et  léna. 

Tl  y  a  «[uelques  jours,  à  Washington,  on  nous  dit 
que  l'entrée  de  la  iMaison  Blanche  était  ouverte  au 
public  une  partie  de  lu  semaine.  Le  concierge  nous 
reyut  à  la  porte  avec  politesse,  et  nous  dit:  L'heure 
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est  i)ass(''«'  aujourd'Iiui,  mais  \v\w/.  domain  entre  dix 
et  d(>ux  heures,  et  vous  aurez  la  ehance  d'un  ahakc- 
hnntl  avec  \o  président! 

FiC  lendemain,  vers  midi,  nous  rtions  à  la  Miiison 
Ulanehe,  assez  euriiujx  de  voir  le  genre  de  spectacle 
(jui  nous  y  attendait. 

Disons,  entre  parenthrsi»,  (pu;  la  Maison  lîlanclie  est 
un  j!:rand  et  bel  édilicc,  mais  d'un  goût  sévrre,  i)récédé 
de  larges  avenues  plantées  d'arbres. 

FjOs  portes  étaient  grandes  ouvertes,  l'entrait  <(ui  vou- 
lait sans  la  nn)indre  carte  d'adnussion.  Au  tournant 
d'un  escalier  s'ouvre  ranticluimljre,  i)icce  de  nn'diocr»' 
grandeur,  unie,  sans  ornement  ;  peu  ou  })oint  de 
sièges.  Dans  un  angle,  un  bureau  avec  i)lume,  encre 
et  papier. 

La  i)i('ce  était  à  moitié  pleine  de;  visit(UU's,  à  toui'- 
nuro  et  physionomi;  vulgaires  comme  on  en  rencontre 
partout.  Los  nègres  et  les  négresses  y  étaieid  rospcc- 
tablenient  rei)résentés:  ils  jouaient  bravement  du 
coude  pour  s'ouvrir  une  place  au  premier  rang  et  pas- 
ser avec  la  iirocbaine  escouade  (jui  serait  admise  on 
audience.  D'aucuns  entr'ouvraient  la  porto  pour  avoir 
une  vue  dans  Tappartement  du  président.  De  Hegma- 
ti(jues  Américains  chiquaient,  en  échangeant  quebiues 
mots  avec  leurs  voisins,  l'iusicurs  d;inios,  fatiguées 
d'attendre  debout,  avaient  trouvé  tout  naturel  de 
s'asseoir  sur  les  marches  de  l'escalier. 

Voyez  d'ici  lo  tableau  ! 

Nous  en  eûmes  bi(;ntôt  assez.  Ce  n'était   vraiment 
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pas  la  peine  de  l'iiire  h;  |ii(!(l  de  grue  poudjint  une  heure 
t)u  deux.  îiu  milieu  de  cette  eohue,  i)our  avoir  lu  satis- 
laetion  de  serrer  la  main  d'un  Vtinkee,  lïit-ce  même 
celle  du  président  Arthur. 

En  lisant  cette  correspondance,  (]uel(pies-uns  de  mes 
lecteurs  vont  se  scandaliser  et  crier  au  pn'jufjté  fran- 
çais. Je  les  renvoie  au  portrait  (pie  tait  des  Américains 
un  écrivain  anjj^lais,  (]ui  publie  en  ce  moment  à 
Toronto,  avec  une  rare  érudition  cl  une  plus  rarc^ 
impartialité,  un  superbe  ouvrage  illustré  sur  lu  Confé- 
dération, Puiuronjac  Canada,  pages  11)  et  20. 

Serions-nous  si  blâmable  de  dire  franchement  leur 
fait  à  ces  Yankees,  tandis  qu'eux  se  gênent  si  peu  à 
l'égard  des  Canadiens,  tandis  (pi'ils  ont  toujours  soin 
de  nous  réserver  leurs  plus  beaux  dédains,  à  défaut  de 
calomnies  ? 

Toutefois,  on  se  méprendrait  sur  nos  intentions  si  on 
s'imaginait  ipie  nous  voulons  être  injuste  à  l'endroit 
d'une  grande  nation.  Nous  voudrions  seulement  mettre 
une  sourdine  à  Iti  note  admirative  ;'i'on  leur  chante 
sans  cesse,  et  qui  finit  par  agacer  à  force  de  résonner. 

Les  esprits  superficiels  (et  Dieu  seul  en  connaît  le 
nombre)  se  laissent  trop  facilement  éblouir  par  la  puis- 
sance et  l'éclat  extérieurs.  La  vraie  grandeur  ne  con- 
siste pas  uniquement  dans  la  conquête  des  forces  de  la 
nature.  Pour  me  servir  d'une  expression  de  Bossuet, 
il  y  a  un  grand  creux  sous  cette  prospérité  matérielle 
qui  étonne.  De  même  (pie  chez  l'iioinme,  chc/  un 
peuple  l'être  est  incomplet  si  le  développement  moral 
ne  répond  [)as  au  développement  physi(iue. 


LKTTRKS  AMKRUAINKS 


?A\) 


Or,  qui  ne  sait  qu'aux  Ktats-Uuis,  le  iiiveuu  «le  lu 
morille  publiiiuoet  privée,  au  lieu  doH't'îlcver,  s'abaisse. 
On  en  a  trop  dit  sur  la  eorruption  p()liti(pie  et  sociale 
de  nos  voisins,  sur  leur  anan^hie  religieuse,  sur  le  ratio- 
nalisme i|ui  les  envahit,  pour  ((u'il  soit  nécessaire  d'ap- 
puyer sur  ce  point.  Le  luxe  efl'rén»'  ([ui  prend  des  pro- 
portions de  }>lus  en  plus  gi<?antes(iues  et  dont  on  ne 
peut  se  former  une  idée  sans  l'avoir  vu,  est  à  lui  seul 
une  cause  de  dissolution  irrésistible. 

Les  (Canadiens  ne  peuvent  s'exagérer  le  danger  d'un 
pareil  voisinage.  Aujourd'hui,  comme  aux  siècles  pas- 
sés, le  Yankee,  voilà  l'ennemi.  11  peut  nous  absorber 
par  l'annexion  et  par  l'imitation. 

Déjà  il  nous  a  enlevé  un  demi-million  de  Canadiens, 
le  plus  vigoureux  de  notre  sang.  L'imitation  peut  nous 
enlever  le  reste. 

Que  de  fois  vous  avez  pu  constater,  aussi  bien  que 
moi,  l'eflet  désastreux  que  produit  dans  nos  campagnes 
l'arrivée  de  queL^u'un  de  ces  Canadiens  des  P^tats-Unis 
qui  a  (luitté  la  noble  charrue  de  son  père  pour  aller  se 
faire  esclave  dans  quelque  manufacture.  Il  a  jeté  bien 
loin  de  lui  le  solide  vêtement  d''ctoffe  du  pays  que  sa 
bonne  mère  lui  avait  fait  au  départ.  Les  quelques 
piastres  qu'il  a  gagnées,  il  les  a  sur  lui  sous  forme  de 
pantalon  et  de  paletot  de  drap  qui  le  rendent  tout 
simplement  ridicule.  Une  chaîne  d'or  faux  sur  le  gilet, 
le  chapeau  sur  le  cran  de  la  tête,  il  se  donne  des  airs 
d'indépendance  qui  font  l'ébahissement  de  ses  compa- 
gnons d'enfance.  Regardez-le,  le  dimanche,  à  la  porte 
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(loréglisc,  il  e^it  le  ccx]  du  villaji'e.  FiCS  ^•ur(;(.>ns  et  les 
filles  n'ont  pas  assez  d'yeux  pour  l'admirer.  Ils  ne 
révent  (ju'à  l'imiter,  à  partir  pour  les  Etats. 

Ji'imitation  des  Amérieains,  voilà  ce  qui  nous  })erdra, 
si  nous  avons  à  périr. 

Je  voudrais  que  ces  imitateurs  de  farons  étrangères 
connussent  la  Icnui  dv  jurje  Faucher.  Elle  fut  inijji- 
toyable;  mais  elle  fut  radicale. 

Elle  m'a  été  racontée,  il  y  a  bien  des  années,  })ar  ma 
vieille  mère,  et  je  ne  l'ai  jamais  oubliée. 

Tl  était  autrefois  à  Montréal  un  vénérable  vieillard, 
le  juge  Foucher.  Tl  était  aussi  vieux  c^ue  ce  siècle  était 
jeune.  Bien  peu  de  vieillards  d'aujourd'bui  se  rap- 
l)ellent  le  juge  Fouchci',  tant  il  y  a  longtemps  qu'il  est 
mort. 

Dépositaire  du  patriotisme  et  des  traditions  (' 3s 
anciens  Canadiens,  il  les  conservait  dans  son  cnnir  et 
les  transmettait  religieusement  comme  les  épaves  de 
notre  nationalité  vaincue. 

ïl  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  rappeler  la  France, 
depuis  les  grandes  actions  jusqu'aux  moindres  règles 
de  la  politesse  française. 

La  politesse  française!  on  ne  sait  plus  ce  tjue  c'est 
aujourd'hui.  Elle  était  noble  comme  les  esprits,  large 
comme  les  âmes, 

Kt  iaillissait  dn  ('(onr  eomine  un  Ilot  do  vin  vieux. 


Elle  u'estplus,  la  politesse  française  d'autrefois.  Elle 
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est  partie  ([luiul  nous  sont  venus  los  eliemins  de  fer, 
les  steamers,  les  tc'léKrai)Iies. 

Aujourcriiui,  ou  ua  plus  le  temps  d\Hre  i)oli.  ,.uvit 
troj)  vite.  On  vous  salue  du  doij^n  et  l'on  passe. 

Autrefois,  on  saluait  cluipeau  Ims,  incliur  devant 
une  dame  eomme  devant  une  reine. 

Quand  on  recevait  une  visite,  on  aurait  eru  insulter 
le  visiteur  si  on  ne  lavait  reconduit  jus(iu"à  la  porte 
d'entrée.  Maintenant,  c'est  raflaire  de  la  servante. 

Nul  n'était  plus  strict  ol)servateur  de  la  politesse 
rnin(;aise  <pie  le  vieux  juge  Foucher. 

Or,  il  advint  qu'un  jour  il  eut  connaissance  (pie 
deux  jeunes  demoiselles  de  Québec,  ^Flles  de  La..., 
tilles  d'un  de  ses  meilleurs  amis,  étaient  en  visite  A 
Afontréal,  di;  retour,  paraît-il,  d'un  voyage  aux  Ktats- 
Thiis,  où  elles  avaient  appris,  entre  autres  modes  nou- 
velles, (pi'il  ne  fallait  plus  faire  hi  rcnmdaUc,  et  (jue 
les  dames  devaient  rester  au  salon  ajirès  une  visite. 

Quoique  Mlles  de  La...  ne  fussent  guère  que  des 
enfants,  \o  vieux  juge  Foucher,  en  considération  de 
leurs  parents,  se  fit  un  devoir  d'aJler  leur  r(>ndre 
visite. 

Tl  se  montra  ainudjle  et  galant  comme  toujours.  8a 
visite  terminée,  il  se  leva  en  continuant  la  conver- 
sation jusqu'à  la  porto  d'entrée,  l)ien  convaincu  que 
les  Dlles  de  La...  le  suivaient. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  en  se  reiournant  nu 
moment  de  sortir,  de  se  trouver  seul. 

TiC  rouge  de  la  colère  lui  monte  au  visage  •  il  revient 
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sur  SOS  pas  et  apparaît  dans  la,  porte  du  salon,  lou- 
droyant  comme  Jupiter  01yni})ien. 

—  Ap})rene/,  mesdemoisollos,  leur  dit-il,  «luo  quand 
un  vieillard  comme  moi  })rend  la  peine  de  se  dT-rangor 
pour  venir  visiter  de  petites  morveuses  comme  vous, 
c'est  bien  le  moins  qu'elles  le  reconduisent  jus(|u'à  la 
l)orte  ! 

On  dit  <iue  pendant  l)ien  longtemps  aprCs  les  Dlles 
de  La...  reconduisaient  leurs  visiteurs  jus(|ue  dans  la 
rue. 

La  race  des  juges  Foucliers  ne  devi'nit  pas  inourir. 
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h  iiisto.ro  de  elimjne  peuple,  ronime  celle  de  chnone 
in<lividu,  est  toujours  marquée  par  un  double  inouve- 
nient  d'expansion  physique  et  intellectuelle.  Cluv  le 
peuple  naissant,  comme  chez  l'enfant,  c'est  d'al>ord  le 
.  "velo,>pement  matériel  c,ui  se  manifeste  avec  le  plus 
<1  ener,ne.  Avant  de  s'asseoir  au  banquet  des  nations 
une   longue  série  de  luttes  l'attendent;   et  c'est  en 
essayant  ainsi  ses  forces  qu'il  acquiert  cette  virilité 
qui  assure  son  existence. 

A  cette   ,,r«„ir.,.e   période  de  .l.'veloppe.nent,   en 
■I"<*1"0  .sorte  i,l,ysi,iue,  succ^.le  le  ,„„uven,ent  intel- 
le<:luel.  I,,.  nation,  confiante  .l.ans  l'av-nir,  se  replie 
pmu-  ainsi  dire,  ,,„r  elle-n,«„e,  cnnipte  -es  titres  do 
Slonv    les  trophées  qn'elle  a  conquis  sur  les  cln,n,ps 
|Ie  bataille.  Jusqu'alors,  plus  occup.V  a  donner  doK 
besogne  à  l'instoire  qu'à  en  tenir  le  burin,  elle  n'avait 
«u  que  le  te„,ps,  entre  deux  coups  d'épée,  de  marquer 
«ur.son  bouclier  le  nombre  de  .ses  vi.-toires.  J,'action 
avait  al,.sorl,é  la  pensée.  Mais  A  l'heure  du  repo.    ol|o 
éprouve  le  besoin  de  chanter  ses  exploits,  tt  de  se  créer 
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uiio  [Kitrie  dans  le  inorulo  dos  int(;lli<^oncos  aussi  hum 
((110  dans  l'espaco.  (''est  réijoquc  de  la  littérature. 

Tl  s(Mnl)le  ((uo  réi)0(|ue  actuelle  niarcjuc,  pour  le 
])euj)le  (canadien,  cette  s(>conde  phase  d'existence, 
i/ai'tivité  littéraire  (jui  se  nir  lileste  de  toutes  parts, 
en  lait  ])ressentir  ravèncnient,  ou,  du  moins,  en  laisse 
naître  Tespérance. 

Apres  deux  siècles  de  luttes  incessantes,  de  combats 
sans  reir.clie,  des  jours  plus  calmes  sont  venus,  et  ont 
olVert  aux  esprits  ce  recueillement  indispensable  au 
développement  de  la  pensé(\  L'éducation  s'est  répan- 
due rapidement;  les  sources  intellectuelles  ont  été 
versées  à  Ilots  sur  la  génération  présente,  tandis  (juc; 
l'horizon  politique  s'élars^issait  devant  elle  et  donnait 
libre  cours  à  tontes  ses  généreuses  aspirations;  et 
aujourd'hui  l'on  peut  comi)ter  parmi  nous  toute  une 
pléiade  d'hommes  lettrés,  animés  d'un  noble  enthou- 
siasme et  qui  s'occupent  avec  ardeur  à  exploiter  nos 
vieilles  chroniques  et  à  célébrer  nos  gloires  nationales. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  la  coïncidence  de  ce  pro- 
grès littéraire  avec  l'ère  de  liberté  qui  succédait,  à  la 
même  époque,  au  régime  oligarchi(iue  dont  le  despo- 
tisme avait  amené  les  sanglantes  journées  de  1837  et 
08,  et  d'où  sont  sorties  toutes  nos  libertés  constitution- 
nelles. L'ébranlement  imprimé  alors  aux  intelligences 
avait  été  merveilleusement  secondé  par  ces  conquêtes 
politiques.  La  génération  nouvelle,  plongée  dans  cette 
atmosphère  féconde,  él)louie  par  les  séduisantes  pers- 
pectives de  l'avenir,  s'élançait  avec  amour  dans  l'étude. 
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afin  (Fr-tro  \)yCU',  un  jour  à  r('nii)lir  toutes  les  oMrrirrcK 
(juo  co  rrgno  d'indi'penclancc  nationale  ouvrait  à  ses 
légitimes  ambitions. 

Tl  faut  aussi  tenir  compte  d'une  troisiT-me  influence, 
non  moins  importante,  exorcue  sur  la  jeunesse  (pii 
prend  aujourd'bui  possession  de  l'avenir,  par  (luebiues 
es[)rits  d'élite  ([u'on  peut  regarder  à  la  fois  (!omme  ses 
ancêtres  et  ses  contemporains  :  ses  ancêtres,  car  ils 
l'ont  devancée  par  l'âge  et  la  renommée,  en  dotant  le 
pays  d'u'uvres  (|ui  no  mourront  pas;  ses  c()ntemi)o- 
rains,  puisque  plusieurs  d'entre  eux  vivent  encore  au 
milieu  de  nous.  L'impulsion  «lu'ils  donnèrent  aux 
lettres  se  personnifie  en  deux  hommes  éminents,  dont 
l'un  s'est  emparé,  par  ses  travaux  historiques,  de  la 
reconnaissance  de  tous  les  Canadiens,  et  dont  l'autre 
a  peut-être  sa  place  marquée  à  la  suite  des  ))remiers 
poètes  de  la  France  du  dix-neuvième  siècle.  Nous 
voulons  parler  de  ]MM.  Garneau  et  Crémazie. 

La  catastrophe  <iui  a  si  douloureusement  brisé  la 
carrière  de  ce  dernier,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
rendre  justice  à  son  mérite  littéraire  et  à  l'ascendant 
que  sa  muse  patrioticiue  a  eu  sur  la  société  cana- 
dienne. 

Quant  à  notre  liistorien  national,  il  nous  est  d'au- 
tant plus  agréable  de  rendre  hommage  aux  services 
i\m  nous  l'ont  rendu  cher,  et  à  l'action  qu'il  a  exercée, 
qu'on  a  semblé  chercher,  dans  ces  derniers  temps,  à 
amoindrir  l'importance  de  son  œuvre.  A  part  certaines 
réserves,  nul  homme  impartial  ne  peut  contester 
l'ampleur  et  la  solidité  du  monument  qu'il  a  élevé. 
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Nous  n'oublierons  jamais  l'impression  profonde  que 
produisit,  sur  nos  jeunes  imaginations  d'étudiants, 
l'ap})arition  de  VJftHldire  du,  Omada  do  M.  (Jarneau. 
Ce  livre  était  une  révélation  pour  nous.  Cette  clarté 
lumineuse  qui  se  levait  tout  à,  c<uip  sur  un  sol  vierge, 
et  nous  en  découvrait  les  richesses  et  la  puissante 
végétation,  les  monuments  et  les  souvenirs,  nous  ravis- 
sait d'étonnement  autant  que  d'admiration. 

Que  de  lois  ne  nous  sommes-nous  pas  dit  avec 
transport,  à  l'aspect  des  larges  persi)ectives  qui  s'ou- 
vraient devant  nous:  —  Cette  terre  si  belle  est  celle 
que  nous  foulons  sous  nos  pieds,  c'est  le  sol  de  la 
patrie  !  Avec  quel  noble  orgueil  nous  écoutions  les 
divers  chants  de  cette  brillante  époi)ée!  Nous  suivions 
les  premiers  pionniers  de  la  civilisation  dans  leurs 
découvertes;  nous  nous  enfoncions  hardiment  avec 
eux  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  plantant  la  croix  avec 
le  drapeau  français  sur  toute  la  ligne  du  Saint-Laurent 
et  du  ]\[ississi[)i.  Nous  assistions  aux  faibles  com- 
mencements de  la  colonie,  aux  luttes  héroïques  des 
premiers  temps,  aux  touchantes  infortunes  de  la  race 
indienne,  à  l'agrandissement  delà  Nouvelle-France; 
puis,  après  les  succès  enivrants,  les  éclatantes  vic- 
toires, venaient  les  revers;  après  (Carillon,  Oswégo, 
Monongahéla,  venait  la  défaite  d'Abraham  ;  puis  enfin 
le  drapeau  fleurdelisé,  arrosé  de  notre  sang  et  de  nos 
larmes,  retraversait  les  mers  pour  ne  plus  reparaître. 

Sur  cette  grandiose  réalité,  les  brillantes  strophes 
de  M.  Crémazie,  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  talent, 
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jetaient  -ir  intervalle  leur  niunteau  do  i^loire.  Tl  nous 
i-appehut,  en  vers  splen.li.Ies,  les  luiuts  laits  damies 
«le  nos  aïeux  : 

■;: Ces  joar,s  do  Ciirillou, 

Uu,  sons  lodrapoau  ])Iano  on.-hahiaiit  la  vicloi.v 
^os  poros  80  convraiont  .l',,,,  ùmnortol  .ono.n, 
J^(  traraionf  <lo  lonr  j.daivo  „uo  lu'rnnjuo  Insiuiro. 

Nous  frémissions  d'enthousiasme  au  récit 

,'■■, ; ''^''  •■^'■■"'  toiiii).s  -xlorioiix, 

Ou  .sonis,  ahan.lo.inrs  i)ar  la  Fran.'o  l(.,nr  niôro 
^os  aioux  (l,'f(ui<laiont  son  nom  victorioiix-  ' 
l^t  voyaient  devant  onx  fnir  l'arni.'o  étranjrOro. 

Nos  yeux  se  remplissaient  de  larmes  a  la  lecture  de 
cette  touchante  personnification  de  la  nation  can-i- 
dienne  retracée  dans  "  Le  vie,,  soldat  canadien- 

I)c.sœndant  dos  lu'ros  qni  .lonnoront  leur  vio 
onr  ^M-avor  snr  nos  bords  lo  non.  do  lonr  patrie, 


La  haclio  sur  l'épaulo  ot  lo  -hiivo  à  la 


niaui. 


Ayant  survécu  aux  malheurs  de  la,  patrie,  presque 
aveugle, 

Mutilé,  languissant,  il  coulait  en  silence 

Ses  vieux  jom-s  dcsolés,  réservant  ponr  la  Franche 

e  (lui  restait  oncor  do  son  -énéroux  san-  • 
Car,  dans  chaque  combat  do  la  -uorro  supû'n.c 
1  avait  echan-é  .luolquo  part  de  lui-niôino 
lour  d'immortels  lauriers  conquis  au  premier  ran,.. 

(iuand  le  vont,  ftivorable  aux  voiles  étrangères 
Amenait  dans  lo  port  des  iiottos  passa-éros     '  ' 
Appuyé  snr  s, m  lils,  il  allait  aux  remparts  •' 
M  là,  sur  ce  grand  fleuve  où  son  heurouso  onnu.co 
V  it  le  drapeau  français  promener  sa  puissance, 
Regrettant  ces  beaux  jours,  il  jetait  ses  regards  ! 
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Alors  il  l'oinpiiraii,  ou  voyant  vo  riva^îo 

Où  la  ^ïioiro  s()UV(mi(  couroiina  sou  courajjtc, 

L(^  boiiiicur  (rautrclois  aux  nialiiours  (raujourd'liui: 

Va.  tous  los  souvenirs  (pii  nMupiissaicuit  sa  vio, 

St^  pnissaic'ut  tourjl  tour  dans  son  ;uni<  attendrit^ 

Nonilnoux  (■onlnu^  los  Ilots  (Hii  coulaiont  (Unant  lui. 

Ses  nvanls  allaililis  iulorrof^oaiont  la  livo, 
Cliort'luint  si  los  l'"ian(;ais  ([uc,  dans  sa  loi  naïvo, 
Dopuis  do  si  lonjis  jours  il  ospt'rait  revoir, 
Vouaient  sur  nos  remparts  dt'ployer  leur  hannière: 
Puis,  retrouvant  l(^  l'eu  de  son  ardeur  première, 
Fier  do  ses  souv(>.uirs,  il  elianlait  son  espoir: 

"  l'auvre  soldat,  aux  joiu's  de  ma  jeunesse, 

*'  l'onr  vous,  l*"rani;ais,  j'ai  condtatln  lonj^temps; 

"  .le  viens  eucoi',  dans  ma  tristii  vieilUwse, 

''  Attendre  iei  vos  fjjuerriers  trionipluints. 

"  Ali  !  l)ien  lon^t(^m^.s  vous  altondrai-je  encore 

'*  Sur  ces  remimrts  où  je  porte  m(^s  i)as'.' 

'*  |)t^  ce  itrand  jour  ([uand  verrai-jo  l'aurore? 

"  Dis-moi,  mon  lils,  ne  paraissont-ils  pas? 

"  Qui  nous  rendra  celte  époijuc  lu'ro'niue 
"  Où,  sons  Montcalni,  nos  bras  victorieux 
"  IÎ(Miouvelai(>nl,  dans  la  jeune  Américiue, 
"  Les  vieux  exjiloils  chantes  jiar  nos  aïeux? 
"  Ces  piiysans  (pii,  laissant,  leurs  chaumières, 
"  Venaient  combattre  et  mourir  en  soldats, 
"  (Jui  redira  leurs  i'!iarjj;es  meurtrières? 
''  Dis-moi,  mon  lils,  no  i)araisscnt-ils  pas? 

"  Quoi  !  c'est,  dis-tu,  l'ctondard  d'Anfj;leterro 
"  (iui  vient  oncor,  porté  par  ses  vaisseaux, 
"Cet  étendard  (]ue  moi-même  na;j;uère, 
"  A  Carillon,  j'ai  réihiit  on  landieaux. 
"  (Jue  n'ai-je,  hélas!  au  milieu  des  batailles 
"  Trouvé  plutôt  nu  irlorieux  trépas 
"(iue  de  le  voir  flotter  sur  nos  murailles! 
"  Dis-moi,  mon  lils,  ne  i)araissent-ils  pas? 
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"  Viin\n\  vi((illai(l  don!  la  foiv(^  siicc.ml,,,, 
"  liyvîiiit  ciicdr  riicnniiix  t(uii|..s  d'aiilndois, 
"  .l'ninio  à  rhiiuUw,  .sur  lo  houl  <1(*  la  (iim))(>, 
"  liH  sailli  (>s|M)ir  (|iii  ivvdilhi  ma  voix. 
"  M('s  yoiix  «'t(>,inls  vorn.ut-ils  dans  la  iiiki 
''  Ia(  (iordrapoan  (jiii  couronna  leurs  nuits? 
Il  Oui,  jxmr  l(»  voir,  Dieu  ni(^  rendra  la  vue! 
"  J)is-n»oi,  mon  lils,  no  paraisfsont-ii.s  pas  ?" 


On  compreiKl  facilcMucnt  renthouHiasnie  .|iic  do- 
vaioiit  exciter,  dans  des  cœurs  de  vingt  ans,  ces  chants 
si  nouveaux,  ces  liynmcs  patrioticiues  (lui  ressusci- 
taient sous  nus  yeux,  connue  le  poète  le  disait  lui- 
même, 

l'out  co  mondo  do  gloire  où  vivaient  nos  aïoux. 

Ceux  (jui  étaient  alors  en  Age  de  goûter  les  beautcs 
littéraires,  peuvent  redire  encore  tout  ce  (|u'il  y  avait 
de  charme  dans  la  voix  de  ce  barde  canadien,  debout 
sur  le  rocher  de  Québec,  et  chantant,  avec  des  xcents 
tantôt  sonores  et  vibrants  comme  le  clairon  des  ba- 
tailles, tantôt  plaintifs  et  mêlés  de  larmes  comme  la 
harpe  d'Israël  en  exil,  les  bonheurs  et  les  gémisse- 
ments de  la  patrie.  Chaciui  de  nous  alors  soupirait 
après  le  jour  où  il  pourrait  mêler  sa  voix  à  celle  du 
chantre  canadien,  et  rêvait,  avec  toute  l'ardeur  juvé- 
nile, (luehjue  long  poème  destiné,  pour  le  moins,  à 
l'immortalité,  (iue  de  vers,  éclos  dans  ces  heures  d'i- 
vresse, ont  repris,  tout  penauds,  le  chemin  de  la  soli- 
tude où  ils  étaient  nés  ! 

Mais  l'élan  était  donné  à  la  jeune  génération;   et 
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l'essor  qu'il  [}y\h  depuis  la  littérature,  le  culte,  ne  au 
souille  (le  Taniour  de  la  patrie,  (lu'une  jeunesse  stu- 
dieuse a  voué  à  la  science,  permet  de  fonder  des  espé- 
rances sur  l'avenir.  Chaque  année  voit  éclore  (jucbiue 
essai  nouveau  plus  ou  moins  heureux.  Hier  encore 
tous  les  échos  de  la  presse  saluaient  Tapjjarition  des 
Jùsais  poétiques  de  M.  Lemay,  ce  jeune  talent  si  suave, 
si  mélancolique,  qui  cvoillo  de  si  vives  sympathie.''. 
Et  n'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  doux  ans  à  peine,  sous  Tin- 
iluence  des  causes  que  nous  venons  de  signaler,  se 
révéler  soudainement  un  écrivain  plein  de  fraîcheur, 
sous  les  cheveux  Ijlancs  d'un  vieillard,  l'auteur  des 
Anciens  Canadiens,  qui  s'était  ignoré  lui-même  pendant 
trois  quarts  de  siècle?  Rien  n'est  plus  facile  îl  suivre 
que  la  filiation  d'idées  qui  unit  ces  a  urs  et  leurs 
contemporains  à  ce  (pie  nous  pourrions  api)eler  notre 
premier  cycle  littéraire.  L'épigraphe  placée  en  tête  des 
Anciens  Canadiens,  et  dû  à  la  plume  de  notre  poùte 
national  ;  le  bel  éloge  à  l'adresse  de  M.  Ciarncau,  par 
kMjuel  s'ouvre  le  douzième  chapitre  du  même  ouvrage, 
précisent  les  influences  que  M.  de  Gaspé  a  subies,  les 
sources  d'inspiration  où  il  a  i)uisé.  Ecoutez  maintenant 
ce  jeune  poète,  plein  d'élégance  et  d'élévation,  émule  de 
M.  Lemay,  et  dont  l'inspiration  accuse  la  même  origine  : 

...."  (.2ii()i(iiu'.  fail)l(i  encor,  ma  nuise  de  vin<.'t  ans 
Peut  te  (lire  aujourd'hui  de  sa  voix  enfantine, 
Coniino  autrefois  Reboul  an  divin  Lamartine  : 
"  Mes  chants  naquirent  de  tes  cliants."  * 


*  La  Poésie,  oïlc  dédiée  à  M.   0.  Vréinazic,  par  M.  L.  H.  Fré- 
clielle. 
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Sims  doute  notre  littérature  n'en  est  encore  «[u'à  >(,'s 


let( 


(léMi 


])i'enner.s  oHsais  ;  le  lerniin  ci^t  ii  [M'ine  dchlaye  sous  nos 
p:is  ;  comme  uutret'ois  les  vieilles  fort'ts  en  l'ace  de  nos 
pères,  l'immensité  inculte  s'étend  encore  devant  muis. 
Mais  enfin  les  premiers  jalons  i|ui  indi(iuent  la  route 
à  suivre,  sont  plantés,  les  premières  assises  de  notre 
édifice  littéraire  sont  posées.  Pour(|Uoi  désospérerioi'^;- 
nous  de  donner  à  la  France  une  colonie  intellectuelle, 
comme  nous  lui  avons  donné  une  France  nouvcille  sur 
ce  continent?  Certes,  elle  ne  serait  pas  moins  fière  de 
cet  autre  joyau  ajouté  à  sa  couronne. 

Quel  est  maintenant  le  devoir  de  la  critique  en  jiré- 
sence  des  louables  eflorts  dont  nous  sommes  témoins? 
De  la  direction  ({u'elle  imprimera  aux  idées  dépend, 
en  grande  partie,  l'avenir  des  lettres  canadiennes.  La 
critique  a  un  double  écueil,  également  dangereux, 
également  fatal,  à  éviter.  D'un  côté,  une  l'ade  flatterie, 
des  éloges  prodigués  sans  discernement,  la  plupart  du 
temps  dans  le  but  de  se  débarrasser  du  fard'-au  d'une 
critique  sérieuse,  et  qui  peuvent  perdre  les  plus  beaux 
talents  en  les  enivrant  par  de  faciles  succès.  D'un  autre 
côté,  le  persiflage,  qui  n'est  (qu'une  forme  de  Timpuis- 
sance,  et  qui  peut  jeter  le  découragement  dans  cer- 
taines intelligences  d'autant  plus  faciles  à  froisser 
qu'elles  ont  toujours  le  défaut  de  leurs  (jualités,  une 
sensibilité  exquise  inhérente  à  leur  talent  :  natures  frê- 
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lew  (!t  délicates  qui  s'étiolent  nu  contact  des  mesquin(!S 
passions,  et  so  replient  sur  elles-mêmes,  semblables  à 
la  sensitivp,  souvent  pour  ne  plus  se  rouvrir. 

Une  étude  attentive,  un  examen  sérieux  des  ouvrages 
qui  surgissent,  de  sol  ires  encouragements,  mêlés  de 
conseils  graves,  telles  sont  les  qualités  d'une  saine 
critique,  propre,  à  la  fois,  à  fortifier  le  talent  et  à  le 
diriger,  à  réprimer  ses  excès  et  à  favoriser  son  essor. 
Heureusement  que  le  type  du  censeur  éclairé  et  judi- 
cieux n'est  pas  inconnu  parmi  nous.  Qui  n'a  souvent 
admiré  les  fines  appréciations,  les  critiques  ingénieuses 
et  délicates  de  M.  Chauveau,  dans  son  Journal  de 
V Instruction  jiuhlùjuc?  Pocte  charmant,  orateur  et  lit- 
térateur distingué,  il  met  son  expérience  au  service  de 
toutes  les  jeunes  renom »>>''p«'^  l^^i^r  tend  i:iic  main  amie, 
et  leur  offre  ses  conseils,  avec  cette  grâce  parfaite,  ce 
tact  exquis,  cette  sagesse  discrète  qui  décèlent  toujours 
l'ami  sous  le  censeur. 

Il  est  un  autre  écucil  de  la  criticpic  contre  lequel 
peuvent  venir  s'échouer  bien  des  tentatives,  se  briser 
bien  des  espérances,  et  qu'il  importe  de  signaler  en 
passant:  c'est  le  dédain  un  peu  superbe  de  certaines 
plumes  contre  tout  ce  qui  se  publie  au  Canada  ;  plumes 
élégantes  et  finement  taillées,  mais  qui  professent  une 
espèce  de  scepticisme  en  littérature.  Tout  en  accordant 
une  juste  louange  au  mérite,  elles  affectent  d'établir 
des  parallèles  ironiques  entre  les  jneilleurs  écrivains 
canadiens  et  les  auteurs  français,  mettant  invariable- 
ment une  distance  immense  entre  les  plus  heureuses 
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inspiriiliolis,  les  plus  bcjiux  itroduits  de  notro  sol,  ut 
les  (i'Uvresdup;('nio  fniiKyais.  Certes,  nous  soniiues  loin 
de  nous  l'aire  illusion  sur  la  t'aildesso  des  dt'buts  litté- 
raires du  Canada;  mais,  d'un  autre  côt»'',  nous  no 
sommes  pas  dispose  à  (U'cerner  à  notre  pays,  en  toute 
oceasion,  un  In'evet ...  d'intVriorité.  D'ailleurs,  c'est 
précisément  à  cause  de  cette  faiblesse  même  qu'il  l'aut 
se  garder  de  couper  les  ailes,  d'avance,  à  toute  inspi- 
ration. Quelle  conliance  voulez-vous  qu'un  écrivain 
ait  dans  ses  forces,  quel  élan  voulez-vous  qu'il  prenne, 
fei  vous  ne  cessez  de  lui  crier  :  "  Vous  avez  beau  vous 
"  consumer  de  travail,  quehiue  effort  que  vous  fassiez, 
"  vous  ne  ferez  jamais  (jue  vous  traîner  bien  loin  à  la 
"  suite  des  grands  maîtres  ;  vous  ne  serez  jamais  qu'un 
"  pâle  imitateur,  crayonnant  plus  ou  moins  artiste- 
"  ment  des  pastiches.  " 

Souvent,  les  nerfs  un  peu  agacés  par  ces  prédic- 
tions blessantes  pour  l'amour-propre  national,  et  (|ui 
peuvent  laisfor  de  fâcheuses  impressions,  nous  avons 
pris  la  peine  de  mettre  en  regard  certaines  pages  de 
nos  meilleurs  auteurs  canadiens,  poètes  ou  prosateurs, 
avec  les  écrits  du  même  genre  des  célébrités  françaises 
d'aujourd'hui.  Et,  nous  le  disons  sans  hésiter,  nous 
n'avons  pas  eu  à  rougir  de  la  comparaison.  Les  études 
de  j\I.  Etienne  Parent,  par  exemple,  son  discours  sur 
le  Spiritualisme,  ses  lectures  sur  V InlcUlcjcncc  dans  ses 
rapports  avec  la  soeictc,  ne  dépareraient  nullement  les 
ouvrages  de  M.  Victor  Cousin.  ''  La  largeur  des  idées," 
dit  M.  Rameau  après  aviur  cité  un  fragment  d'une 
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conférence  du  }>bilosoplie  canadien,  "  est  admirable- 
ment soutenue  par  l'ani])leur  de  la  forme  ;  de  tels 
livres  sont  faits  pour  être  appréciés  dans  tous  les  pays 
du  monde,  et  les  Canadiens  doivent  se  féliciter  d'avoir 
produit  un  si  vi^-^ijoureux  penseur;  ses  travaux  doivent 
leur  être  précieux  à  double  titre,  et  comme  o'uvve 
éminente  et  connne  (cuvre  nationale...  On  peut  leur 
présager  une  longue  jeunesse  et  une  rare  énergie  dans 
leur  développement  li  venir.  " 

Dans  un  autre  genre,  VKjmodc  de  1750  et  VHldoirc 
de  (kiinnchc,  de  ^I.  Ferland,  peuvent  soutenir  le  paral- 
lèle, comme  modèle  de  style,  comme  !ini  d'cxécutiou, 
avec  les  cro(iuis  les  plus  délicats,  les  peintures  les 
plus  exquises,  les  pastels  acbevés  de  Prosper  Mérimée 
ou  d'Octave  Feuillet.  "  La  vivacité  du  trait  (^ui  dis- 
tingue ces  tableaux,  "  dit  encore  ^[.  Rameau  après 
av'oir  cité  une  des  charmantes  es<iuisses  de  INI.  Ferland, 
"  et  l'atticisme  de  l'esprit  franrîiis,  font  voir  (pie  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent  notre  langue  n'a  pas  plus 
dégénéré  que  notre  caractère." 

(iuiiiit  à  la  poésie,  les  strophes  ravissantes  de  ^L 
Chauveau  sur  Tenfancc,  entre  autres  le  j)etit  bijou 
littéraire  intitulé  hi  PrcDi'ùrc  conuiiuniiiv,  égalent  tout 
ce  (juc  la  muse  du  berceau  a  inspiré  de  plus  suave  et 
de  plus  candide  à  Mme  Anaïs  Ségalas  ou  à  M.  de 
Beauchesne,  et  figureraient  avec  grâce  dans  le  recueil 
des  poésies  enfantines  de  Victor  Hugo,  qui  excellait 
dans  ce  genre,  avant  (ju'il  eût  jeté  sa  lyre  dans  la 
boue. 
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^lais  voici    un    trioniplic   que  hi   littératuro   cana- 
dienno,    n.'o   d'hier,  aurait   dû,  ce   semble,  attendre 
encore  lono-tenips:  notre  premier  po^te  national,  dans 
une  heure  d'inspiration,  a  osé  se  mesurer,  sur  le  mémo 
sujet,  avec  le  g.'nie  poétique  le  plus  merveilleusement 
cloué  que  la  France  ait  produit  depuis  le  commen- 
cement du  siècle.  Épreuve  redoutal)lo  et  où  la  défaite 
semblait  inlaillible;  et  cependant  le  pocte  canadien 
est  sorti  victorieux  de  cette  joute  littéraire.  Plus  d'un 
lecteur  sourira  d'incrédulité  à  cette  prétention.  .Mais 
que  l'on  compare  le  chef-d'oHivre  de  .A[.  Crémazie,  son 
élégie  sur  les  Morts,  avec  l'harmonie  poétique  de  M.  de 
Lamartine,  intitulée  rensh  des  'morts,  et  l'on  sera  tenté 
de  croire,  après  avoir  mis  les  pièces  en  regard,  que  les 
signatures  des  deux  poètes  ont  été  interverties,  tant 
la,  supériorité  du  poète  canadien  est  incontestable. 

Le  triomphe  du  poète  canadien  est  d'autant  plus 
surprenant  que  V Harmonie  de  M.  de  Lamartine  appar- 
tient à  l'épociue  où,  dans  tout  l'éclat  de  son  génie, 
qualifié  alors  tVangêllque,  il  n'était  pas  encore  arrivé  à 
cette  pente  fatale  d'où  il  est  tombé,  de  chute  en  chute, 
jusqu'à  la  Chute  iVun  ange.  D'autre  part,  on  se  trom- 
perait si  l'on  s'imaginait  que  l'élégie  des  Morts  de  ^L 
Crémazie  9st  un  chef-d'œuvre  isolé  au  milieu  de  ]>()é- 
sies  sans  grande  valeur.  Le  Vieux  soldat  eauadien,  Un 
soldat  de  VKuipire,  A  la   mimohe  de  M.   de  Fenouillct, 
sont  des  pièces  hors  ligne,  où  l'élan  de  la  i)ensée,  le 
souffle  lyri(iue,   rivalisent   avec  l'éclat  du  style.    Le 
chant  intitulé  Casteljidardo,  remaniuable  par  la  con- 
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ceptiou  pliilcsopliiiiue,  se  teriuino  i);ir  doux  strophos 
siil)liin(>s.  Apvrs  nv(»ir  montré  la  i)apauté  assaillie  i»ai' 
los  rois,  il  continue  ainsi: 

.Mais,  rondu.s  aux  ])io(ls  do  a»  trôiio, 
(iui  brille  d'un  l'clat  divin, 
Quand  ils  eurent  sur  ta  rouninno 
Porté  leur  sacrilèi/e  main, 
('os  tiers  oouvorains  do  la  terre, 
ICpordus,  s'arrêtèrent  là  : 
Derrière  la  chaire  de  l'ierre 
Ils  vouaient  do  voir  Jéliova. 

Va  quand  le  vieux  niondo  on  ruines 
Sombrait  dans  les  goutl'res  ouverts, 
Debout  sur  les  saintes  collines, 
Ta  voix  bénissait  l'univers. 
Et  dans  cette  nuit  sans  aurore 
(^ue  feront  les  soleils  mourants, 
Seule  tu  resteras  encere 
Pour  fermer  les  portos  du  temps. 


ITT 


Il  serait  facile  do  continuer  ces  rapprochements,  à 
l'honneur  du  génie  national  ;  mais  ceux  ([ue  nous 
venons  do  faire  prouvent  surabondamment  que  la 
veine  intellectuelle  est  loin  d'être  tarie  au  Canada.  Si 
nous  avons  tardé  longtem})s  à  diriger  notre  attention 
vers  la  culture  des  lettres,  c'est  (qu'après  de  difliciles 
commencements,  des  guerres  interminables,  au  len- 
demain des  désastres  de  la  con(iuête,  nous  avions  tant 
de  précieuses  choses  à  sauver  du  naufrage  !  notre  foi, 
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notre  langue,  no.-,  lois,  toutes  nos  lUjertt's,  lu  piitrie 
tout  entière.  Tl  y  a  lieu  même  de  s'étonner  des  pro- 
grès qui  ont  été  faits,  nMlgré  tant  d'obstaciles  .* 

Ainsi  rien  ne  justifie  les  conjectures  scepticiues  de 
certains  esprits  superficiels,  A  l'ég  ■  "d  de  notre  avenir 
littéraire.  Au  fond,  ces  sentiments  prennent  leur 
source  dans  une  pensée  anti patriotique,  (ju'on  n'ose 
s'avouer  ou  proclamer  :  on  ne  croit  pas  à  notre  avenir 
intellectuel,  parce   (j[u'on   n'a  pas  de  foi  dans  notre 


*  Si  l'on  voulait  fairo  l'Iustoriciuo  de.  nos  orit^inos  littéraires, 
il  y  aurait  une  t'tudo  curiouso  ù  t'criro  sur  l'inlluonco  (in'ont 
«xorm^  .sur  les  lettres  canadiennes  les  divenscs  ('colos  (jui  .'^o 
sont  succédé  en  Franco,  depuis  la  vieille  école  du  dix-hni- 
tiénio  siècle,  en  passant  par  Jean-lîaptisto  lîou.sseau  ot  Dolillo, 
alors  (pu»,  l'on  no  ])0uvait  composer  un  vors  sans  avoir  un  dic- 
tioiniaire  do  nivlhologie  sou.s  .son  cliovet,  jusqu'à  celle  d(*  ("iia- 
toaubriand  ot  do  Lamartine,  qui  ont  renversé  do  leur  i)iédestal 
vermoulu  l(>s  vieilles  divinités  de  l'Olympe,  et  n'ont  écouté  (pio 
les  inspirations  de  la  muse  catholi(iue.  On  jjourrait  suivre,  sous 
une  lran.s])arence  parfaite,  toutes  les  évolutions  de  la  pensée, 
deimis  les  premiers  couplets  (pie  chantaient,  sur  les  remj)arls 
de  Carillon  et  d'Oswégo,  les  chansonniers  (canadiens,  juscpraux 
inspirations  de  3IM.  Lajoio,  Fiset,  Créma/.ie,  etc.,  etc.  D'autres 
entreprendront  un  jour  ce  travail  intéressant.  Nous  no  ])ouvons 
que  jeter,  en  passant,  (juohiues  lieurs  d'immortelles  sur  doux 
tomlx's  (pli  se  sont  fermées  troi)  tôt,  celle  de  M.  l'atrico  l.a- 
comhe,  l'auteur  do  Id  Ti  rrc  jnitiriidlc,  observateur  délicat, 
écrivain  spirituel,  que  les  soucis  de  la  vie  ont  arraché  aux 
lettres  après  ses  premiers  es.sais;  et  celle  do  M.  Lenoir,  ci»  talent 
si  sympathi(iue,  et  i)arfois  si  énergiques 

11  y  aurait  aussi  une  étude  spéciale  à  fai* .'  sur  les  progrès  du 
joiini(ifi.vu<:.  Nommons  .seulement  deux  de  ses  plus  vaillants 
ehanq)ioiis,  aujourd'hui  retirés  de  l'arène,  MM.  E.  Parent  (*t 
.1.  ('.  Taché. 


368 


T-E  MOUVEMENT  IJTTEKAIRE  AU  CANADA 


avenir  nationiil...  Mais,  liciireusomcnt,  ces  voix  isoli'os 
ne  trouvent  point  d'écho. 

Nous  pouvons  donc  l'aflirmer  avec  une  légitime 
assurance,  le  mouvement  qui  se  manifeste  actuelle- 
ment ne  s'arrêtera  ])as,  il  progressera  rapidement  et 
aura  i)our  résultat  de  glorieuses  conquêtes  dans  la 
S[)lK're  des  intelligences.  Oui,  nous  aurons  une  litté- 
rature indigène,  aj'ant  son  cachet  propre,  original, 
portant  vivement  l'empreinte  de  notre  peuple,  en  un 
mot,  une  littérature  nationale. 

On  peut  mémo  prévoir  trnvnnce  ([uol  sera  le  carac- 
tère de  cette  littérature. 

8i,  comme  cela  est  incontestable,  la  littérature  est 
le  reflet  des  nid'urs,  du  ca.vaiîtère,  des  aptitudes,  du 
génie  d'une  nation,  si  elle  garde  aussi  l'empreinte  des 
lieux,  des  divers  aspects  de  la  nature,  des  sites,  des 
perspectives,  des  horizons,  la  nôtre  sera  grave,  nn'di- 
tative,  spiritualiste,  religieuse,  évangélisatrice  comme 
nos  missionnaires,  généreuse  comme  nos  martyrs, 
énergiiiuc  et  persévérante  comme  nos  ])ionnicrs  d'au- 
trefois; et  en  même  temps  elle  sera  largement  décou- 
pée, comme  nos  vastes  fleuves,  nos  larges  horizons, 
notre  grandiose  nature,  mystérieuse  comme  les  échos 
d(!  nos  immenses  et  impénétrables  forêts,  comme  les 
éclairs  de  nos  aurores  boréales,  mélancolicjue  comme 
nos  pilles  soirs  d'automne  enveloppés  d'ombres  va[)0- 
reuses,  comme  l'azur  pri)fond,  un  peu  sévère,  de  notre 
ciel,  chastt>  et  pure  comme  le  manteau  virginal  de 
nos  longs  hivers. 
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INIiiis  surtout  eue  sera  essentiellement  croyante  e1 
religieuse.  Telle  sera  sa  l'orme  caraetéristi(iue,  soij 
expression  ;  sinon  elle  ne  vivra  pas,  et  se  tuera  elle- 
mr-mc.  C'est  sa  seule  condition  d'être;  elle  n'a  pas 
d'autre  raison  d'existence;  ])as  plus  que  notre  peuple 
n'a  de  principe  de  vie  sans  religion,  sans  foi  ;  du  jour 
où  il  cesserait  do  croire,  il  cesserait  d'exister.  Incar- 
nation de  sa  pensée,  verljo  de  son  intelligence,  la  litté- 
rature suivra  ses  destinées. 

Ainsi  sa  voie  est  tracée  d'avance  :  elle  sera  le  miroir 
HdMe  de  notre  petit  peuple  dans  les  diverses  phases 
de  son  existence,  avec  sa  foi  ardente,  ses  nol)les  aspi- 
rations, ses  élans  d'enthousiasme,  ses  traits  d'héroïsme, 
sa  généreuse  passion  de  dévouement.  Elle  n'aura  point 
ce  cachet  de  réalisme  moderne,  manifestation  de  la 
pensée  impie,  matérialiste  ;  mais  elle  n'en  aura  (pie 
plus  de  vie,  de  spontanéité,  d'originalité,  d'action. 

Qu'elle  prenne  une  autre  voie,  <|u'elle  fausse  sa 
oute,  elle  sèmera  dans  un  sillon  stérilisé,  et  le  germe 
mourra  dans  son  enveloppe  d'où  il  s'échappe  à  peine, 
desséché  par  le  vent  du  siècle,  comme  ces  fleurs  hâtives 
(pu  s'entr'ouvrent  aux  premiers  rayons  du  printem})s, 
mais  que  le  souille  de  l'hiver  llétrit  avant  «qu'elles 
aient  eu  le  temps  de  s'épanouir. 

Heureusement  que,  jusqu'à  ce  jour,  notre  littérature 
a  compris  ra  mission,  (|ui  est  de  favoriser  les  saines 
doctrines,  de  faire  aimer  le  hien,  admirer  le  heau  et 
connaître  le  vrai,  de  moraliser  le  peuple  en  ouvrant 
son  âme  à  tous  les  nobles  sentiments,  en  murmurant 
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à  son  oreille,  iivec  les  noms  clier.s  à  .ses  souvenirs,  les 
actions  qui  les  ont  rendus  di<>'nes  de  vivre,  en  couron- 
niint  leurs  vertus  de  son  uuré'le,  en  nn)ntrant  du 
doigt  les  sentiers  (jui  mènent  à  rininiortnlité.  Voilà 
pouri|Uoi  nous  ;ivons  foi  dans  son  avenir. 


TV 


Quelle  action  la  Providence  nous  réserve-t-elle  en 
Aniéri([uc?  Quel  rôle  nous  appelle-t-clle  à  y  exercer? 
Ile])résentants  de  la  race  latine,  en  l'ace  de  l'élément 
anglo-saxon,  dont  l'expansion  excessive,  l'influence 
anormale  doivent  être  Ijalancées,  de  même  qu'en  Eu- 
rope, pour  le  progrès  de  la  civilisation,  notre  mission 
et  celle  des  sociétés  de  même  origine  que  nous,  éparses 
sur  ce  continent,  est  d'y  mettre  un  contrepoids  en 
réunissant  nos  forces,  d'opposer  au  positivisme  anglo- 
américain,  à  ses  instincts  matérialistes,  à  son  égoïsme 
grossier,  les  tendances  plus  élevées,  qui  sont  l'apanage 
des  races  latines,  une  supériorité  incontestée  dans 
l'ordre  moral  et  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

"  Tl  ne  nous  semble  point  être  dans  la  destinée  du 
Canada,"  dit  avec  beaucoup  O'  justesse  M.  Rameau, 
"  d'être  une  nation  industrielle  ou  commerciale  ;  il  ne 
faut  point  forcer  sa  natiare  et  dédaigner  des  aptitudes 
réelles  pour  en  recli'.'rcher  d'imaginaires;  non  pas  qu'il 
faille  pour  cela  négliger  le  nécessaire;  on  peut,  comme 
nous  le  faisons  en  France,  s'adonner  aux  sciences  et 
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aux  1)0iuix-art.s,  et  copcruLiut  entrotcnir  un  nu)Uvcuioui 
d'industrie  et  d(î  comniovco  proportionné  à  l'impor- 
tance de  son  pays.  Mais  en  attril)uant  le  premier  ranj^; 
à  l'af!;riculture,  à  la  science  et  aux  arts  libéraux,  les 
Canadiens  auront  plus  tait  pour  la  consolidation  do 
leur  nationiilité  et  l'extension  de  leur  inlluonco,  qu'ils 
ne  pourraient  obtenir  iivec  de  grosses  armées  et  de 
ricnes  trésors...  Tandis  (pi'aux  Etats-Unis  les  esprits 
s'absorbent  avec  une  préoccupation  épuisante  dans  le 
commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'adoration  du  veau 
d'or,  il  appartient  au  Canada  de  s'ai)proprier  iivec  dé- 
sintéressement et  une  noble  fierté  le  côté  intellectuel, 
scientifique  et  artisticjue  du  mouvement  américain,  en 
s'adonnant  avec  préférence  au  culte  du  sentiment,  de 
la  pensée  et  du  ])eau... C'est  en  effet  à  cette  prééminencîc 
de  l'esprit  que  la  France  doit  la  meilleure  part  de  son 
influence  eu  P]urope." 

Tel  est  aussi  le  partage  réservé  à  la  France  améri- 
caine; telle  est  l'action  spéciale  qui  nous  est  départie 
par  la  nature  de  notre  esprit,  les  tendances  spiritua- 
listes  de  nos  croyances  catholiques,  nos  inclinations 
artistiques,  la  puissance  de  généralisation  de  notre 
intelligence,  aussi  bien  que  par  les  circonstances  de 
lieux  et  de  relations  dans  lesquelles  nous  sommes 
placés.  Et,  certes,  nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  ; 
car  "c'est  en  quelque  sorte  la  meilleure  part  de 
l'Evangile,  celle  de  la  poétique  Marie,  en  opposition 
à  celle  de  Marthe  l'affairée.  L'infériorité  du  noml)re 
et  de  la  fortune  n'empcche  nullement  de  conquérir 
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*  K.  I{\Mi;Ar. —  r/anti'ur  (Ui  /'(  Fnnicr  (nt.r  ((iIod'hs,  qui  a  si 
ii(liiiiraliI(Mii('.iit  ('(iiHiiris  ](>  caracliTo  canailicn  ot  a  fait  itrcuvcï 
(ruiui  si  profoiKlc.  (•(imiaissaiH'o  do  iiotro  liistoiro,  a  écrit,  un 
cliaiiitrc  rempli  d'aiicrrus  Iiiiuiiicux  sit  notro  avoiiir  moral  et 
iiiU'lKH'tucl.  Aprî's  niic.  t'tiulo  attcntivt^  dos  d'iivros  du  irt'nio 
américain  et  ii(»  nos  débuts  littcniiri^s,  il  a  roinannié  cii  nous 
les  txorincs  d'iiiio  siipcriorilé  intclloctiiollo  (|ni  o.st  bioii  propn* 
à  lions  laii'o  aii.iiUior  favorablcnuMit  dos  dostiiicos  do  la  littt'- 
l'alui'o  canailioniic.  "  (^'cst  à  piMiio,  dil-il,  si  en  ix'tit  itoupli'., 
aliaiidoiiii('>  011  J7(i(l  dans  niio  oiitiôi'o  ij^noi'anco  par  tonto  l'aris- 
tocratit^  sociale,  comiuoiu'O  ù  so  relever  et  à  reiiaitre  à  la  vie 
inlolloctuelle,  laiidîs  (piMl  y  a  dcjA  juvs  d'un  siècle  et  deiiu  (|Ue 
les  l'Uats-Unis  possèdent  un  dt'vclopjieniont  littéraire  ef  scien- 
ti(i(iuo  parfaitoinont  complet;  cependant,  lors(iuo  l'on  passe  de 
ré'tiide  dos  uns  à  l'étude  des  autres,  une  dillérence  trancliét^ 
saisit  l'osprit  et  lui  sitziiale  l'instinct  plus  urtisti<iue,  la  forme 
jilns  i)oli(>,  et  le  j^oùt  i)lus  pur,  dont  on  reconnaît  déjà  rinlluence 
chez  l'écrivain  canadien;  il  a  naturellement  inieux  le  sonti- 
moiit  du  lH>au,  comme  chez  nous  l'Italien  a  mieux  le  sentiment 
musical  !  Mais  ce  (jui  frappe  surtout,  c'est  (lue  partout  chez 
eux  ou  sont  plus  on  moins  l'ampleur  do  la  concei)tioii  tendre  ins- 
tinctivement vers  cette  puissance  des  idées  générales  qui  forme 
la  sphèn^  supérii'ure  dos  opérations  de  l'esiirit  humain;  carac- 
tère qui  fait  défaut  chez  iiresque  tous  les  écrivains  américains. 

"  C'iioso  nuiquo  dans  l'histoire,  contiiiue-t-il,  lo  peuple  amé- 
ricain, placée  on  faco  do  la  nature  la  jilus  grande  ot  la  plus  riche 
qui  soit  au  monde,  ayant  devant  lui  toute  la  poésie  des  soli- 
tudes fécondes,  n'a  jamais  trouvé  dans  sou  âme  un  écho  (\m  y 
répondît.  Los  Américdiis  sont  restés  froids  devant  co  spectacle 
magnitiquo,  comnio  \^  marchand  habile  qui  fait  ses  affaires  en 
passant  à  traviu's  les  mervi'illos  du  monde,  sans  perdre  son 
temi)s  à  les  considérer.  Cooi>or,  il  est  vrai,  a  eu  lo  seutinient  d(^ 

raloniont  ses  <cu- 


[lOUt 


gci 


vrcs  maïKiuent  do  puissance  ot  de  chaleur;  ot  qui  i)0iirrait  diri^ 
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(';u'  thuis  lu  lutto  (\v.<^  deux  [Utissanccs,  V'ulCv  (luit 
toujours  pur  remporter  sur  lu  lorcc,  u  dit  un  Iioiuhk; 
ijui  s'entonduit  eu  puissuuce  mutériello,  roniporcur 
Napoléon  T"'.  * 

A  moins  d'une  do  (;cs  réuctions  souvcruinos,  dont  (ui 
n'ui)er(;()it  aucun  indiciï,  co  vaste  nuirc/n'  d'Imniitus  i|ul 
s'u[)pelle  le  peui)l<'  américain,  ap;,<;loméré  sans  autiv-T» 
princii)OS  do  coliésion  <|U('  les  intérêts  cupides,  s'cvva- 
scru  sous  son  pr()[)i('  poids.  (Jui  nous  dit  t|\riUnr?»  lo 
seul  i)Ouplo  d(.'  rAmérii|nc  du  Nord  [\.o\\\  naissant 
(lu'il  est  uujoui'd'liui  ),  (pu  i>ossrde  la  sv'vo  (|Ul  l'ait 
vivre,  les  princiites  immualtles  d'ordre  v  i  \|e  moralité, 
ne  s'élèvera  pas  comme  une  lolonno  radieuse  au 
milieu  des  ruines  accUUiidées  autour  de  lui?  (^ue 
restc-t-il  aujinird'liui  de  ces  empires  i)riinitil's,  (pii  ont 
tant  ])esé  jadis  sur  l'Alri(iue  et  l'Asie,  les  colosses  de 
Jîabylone  et  d'Egypte;    tandis  que    l'éclat    immortel 

(pi'il  eût  jamais  rii'U  produit,  si  Walter  Scott  n'avait  ])as  écrit 
avant  lui  V" 

lia  raison  de  cotte  stéiilib''  dont  scniliji'.nt  frappées  les  intelli- 
^'oiicos  américaines,  est  facile  à  saisii';  c'est  (jue  l'égoïsmc  et  la 
passion  de  l'or  ont  étoulfé  en  eux  la  vie  de  l'ame,  le  stMitiment, 
rauKiui',  cette  source  féconde  d'où  décoidciit  les  ^'randcs  pciis('cs 
et  les  iiol)los  actions,  ce  foyer  divin  où  s'allume  le  feu  sacré  de 
ronthousiasmo  et  de  l'inspiration,  (pii  fait  éch^re  le  ;j;énie. 

*" — Fontanes,  disait-il  un  jour  au  jj;raiid  maître  de  l'I'ni- 
vorsité,  save/.-vous  ce  que  j'admire  lo  plus  dans  le  monde? 
C'est  rimpuissan(!e  do  la  force  pour  or<faniser  quel<iue  chose.  Il 
n'y  a  (luo  deux  puissances  dans  le.  monde,  le  saluer  et  l'esprit. 
.l'entcMids  par  l'esprit  les  institutions  civiles  et  religieuses.  A  la 
luuguo,  le  sabre  est  toujours  battu  par  l'esprit." 
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dont  brilli'''rciit  les  petites  ré))ublif(ues  de  la  Cirècc,  se 
projette  jusque  dans  Taveuir? 

Utoine  !  ehiniorc  !  s'écriera-t-on.  —  Mais  n'y  eût-il 
(juc  l'esi)oir  d(!  réaliser  une  faible  part  de  ce  rêve  lé- 
jj;itinic,  ne  serait-ce  pas  déjà  un  inol)ile  sufllsant  pour 
enllaninier  le  patrioti;  ,ne  d'une  jeunesse  enthousiaste, 
studieuse  et  intelligente?  Ah!  s'il  nous  était  donné 
de  nous  adresser  à  la  jeune  génération  qui  voit  l'avenir 
souriant  lui  tendre  les  bras,  nous  lui  dirions  avec 
l'accent  de  cette  affectueuse  émotion  que  l'on  éprouve 
au  sortir  d'un  âge  auquel  on  vient  de  dire  adieu  : 

— Vous  avez  devant  vous  une  des  plus  magnifiques 
carrières  qu'il  soit  donné  à  des  hommes  d'ambition- 
ner. Issus  de  la  nation  la  plus  chevaleresque  et  la 
plus  intelligente  de  l'Euro})e,  vous  êtes  nés  à  une 
épo(iue  où  le  reste  du  monde  a  vieilli,  dans  une  patrie 
neuve,  d'un  peuple  jeune  et  plein  de  sève.  Vous  avez- 
dans  l'Ame  et  sous  les  j^eux  toutes  les  sources  d'ins- 
piration :  au  cœur,  de  fortes  croyances  ;  devant  vous, 
une  gigantesque  nature,  où  semblent  croître  d'elles- 
mêmes  les  grandes  pensées  ;  une  histoire  féconde  en 
dramatiques  événements,  en  souvenirs  liéroï(iues. 
Vous  pouvez,  si  vous  savez  exploiter  ces  ressources 
inépuisables,  créer  des  œuvres  d'intelligence  qui  s'im- 
poseront à  l'admiration  et  vous  mettront  à  la  tète  du 
mouvement  intellectuel  dans  cet  hémisphère.  Sou- 
venez-vous que  noblesse  ohligc,  et  (pje  c'est  à  vous  de 
couronner  dignement  le  monument  élevé  par  vos 
aicux,  et  d"y  graver  leurs  exploits  en  caractères  dignes 
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d'eux  et  de  vous.  Mais  souveno/-vous  aussi  que  vos 
pères  n*ont  eoncpiis  le  ^ol  do  la  patrie  -lue  jiar  les 
sueurs  et  le  travail,  et  (jue  eo  n'est  (jue  i-ar  le  travail 
et  les  sueurs  que  vous  parviendrez  à  eonquérir  la 
patrie  intellectuelle.  D'une  nuiin  saisissant  les  trésors 
du  passé,  de  l'autre  ceux  de  l'avenir,  et  les  réunis- 
sant aux  richesses  du  i)résent,  vous  élèverez  un  édifice 
(lui  sera,  avec  la  religion,  le  plus  i'erine  rempart  de  la 
nationalité  canadienne. 

'^it'lx'f,  janvier  IS'KI. 
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L'ANClKiN  liKiaMI-:  AU  CANADA  * 


Les  travaux  hi.stnriciues  sur  le  Canada  que  M.  Park- 
man  poursuit  depuis  «[uelques  années  sont  suivis  avec 
un  intérCt  toujours  croissant  par  nos  compatriotes. 
Accoutanu's  depuis  longtemps  à,  voir  la  plupart  dos 
écrivains  d'origine  étrangère  n'aborder  notre  histoire 
que  pour  la  travestir,  et  ne  chercher  qu'à  avilir  notre 
race  en  répétant  des  assertions  fausses  et  calomnieuses, 
nous  avons  salué  avec  joie  cet  auteur  américain,  dont 
les  écrits  attestaient  des  recherches  consciencieuses, 
et  dont  les  appréciations,  toujours  étudiées,  sont  sou- 
vent impartiales.  Ce  n'est  pas  là  encore  toute  la  justice 
que  nous  sommes  en  droit  d'attendre  ;  mais  c'est  un 
acheminement  vers  l'cnticrc  vérité.  Narrateur  habile, 
M.  Parknian  a  su  faire  admirer  et  aimer  notre  histoire  : 
c'est  une  conciuête  qui  en  assure  d'autres. 

Après  avoir  écrit  l'histoire  de  la  fondation  du  Canada 
dans  un  premier  volume,  intitulé  ks  Pionniers  français 
dans  le  nouvcati  monde,  il  a  fait  connaître,  à  son  point 


*  Tue  ui.i)  Kixii;.iM  in  Canada,  by  Krancis  Parkniaii.  Bustuii  ; 
Little,  Brown  and  Company,  1874. 1  vol.  in  8,  448  pages. 
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(le  vue,  l'œuvre  des  missions  catholiiiucs  dans  la 
Nouvelle- France,  sous  le  titre  de  les  Jcsaitcs  dans  VAnic- 
rique  dit  AWd.  Il  a  raconté  ensuite  les  voyajïcs  et  les 
aventures  de  nos  grands  découvreurs  dans  un  troisième 
volume,  la  Dccoarcrtc  da  Grand-Ouest.  La  vie  et  les 
portraits  de  Jolliet,  du  Père  Maniuette  et  de  La  .Salle 
y  sont  tracés  de  main  de  maître. 

La  suite  des  événements  amenait  naturellement 
l'auteur  à  raconter  Thistoire  de  rétablissement  du 
système  féodal  au  Canada,  et  nous  savions  qu'il  recueil- 
lait, depuis  assez  longtemps,  des  matériaux  pour  cette 
nouvelle  étude.  Elle  a  paru  il  y  aqueliiues  mois,  sous 
le  titre  de  V Ancien  régime  an,  Canada.  Cet  ouvrage 
répond-il  à  l'attente  qu'il  a  fait  naître?  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner. 

II 
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Le  système  suivi  par  la  France  dans  la  création  et  le 
développement  de  sa  colonie  offre  un  caractère  origi- 
nal et  unique  en  son  genre  dans  l'histoire  de  l'Amériiiue 
du  Nord.  Il  contraste  d'une  manière  frappante  avec 
le  régime  auquel  furent  soumises  les  colonies  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  Là  fut  appli(iué,  dès  l'ovigine,  le 
système  de  concessions  territoriales  en  franc-alleu  (^ui 
a  prévalu  dans  toute  l'étendue  de  ce  continent.  La 
ClrandG-]>retagne,  assez,  peu  soucieuse  de  sa  colonie, 
lui  laissa  toujours  une  grande  liberté  d'action.  Les 
colons  nommaient  eux-mêmes  leurs  gouverneurs  et 
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géraient  leurs  uflaircs  pul)liqiies  [)ro,s(iue  sanseontrôlo. 
Dès  les  premiers  temps  do  sa  fondation,  la  Nouvolle- 
Angleterre  posa  les  bases  du  gouvernement  déniocra- 
tique  (jui  régit  aujourd'hui  les  Etats-Unis. 

La  France  suivit  au  Canada  une  politique  tout  oppo- 
sée à  (îolle  do  la  (irande-r)retagne.  liOs  monarques 
l'ranoais  adoptèrent,  avec  certaines  modifications,  la 
tradition  féodale  dans  la  répartition  des  terres  nou- 
velles. ]']llcs  furent  partagées  en  circonscri[)tions  plus 
ou  moins  considérables,  et  concédées  aux  principaux 
émigrants,  à  titre  de  fiefs  ou  seigneuries.  La  plupart 
des  seigneurs  appartenaient  à  des  familles  nobles  ou 
influentes.  Ils  étaient  tenus  d'hal)iter  leur  seigneurie, 
de  défricher  une  certaine  étendue  de  leur  terixiin,  de 
construire  leur  manoir,  et  un  moulin  pour  le  besoin 
des  censitaires  auxquels  ils  concédaient  des  terres 
moyennant  quelques  redevances,  en  général  peu  oné- 
reuses. La  forêt  se  défrichait  peu  à  peu;  les  habitante 
se  groupaient  autour  du  domaine  du  nouveau  proprié- 
taire, qui  avait  intérêt  à  les  attirer  et  à  les  pr». léger 
pour  augmenter  la  valeur  de  sa  seigneurie,  (iuelques 
missionnaires  venaient  les  visiter  aux  principales 
époques  de  Tannée,  pour  entretenir  dans  leur  cœur  les 
principes  de  foi  et  de  morale  chrétienne.  Plus  tard, 
une  chapelle  était  construite,  puis  une  église.  Enfin 
un  curé  venait  y  résider,  et  la  paroisse  canadienne 
était  créée.  Le  nouveau  village  s'entourait  ordinaire- 
ment d'une  palissade  pour  le  défendre  contre  les 
incursions  des  Tro(iuois,  si  fréciucntes  à  cette  époque. 
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A  hi  première  îipparition  do  rennemi,  la  doclie  do 
rétçlise  donnait  l'alarme  aux  hal)itants  dispersés  dans 
les  ohanips.  Le  seigneur,  qui  était  presciue  toujours  un 
ancien  militaire,  se  mettait  Ti  leur  tôte,  tandis  que  le 
prôtre  les  préparait  au  combat.  * 

L'existence  du  colon  gravitait  autour  do  l'église  et 
du  manoir  seigneurial,  qui  se  prêtaient  un  mutuel 
appui.  Le  prêtre  était,  aux  yeux  du  peuple,  l'expres- 
sion de  la  volonté  de  l'Église,  et  le  seigneur,  l'expres- 
sion de  la  volonté  de  l'État.  Les  trois  (,rdres  de  la 
société,  ainsi  représentés  et  fortement  unis  par  les  liens 
du  patriotisme  et  de  la  religion,  avaient  une  a(>tion 
commune  qui  triplait  leur  énergie.  Cette  organisation 
qui  survécut  aux  désastres  de  la  contiuête,  fut  la  sauve- 
garde de  notre  nationalité,  f 


•^  On  trouve  oiuîoro  anjourcrimi  .lans  h  lan<:ii-,'o  <ln  pouplo 
(inol.iuo  «ou venir  do  .us  temps  ro>  uk's.  Ainsi  on  cinpl.jio  souvent 
le  mot  jort  pour  si-nilier  riihujr  .-  Alla-  au  fort,  rcrmir  ,J„  fort. 

t  Co  que  nous  venons  do  (lire  delà  irodalitt' et  (le  SOS  avan- 
tages pour  ravanoenient  do  la  colonisation  dans  la  \ouvelii>.- 
Franco  ne  <l.Mt  i)as  s'étendre  jus.]u'à  la  pres.in'îK,  acadienne. 
Autant  ce  n'giino  Ait  favorable  au  Canada,  autant  il  fut  désas- 
treux pour  l'Acadie.  Ce  j.ays  avait  été  partagé  i)ar  les  rois  do 
Iranci^  entre  trois  grands  foudatairos:  M.  de  La  Tour  avait 
ac.iuis  on  toute  propriété  la  partie  méridionale  de  la  pros(iu'il(s 
:M.  D'Aulnay  do  C'iiarnisay,  le  contre,  et  ^l.  l)(>,nvs  le  nord', 
auquel  avait  été  ann(>.xéo  une  vaste  ét(U)duo  de  territoire  sur  id 
littoral  du  golfe  Saint-Laurent.  Les  frontières  dc^  ces  trois 
domaincw  avaient  été  mal  définies  j)ar  les  autorités  françaises, 
(jui  n'avaient  pres(iue  aucune  connaissance  de  la  géograp'hie  de 
l'Améri.iue.  De  lu  résultaient  des  iiuorollos  continuelles  entre 
les  propriétaires,  ,iui  défendaient  leurs  prétentions  les  armes  il 


:}.so 
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Si   l'on   veut  trouver   les  détiiuts  de  notre  iincicii 
n^i'^ic  colonial,  il  faut  aller  les  chercher  dans  une 
sphère  plus  élevée,  dans  l'action  même  du  gouverne- 
ment.  Le  système  administratif  était  trop  comi)lii|ué 
pour  les  hesoins  de  la  population,  «lui  lut  toujours  très 
laihle  sous  la  domination  française,  et  ([ui  était  dissé- 
minée sur  une  immense  étendue  de  territoire.  L'auto- 
rité était  divisée  en  un  trop  grand  nomhre  de  mains, 
et  se  paralysait  souvent  elle-même  au  lieu  de  gouver- 
ner. Tl  en  résultait  des  conflits  cpii  se  prolongeaient  et 
s'aggravaient  par  suite  de  l'éloigncment  où  l'on  était 
do  la  France  et  des  diflicultés  qu'il  y  avait  à  recourir 
à  l'autorité  royale.   Ces  luttes  intestines  qui  renais- 
saient sans  cesse,  entravaient  les  progrès  de  la  coloni- 
sation. 11  faut  joindre  à  ces  causes  de  discorde,  les 
habitudes  prétentieuses  de  l'aristocratie*  et  les  incli- 
nations processives  et  tracassières  de  la  race  celti(iue, 


lit  main.  Kn  lisant  lo  récit  <lo  ces  fïticrros  intestines,  on  croirait 
assister  aux  lovées  d'armes  qui  avaient  lieu  entre  les  l)ar()ns(lu 
moyen  A<:o.  La  jrarnison  ile  M.  do  La  Tour  sVleva  jus(iu'à  cini] 
cents  hommes,  recrutés  parmi  les  marins  et  les  écumeurs  do 
mer. 

yi.  Rameau  écrit  en  ce  niomentuno  histoire  do  l'Acadie  avec 
l'érudition  (ju'on  lui  connaît.  L'autour  a  l)ien  voulu  nous  lire, 
l'annco  dornièro,  à  l'aris,  une  partie  de  son  manuscrit.  11 
raconte,  avec  d'intéressants  détails,  les  travaux  des  premiers 
colons  (jui  eurent  le  coura<!;o  d'aller  s'étahlir  sur  cotte  torrodéjà 
si  tourmentée,  et  d'où  ils  dovaiont  plus  tard  être  oxilé.s  par  la 
barha.ie  anjrlaiso. 

*  l'armi  uno  ioule  d'exemples  cpii  peuvent  venir  à  rai)pui 
do  ce  fait,  on  peut  citer  la  fameuse  querelle  ipii  eut  lieu  entre 
M.  de  Callicres  et  Mjz;r  do  Saint- Vallior.  Ce  n'était  au  fond  qu'une 
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ot  pjirticulirremcnt  de  hi  nice  normande.  Si  l'on 
ajoute  à  cola  rinsoudance  du  cal)inet  de  VcrHailles,  on 
aura  la  clef  de  nos  malheurs,  et  l'explication  do  la 
l)orto  irréparable  <iue  la  France  a  faite  de  sa  prépon- 
drrancc  dans  l'Ann'riiiue  du  Nord. 

Tl  y  a  toutefois  bien  loin  de  ces  conclusions  à  celles 
<luotircM.  Parkman  dans  son  livre  sur  Tancien  rt'gimo 
au  Canada.  Au-dessus  de  l'organisation  civile  et  politi- 
que, i)lus  ou  moins  mch'e  de  défauts  et  de  (lualités, 
(pli  présida  Ti  la  formation  de  la  Nouvelle-France, 
planait  une  grande  pensci^  (jue  l'écrivain  protestant 
n'a  pu  comprendre  qu'imparfaitcMuent,  et  qu'il  n'a 
exprimée  «pio  pour  la  dénaturer  bien  souvent,  ou  pour 
l'obscurcir  par  ses  ])réjugés.  C'était  la  pensée  catho- 
li([ue  et  civilisatrice  (pli  avait  été  le  premier  mobile 
des  fondateurs  de  la  colonie,  depuis  le  roi  de  France 
just|u':\  l'humble  colon.  Le  Canada  aurait  pu  prendre 
pour  devise  cette  parole  de  Champlain  :  "  Le  salut 
d'une  âme  vaut  Uiieux  que  la  conquête  d'un  empire." 
C'était  cette  pensée  qui  donnait  aux  missionnaires  le 
courage  d'aflronter  la  mort  sous  les  formes  les  plus 
horribles  parmi  les  hordes  sauvages,  dans  l'espoir  de 
les  amener  à  la  vérité.  C'était  elle  qui  inspirait  le 
dévouement  de  ces  vierges  chrétiennes  qui  venaient 
peupler  nos  cloîtres.  De  ces  conu's,  tout  remplis  de 


question  iVéti(iuetto.  On  pourrait  ccjKîiKlant  faire  un  volume  avoo 
les  mémoires  qui  furent  exiH'diôs  de  part  et  d'autre  en  Franco 
pour  plaider  cotte  .sinq)le  question  de  préséance,  ('es  mémoires 
so  voient  oucoro  au  département  dos  A^cbivos  nationales  à  Taris. 
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rcsprit  !i|>()sl()lit|ii(',  tli'sccndîiil,  diiiis  les  dillV-rtMiles 
classes  «lu  peuple,  l(>s  nu'nies  sentinuîuts  de  foi  et  dtï 
l>r<)sc!ytisMi(>.  Ou  eu  suit  la  trace;  A  travers  les  diverses 
l)hases  de  uolre  Idsloin;  :  iiartout  et  toujours  elle 
douiiue  les  événeiueuts. 

Malheunniseuieut  de  si  lou<j;s  et  de  si  péuihles  ellbrts 
n'eureut  (ju'uu  succès  partiel  vi  passa.u;er.  Tant  de 
sueurs  et  de  san<;  toud)creut  sur  uu  sol  iujj;rat.  liCs 
nations  sauvages  restèrent,  i)our  la  plupart,  sourdes  à 
la  prédication  évau<!;éli(|ue.  Riais  si  Tissuene  répondit 
pas  à  l'attente,  l'idée  n'en  était  pas  moins  sublime  et 
lu  tentative  généreuse. 

A  la  lin  de  la  jiériode  tlu'()crati(iue  (U»()5),  (juand 
des  mains  de  l'Kglise,  (jui  jusiiu'alors  avait  gouverné 
presiiue  exclusivement,  la  colonie  passa  aux  mains  de 
l'Etat,  la  i)cnséc  ju-imitive  subit  une  modilication, 
mais  ne  disparut  i>oint.  Tandis  t(ue  des  intérêts  nou- 
veaux se  faisaient  jour,  et  absorbaient  une  partie  de 
la  vie,  que  l'autorité  roj^ale  allirmait  sa  i)résenee  et 
travaillait  activement  uu  progrès  de  la  colonisation, 
l'Eglise,  de  son  côté,  poursuivait  avec  un  nouveau 
zèle  l'œuvre  qu'elle  avait  déjà  commencée.  Elle  trou- 
vait un  auxiliaire  }>uissant  dans  les  rois  do  France,  qui 
se  montrèrent  toujours  les  fermes  soutiens  des  missions 
sauvages,  aussi  bien  (^ue  de  la  jeune  Eglise  du  Canada. 
Ce  fut  pour  continuer  les  traditions  du  passé  «lu'une 
attention  sérieuse  fut  apportée  dans  le  choix  des  colons 
recrutés  en  France.  Hans  doute,  quelques  désonlres 
accompagnèrent  l'accroissement  de  la  population  ;  ces 
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ivsultats  ttiiici.t  in.'vltahle.s;  muLs  ils  ne  {hvul  pas 
oi'I.Ii.T  la  i.ciisr(!  i.re.uirTo.  i;Kjrlis(>  aclicvi;  i\v  -laïUT 
.sa  moisson  dVlus  pariii:  Icstrihus  iiidicMines,  en  mrino 
temps  <nrollo  imprima  au  co  iir  du  pcuplo  canadini 
un  esprit  do  foi  et  daltachomont  au  calliolidsiMo.  <|uo 
ni  les  menaces,  ni  les  séductions  du  protest-.intisme  ne 
purent  chraider. 

Ce  couj)  d'o'il  rapide  sullil  pour  faire  voir  la  «rran- 
<V,>ir  et  lu  beauté  du  sujet  .|ue  l'écrivain  américain 
avait  à  traiter.  I/liistoire  de  ce  c(.ntincnt  en  of Ire  peu 
qui  méritent  autant  de  fixer  Tattention  du  penseur  et 
de  l'historien.   Cependant,  il    faut   l.icn   \o.   dire,   M. 
Parkman  n'a  pas  compris  cette  épocpie;  il  n'en  a  pas 
saisi  le  vrai  caractère.  Au  reste,  <iuand  on  a  lu  et  étudié 
les  écrits  de  M.  J'arkman,  on  est  convaincu  (ju'il  ne 
pouvait  i)as  la  comprendre.  Les  principes  qui  faisaient 
agir  la  plupart  des  personnaj-es  dont  il  évtx^ue  le  sou- 
venir, et  (jui  forment  un  des  éléments  essentiels  de 
notre  histoire,  appartiennent  à  un  ordr((   de   choses 
qu'il  n'admet  point.  On  retrouve  presque  a  cluuiue 
pajçe  de  nos  annales  l'empreinte  des  motifs  surnaturels 
qui  animaient  les  hommes,  et  (lui  étaient  l'Ame  do  la 
colonie,  surtout  à  son  origine.  Or,  M.  Parkman  est 
rationaliste;  il  scml)le  rejeter  tout  ce  (pii  ne  tient  pas 
immédiatement  à  la  vie  présente,  tout  ce  (lui  se  ratta- 
che à  un  monde  supérieur,  à  nos  destinées  futures.  Tl 
examine  et  juge  tout,  les  hommes  et  les  choses,  les 
pensées  et  les  actes,  au  point  de  vue  purement  naturel 
et  humain.  Dès  lors  le  plus  l)eau  côté  de  notre  histoire 
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(lispsii'îiît  A  8(*s  yeux.  Ce  (|u'il  y  ;i  (Uî  plus  grivnd,  (1(î 
l)lu.s  f,M'nrreux,  de  plus  lu'ro'niue  dans  notre  passé,  lui 
échappe  ou  ne  l'ait  »|U  edlcurer  son  esprit.  Il  nes'expli- 
(pie  ^'uère  le  but  et  l'utilité  des  missions  ;  il  eroit  encore 
moins  au  désintéressement  de  nos  apôtres;  il  prend  en 
pitié  le  travail  évanf^élique.  La  constan(!e  des  mission- 
naires et  l'inutilité  de  leurs  eflorts  n'excitent  chez  lui 
(|u'un  orgueilleux  dédain.  On  remanjuc  dans  ses 
ouvrages  précédents,  le  mémo  esjyrit,  en  général,  et  les 
mêmes  préjugés;  mais  avec  un  nu'lange  d'admiration, 
de  témoignages  sympathiques,  d'aveux  sincères  (pii 
consolent  dé  bien  des  tristesses,  et  font  pardonner  bien 
des  défaillances.  Dans  le  nouveau  livre  de  l'auteur,  au 
contraire,  on  con  ate  avec  peine  une  recrudescence 
de  fanatisme;  les  appréciations  calmes, les  pages  impar- 
tiales se  font  dei)luscn  plus  rares.  Le  ton  do  bienveil- 
lance fait  parfois  place  à  un  accent  d'ironie  (pli  revient 
surtout  lorsque  l'auteur  traite  une  question  religieuse. 
S'agit-il  de  la  conversion  de  (pu'hiues  sauvages,  d'une 
cérémonie  catholique,  du  cidte  ou  <le  l'invocation  des 
saints,  du  baptême  de  néophytes,  tout  cela  est  racont(' 
avec  une  légèreté  de  langage  'lui  fait  tressaillir  les 
consciences  catholiques.  La  foi  simple  et  naïve  de 
certaines  âmes,  leur  trop  facile  croyance  au  merveil- 
leux, les  exemples  de  crédulité,  mille  riens  insigni- 
fiants de  ce  genre  sont  notés  avec  soinTi  titre  de  supers- 
titions, de  manière  à  flatter  les  préjugés  protestants. 
Parcourez,  par  exemi)le.  le  récit  de  la  captivité  du  Père 
Poucet.  Les  souliranccs  et  les  ignominies  que  ce  mis- 
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sionnaire eut  A  siiltir  sont  narrées  avec  un  air  de 
inoi|uorie  (jui  fait  mal  il  lire.  Il  semble  pourtant  <iue 
de  pareilles  victimes  devraient  Ctre  sacrées,  je  ne  dis 
pas  pour  une  plume  (•atlioli(iuc,  mais  simplement 
ehrcticnne.  Si  Ton  n'admet  pas  ([u'ellos  s'exposaient  à 
de  tels  sui)iilices  dans  l'intcrct  uni(|ue  de  la  reli^'ion, 
n'était-ce  pas,  du  moins,  dans  l'intérêt  de  l'humanité 
et  de  la  civilisation  ? 

Ayant  toujours  vécu  dans  une  atmosphère  protes- 
tante, M.  Tarkman  ne  soupçonne  pas  tout  ce  iju'il  y  a 
de  blessant  pour  des  catholiipies  dans  certains  i)as- 
pages  de  ses  livres. 

On  conçoit  ce  (pie  devient  le  vrai  caractère  de  notre 
histoire  représenté  sous  un  jour  tel  que  celui  que  nous 
venons  d'inditiuer.  Les  délauts,  ou  ce  (pi'il  l)lAme 
comme  tel,  relevés  en  détail  et  nds  en  relief,  font  dis- 
paraître en  i)artie  la  grandeur  de  l'ensemble.  Une 
comparaison  rendra  plus  sensible  l'eflct  que  produit 
sur  nous  la  lecture  de  V Ancien  régime  au  Canada.  Figu- 
rez-vous un  voyageur  ([ui  voudrait  connaître  la  nature 
de  notre  pays,  et  qui  parcourrait  nos  campagnes  au 
coHir  de  l'hiver.  Sous  ses  i)ieds  s'étend  un  tapis  de 
neige  à  perte  de  vue  ;  au-dessus  de  sa  tête,  un  ciel  gris 
et  terne,  éclairé  à  de  rares  intervalles  par  «[uelques 
rayons  d'un  soleil  pâle  et  sans  chaleur.  Il  entrevoit 
bien,  à  travers  \ii  poudrerie,  (luehiues  grandes  et  belles 
perspectives  ;  mais  tout  cela  est  sans  animation  :  la 
vie  est  absente.  Il  s'en  retourne  le  co'ur  glacé,  empor- 
tant avec  lui  l'idée  d'une  nature  ingrate,   et  d'un 
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peuplo  disgnicii'  du  cii'l,  (miikIîiiuiu'  î\  vivre  au  fond  do 
sps  l'oyors,  coinino  d ms  uiu'  prison  perpituelle.  FI  n'ii 
;\  |K'U  pris  rien  vu  do  ce  (jui  l'iiit  le  {'liurnu.'  de  nos 
l»!iysaji;eM,  ni  hi  ricî'.csse  de  nos  prairies,  ni  la  brillante 
parure  des  forrts,  ni  les  belles  fêtes  dos  moissons,  ni 
le  beau  ciel  (Trté  enveloppant  d'une  écliarpo  de 
luniirre  et  de  clialeur  nos  borizons  sans  bornes. 

III 

M.  Parkman  met  souvent  en  parallèle  les  deux 
colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  la  Nouvelle- 
France,  et  invariablement  il  donne  la  supcrioritc  à  son 
l)iiys,  ce  (lui  fait  l'éloge  de  son  patriotisme  plutôt  que 
celui  de  son  impartialité.  Il  n'est  guère  possible,  en 
effet,  aux  yeux  de  la  froide  raison,  cpril  en  puisse  être 
ainsi.  Dans  son  imagination,  la  Nouvelle-Angleterre  a 
été  le  berceau  dos  lumières,  de  la  raison  et  de  la 
liberté  ;  et  la  Nouvelle-France  a  été  le  séjour  de  l'igno- 
rance, de  la  superstition  et  de  la  servitude.  Nos 
ancêtres  étaient,  dit-il,  "  an  ignorant  population 
trained  to  subjection  and  dépendance  tbrough  cen- 
turies of  fondai  and  monarcliical  despotism." 

S'il  en  est  ainsi,  lui  demanderons-nous,  comment 
se  fait-il  que  nos  annales  soient  les  plus  riches  de 
l'Amérique  du  Nord,  ({u'elles  soient  la  source  intaris- 
sable où  l'on  puise  aujourd'hui  les  lumières  histo- 
riques, où  nos  savants  voisins  des  Etats-Unis  viennent 
refaire  une  partie  de  leur  propre  histoire  ?  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  la  ])lus  ancienne  description  de 
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New- York  u'cst-ollc  pas  duc  à  la  i»liinio  «l'un  de  nos 
uiiHHioiuiairc.'»,  le  I*.  .Toi^aics?  Hicn  n'est  [)lus  nicsi|uin 
([lie  les  annales  de  la  Nouvclle-An^^dctorrc  eonipaivcs 
aux  nôtres.  Nos  ancêtres  se  rendaient  donc  compte  de 
leur  «  xistencc  sociale,  observaient  les  ('•vénenients. 
])uis(iu'ils  les  eonsij^naicnt  dans  des  éerits  dont  la 
valeur  n'(!st  coniestée  par  personne.  liCS  hommes 
éclairés  «pli  en  étaient  les  auteurs  et  dont  le  nondire 
était  considérable,  f*o  trouvaient  en  contju't  journalie,. 
avec  le  peuple  et  lui  Taisaient  i)art  de  leurs  connais- 
sances. D'ailleurs,  il  ne  faut  i>as  l'oublier,  la  popu- 
lation canadienne^  ne  comptait  j;ucrc  iju'une  di/aine 
de  mille  Ames  à  la  lin  du  XVIT''  siècle.  Kt  (cependant 
il  existait  déjà  depuis  longtemps  des  maisons  d'édu- 
cation pour  les  deux  sexes  à  Québec  et  à  Montréal. 
M.  Purkman  observe  lui-même  (juc  le  collè<i;e  des 
Jésuites  de  Québec  fut  fondé  trois  ans  avant  celui  de 
Harvard. 

Tl  serait  facile  de  multiplier  les  preuves  et  de 
démontrer  (ju'ici  le  niveau  intellectuel  n'était  pas 
inférieur  à  celui  des  poi»ulations  anglo-américaines. 
Quant  au  reproche  de  superstition  (jue  l'auteur  nous 
fait,  nous  l'admettons  volontiers.  La  crédulité  i)ubli- 
que  était  grande  dans  notre  pays  à  cette  époi^ue,  comUie 
partout  en  Europe  ;  mais  du  moins,  chez  nous,  était- 
clle  inoflensive  ;  tandis  «lue,  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, elle  prenait  un  caractère  de  cruauté  qu'on  ne 
pourra  jamais  nous  reprocher.  M.  Parkman  sait  mieux 
liue  nous  le  nombre  des  victimes  «[ui  dans  son  pays 
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furont  traîiK'es  au  gibet  pour  cause  de  superstition  ou 
<lo  sorcellerie. 

JSI.  Parkman  termine  son  histoire  de  l'ancien  régime 
par  un  coup  d'o'il  général  sur  les  résultats  de  la  con- 
quête. On  y  r'^marque  la  phrase  suivante:  "L'Angle- 
terre a  imposé  au  Cïanada,  malgré  lui,  le  Incnfait 
(Vmie  llhcrtti  rationnelle  et  réyuUcre.  Nous  sommes 
surpris  de  voir  une  pareille  assertion  sous  la  plume  de 
M.  Parkman.  Lui  (pii  ])osscde  si  bien  notre  histoire 
devrait  savoir  que  cette  assertion  est  en  flagrante  con- 
tradiction avec  la  vérité  historique.  Il  serait  aussi  vrai 
de  dire  que  c'est  l'Angleterre  qui,  après  1775,  a  imposé 
aux  Etats-Unis  leur  indépendance.  Nous  avons  concjuis 
notre  liberté  politiciue  avec  notre  sang  et  nos  sueurs, 
comme  les  Américains  leur  indépendance  nationale. 
C'est  pour  obtenir  cette  liberté  que  nos  pères  ont  com- 
battu depuis  1759  ;  c'est  pour  olle  que  les  victimes  de 
1837  sont  montées  sur  l'échafaud. 

Notre  peuple  se  proclame  le  féal  sujet  de  la  Cîrando 
Bretagne  ;  et  il  reconnaît  qu'elle  a  noblement  réparé 
ses  torts  envers  lui.  Mais  en  même  temps  il  reste  fîdMe 
ù  ses  devanciers  ;  et  il  répète  avec  l'histoire  que  c'est 
grâce  à  leur  héroïque  résistance,  pendant  près  d'un 
siècle,  qu'il  a  conservé  intactes  sa  religion,  sa  langue 
et  ses  lois.  M.  Parkman  sait  très  bien  que  la  politique 
constante  de  l'Angleterre,  (lu'elle  a  cru  consommer 
par  l'union  des  deux  provinces  canadiennes  en  1841,  a 
été  d'anéantir  notre  nationalité.  Le  sort  de  l'Irlande, 
ou  peut-Ctre  même  celui  de  l'infortunée  Acadie,  nous 
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était  réservé  si  l'Angleterre  n'avait  [tas  craint  le  voisi- 
nage des  Etats-Unis. 

Kt  puis(iue  l'occasion  so  présente  d'en  faire  la 
remarque,  pourquoi  nos  compatriotes  n'ont-ils  p;is 
embrassé  la  cause  des  Américains  on  1775?  N'est-ce 
pas  parce  que  les  délégués  des  États-Unis  n'avaient 
pas  osé  garantir  aux  Canadiens  le  peu  de  lil)ertés  qui 
leur  étaient  laissées?  ^ans  le  fanatisme  puritain,  l'An- 
gleterre n'aurait  pas  aujourd'hui  un  seul  pouce  de 
terrain  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Le  livre  de  U.  Parkman  est  un  long  réciuisituire 
contre  l'ancien  régime  au  Canada.  D'après  ses  vues, 
l'introduction  du  système  féodal,  modifié  par  la 
monarchie  au  profit  de  l'absolutisme,  aurait  éi^  la 
cause  principale  de  la  décadence  et  linalement  de  la 
ruine  de  l'influence  française  en  Amérique.  La  cen- 
tralisation du  pouvoir  paralysait  l'initiative  indivi- 
duelle, et  fut  l'obstacle  constant  qui  arrêta  le  i)rogrès 
de  la  colonisation.  L'auteur  exagère  les  défauts  de  la 
féodalité  canadienne  et  ne  fait  ressortir  qu"imi)ar- 
faitement  ses  avantages.  Chercheur  infatigable,  il  a 
fait  de  notre  histoire  une  étude  minutieuse,  et  (ju^on 
peut  appeler  microscopique.  Avec  une  patience  digne 
d'unf.  meilleure  cause,  il  ne  laisse  rien  passer  sans 
examen.  Chaque  fois  qu'il  découvre  un  défaut,  il 
l'observe  avec  un  verre  grossissant.  Apcrroit-il,  au 
contraire,  une  qualité,  il  tourne  son  instrument  bout 
pour  bout.  Il  en  résulte  une  peinture  intéressante, 
savamment    combinée,    coloriée    avec    art,    où    Ton 
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découvre  tous  les  traits  do  Toriginal,  mais  (jui  produit 
reflet  d'un  tableau  de  Jîogarth. 

Le  malheur  de  i\I.  Parkman  est  d'écrire  avec  un 
systcme  précon(;u,  avec  une  idée  fixe  qu'il  veut  faire 
prévaloir.  Les  idées  modernes  de  civilisation,  de 
démocratie  et  de  réi)ublicanisme  sont  pour  lui  le  type 
de  la  perfection  sociale.  Tl  oublie  trop  une  vérité  (pril 
a  exprimée  lui-même  i[ucl(iue  part:  "Qu'il  n'y  a  pas 
"  de  ])anacée  politi(]uo,  excepté  dans  l'imagination 
"  des  rêveurs  politiques."  Les  systèmes  les  plus  popu- 
laires aujourd'hui,  les  progrès  réels  et  prétendus  dont 
le  XIX''  siècle  est  si  lier,  feront  peut-être  sourire  de  pitié 
le  siècle  qui  va  venir.  Nos  idées  lui  sembleront  aussi 
arriérées  que  nous  paraissent  aujourd'hui  celles  des 
siècles  derniers.  Pour  juger  une  époque  avec  impar- 
tialité, l'historien  doit  avant  tout  se  mettre  au-dessus 
de  toute  préoccupation,  de  toute  influence  du  moment. 
C'est  à  cette  seule  condition  qu'il  peut  espérer  que  ses 
jugements  seront  confirmés  par  la  postérité.  Il  doit 
})rcndro  jiour  de'^'ise  ce  mot  d'un  grand  peintre 
italien  :  yEtcnutatlpingo, 

M.  Parkman  ne  doit  pas  conclure  de  ce  (jue  nous 
venons  de  dire  ({ue  nous  soyons  partisan  de  l'ancien 
régime.  Nous  sommes  de  notre  époque  et  nous  l'esti- 
mons pour  ses  qualités,  et  malgré  ses  défauts.  La 
Providence  a  donné  à  chaipie  homme  une  patrie  dans 
le  temps,  c(iinme  dans  l'espace  ;  il  doit  aimer  l'une  et 
l'autre;  mais  non  pas  au  point  d'être  injuste  envers 
les  temps  et  les  pays  autres  i[ue  les  siens.  Les  siècles 
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ont  travaillé  pour  nous,  et  nous  sommes  les  iils  do 
leurs  œuvres.  Chaque  siècle  est  un  degré  de  cette 
échelle  ascendante  que  gravit  riiumanité. 

A  côté  de  graves  imperfections,  l'ancien  régime 
avait  des  avantages  incontestables,  et  s'il  faut  attribuer 
en  grande  partie  sa  ruine  aux  al)us  qu'il  entraîna  à  sa 
suite,  on  doit  y  joindre  pour  une  plus  large  part 
encore  la  fail)lesse  constante  de  la  population  cana- 
dienne en  face  d'ennemis  supérieurs  en  nombre  et  de 
difficultés  presque  insurmontal)les.  Une  armée  a  beau 
être  vaillante  et  bien  disciplinée,  si  elle  est  écrasée 
par  le  nombre,  il  faut  qu'elle  périsse.  Le  mécanisme 
le  mieux  combiné,  s'il  manque  de  l'élément  néces- 
saire à  son  fonctionnement,  devient  inutile. 

Après  cela,  M.  Parkman  s'étonne  que  la  Nouvelle- 
France  ne  prospérât  point,  ([u'elle  fût  si  pauvre,  que 
l'agriculture  fût  languissante,  que  le  commerce  et  l'in- 
dustrie tissent  peu  de  progrès.  i\Iais  l'agriculture,  le 
commerce  et  l'industrie  manquaient  de  bras.  La  plupart 
des  hommes  qui  leur  auraient  été  nécessaires  étaient 
couchés  sur  les  champs  de  bataille  qui  s'étendaient 
depuis  les  rivages  de  TAcadie  jusqu'aux  plaines  de 
rOhio.  Une  autre  partie,  découragée,  avait  déserté  la 
civilisation  et  s'était  mise  à  courir  les  bois. 

M.  Parkman  a  trop  vu  les  défectuosités  du  système 
colonial,  pas  assez  les  difîicultés  de  la  situation.  Entou- 
rée d'ennemis  disproportionnés  à  ses  forces,  la 
Nouvelle-France,  affaiblie  par  un  régime  abusif,  devait 
succondjcr,  et  elle  succond)a.  Mais  nous  pouvons  allir- 
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nior  (lu'aucuiie  race  du  globe  iriiurait  pu  .soutenir 
avec  autant  de  cournge,  de  constance  et  de  gloire,  une 
lutte  comparable  îi  celle  que  nous  avons  eu  à 
supporter. 

M.  Parkman  ne  tarit  pas  en  cloges  du  système  et  du 
caractère  du  peuple  anglo-américain.  Eh  bi'ni  !  nous 
lui  disons,  et  il  est  facile  de  le  prouver,  que  si  à  la 
place  de  cette  poignée  de  Français  jetée  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  il  y  avait  eu  le  même  nombre 
d'Anglo-Américains,  avec  leur  même  système  et  dans 
les  mêmes  circonstances,  ils  auraient  été  balayés  en 
peu  de  temps,  comme  les  feuilles  d'automne.  D'autre 
part,  s'il  y  avait  eu  ici  une  population  française  égale 
seulement  à  la  moitié  de  la  population  voisine,  en 
moins  d'un  siècle,  elle  aurait  pu  jeter  le  peuple  amé- 
ricain dans  l'Atlantique.  Et  durant  l'intervalle,  con- 
Haute  en  elle-même,  elle  aurait  eu  la  force  de  corriger 
les  abus  de  son  administration.  *  Toujours  inférieurs 


*  Un  jirojot  do  (•onqur'to  dos  colonios  voisines,  fort  cnrieux  à 
liro,  fut  feMuniis  à  Louis  XIV  jar  un  dos  promiors  youvornouis 
do  la  Non ^'ollo-Franoo,  lo  baron  d'Avaugour,  ancien  militaiio 
(lui  comptait  quarante  ans  do  service,  et  qui  alla  se  faire  tuer 
sous  les  murs  de  ^erin  en  Croatie  :  "  Trois  mille  soldats,  écri- 
"  vait-il,  devraient  être  envoyés  dans  la  colonie,  licenciés  et 
"  changés  en  colons  après  trois  ans  de  service.  Durant  ces  trois 
"  années,  ils  pourraient  faire  de  Québec  une  forteresse  impre- 
"  nable,  subjuirucr  les  FnKjunis,  s'emparer  dos  établissements 
"  do  la  rivière  Jludson  et  linalement  s'ouvrir  un  cl.emin  par 
"  cette  rivière  jusqu'à  l'Océan.  Ainsi  les  hérétiques  seraient 
"  chassés  et  le  roi  resterait  seul  maître  de  l'Amérique...  Le 
"  8aint-Laurent,  ajoute-t-il,  est  l'entrée  d'un  pays  qui  pourrait 
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en  nombre,  nous  avons  battu  notre  rival  presciuc  par- 
tout, battu  sur  mer  avec  d'Iberville,  battu  sur  terre 
en  je  ne  sais  combien  de  lieux,  battu  à  la  Monongahéla 
battu  A  Oswégo,  Ijattu  A  Carillon,,  battu  A  Montmcv 
reney,  battu  à  Sainte-Foye.  En  un  mot,  nous  avons 
mérité  le  cri  de  baine  qui  retentit  jusquTi  nous,  A 
travers  les  annales  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  "  Hmv 
"  New-England  hated  him,  let  lier  records  tell.  The 
"  reddest  blood  streaks  on  lier  old  annals  mark  tlio 
"  track  of  the  Canadian  gentilhomme!^^ 

Knfîn,  quand  abandonné  par  la  France,  épuisé  de 
ressources,  le  Canada  fut  écrasé,  il  follut,  pour  le 
vaincre,  une  armée  aussi  nombreuse  que  toute  sa 
population,  hommes,  femmes  et  enfants.  Un  pareil 
peuple  a  droit,  il  nous  semble,  sinon  à  Tadiuiration, 
du  moins  à  la  justice  de  ses  ennemis. 


IV 

Il  nous  reste  A  examiner  l'histoire  de  Vancicn  régime 
en  Canada  au  double  point  de  vue  de  l'érudition  et  du 
style.  Ici,  notre  tâche  devient  plus  aisée,  et  surtout 
plus  agréable  au  savant  écrivain.  Il  est  dilHcile  en 
effet  que  l'éloge  sur  ce  point  puisse  égaler  le  mérite. 
M.  Parkman  possède  éminemment  la  qualité  distinc- 
tive  de  sa  race,  la  ténacité.  Il  s'est  passionné  pour 


"  dovonir  lo  plus  grand  État  de  l'univors."  Un  boninio  ,ini  cun- 

cevait  do  pareilles  idées,  dès  1U(J3,  n'était  pas 

naire. 


pas  un  esprit  ordi- 
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lutlrr  liisloin»;  il  ji  voiilu  liv  coniiîiîtn»  à  Iniid,  cl  |>(»iir 
('(•l;i  il  n'ii  vieil  ('•|)!U'}j:n(',  ni  l<'s  fiilimics,  ni  1rs  voyM^cs, 
ni  les  rcchcrclics,  ni  les  l'indt's  Uîh  pins  lonjj;u('S  et  les 
pins  r.-istidicnscs.  IMnsiours  fois  il  îi.  traversé  rAlliin- 
ti(|no  poiM'  aller  foniller  les  l)iltli<)llir<|nes  em'opi'cnnes. 
Il  a  snrtoni  i-dinpnlsé  l(>s  (litV<'r(>nles  archives  de 
l'aris,  et  il  (mi  a  rapporté  nne  masse  ('nornu»  de  «locu- 
ments  précicMix,  dont  un  ^rand  nombre  sont  tout  à 
fait  inconnus  au  Canada. 

Afin  {\o  liien  se  rendre  compti»  d(\s  lieux  où  se  sont 
passées  l(>s  scènes  cpril  décrit,  il  a.  i)!ircouru  en  tous 
sens  l(\s  lOtals-Unis  ri  lo  Canada.  Les  archives  puhli- 
ipics  et  particulières  de  notre  province  lui  ont  fourni 
{]v  nombreux  matériaux.  \\  a  étudié,  analysé,  comparé 
tout  cela  av(>c  une  patience  d(^  hénéilictin.  Aussi  ses 
livres  sont-ils  de  véritables  mosaïques  disposées  avec 
autant  d'art  (pie  de  science. 

Il  tant  rendre  ce  témoignage  à  M.  l'arknuin,  qu'il, 
est  consciencieux  dans  ses  études  jusqu'au  scrupule. 
Tl  ne  traite  aucune  ipu'stion  sans  avoir  contrôlé  tous 
les  taits  avec  une  minutieuse  exactitude.  Tl  aceom- 
pMgne  son  récit  d'une  variété  de  détails  (^ui  dénote  un 
travail  inllni  ;  et  ce  «{u'il  y  a  d'étonnant,  c'est  (jue  la 
multiplicité  de  ces  détails  n'a  rien  d'iU'ide.  Tl  a  le 
secret  de  pré.senter  toutes  choses  sous  un  aspect  vivant 
et  pittoresque.  On  peut  cependant  reitrocher  à  l'auteur 
de  ne  pas  apporter  assez  de  discernement  dans  le  choix 
de  ses  matériaux.  Des  récits  mensongers,  inspirés 
évidemment  par  la  haine  ou  i)ar  la  vengeance,  sont 
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M'icl.n.rruisril.'.M  n.M.n.o  milorib'.  , ver  .•,„t..u.t  ,lo  <■.»„- 
liunoo  .|,1(mI(.s  .Innnnn.ts  .,(r„.iHH.    I/hislorifMi  sr  O.it 

aii.silY-(.|,n.|,.,',il..i„i,i(.M.|,i,,  Icplussi.ni.lr.oxunMM.do- 
vrMil  riiinT..j<.(,.r.  Kst-il  I.c,soiiMl(M'if,,r  l(.(l,;,|,i(r,.  XIX 
(|wiKr:;r,l),  ..ù  les  j,'s„it„M  s.,iil  acMis.'s  ,r,,,v.m-  ahu,s(' 
'•"  •••''"iii.'iM.^  I.'i,  .■onr,.ssi.„,,  ,r,pn\s  Irs  rapiMM-ts  .1,, 
(Hvclirr.ln  Lm.  Sm,II,.  o(  ,|,.  .rAlIct,  (uuH  .lonx  ..nnon.is 
jnn's  (l.'s  j.'sniics?  M.  Vavkuuin  u'I^umr.  pus  (,ii,:  (,, 
''•''■"'•''•  '■"<■  >"i  <lcs  i.riiK-ipuux  i.,ut.-iirs  do  |„.  siippros- 
sioM  ,I,.H  h'rla/iom  firsjf.wilrs,  (h-s  annules  ino.stitnahlfs, 
où  M.  l'arkn.an  Ini-niênie  a  puis.l  A  pleines  mains,  e(, 
«lont  il  .léelare  la  sinei'.nl.'.  an-<lessiis  do  tout  soupr..n. 
Notre  orgueil  national  est  souvent  froissé  par  les  (M.ni- 
n.entaires  délavoral.les  d„nt  il  aerompagne  ses  cita- 
tions.   N..US  y  soiMiucs  d'autant   plus   sensibles  que 
notre   patriotisme,  toujours  en  éveil,  nous  a  aeeou- 
tuinés  à  (-nvisaKcr  notre  passé  sous  un  aspect  peut-être 
trop   idéal   et   plutôt  conforme  A  nos    rêves  (|u'A   la 
réalité.  Trop  souvent  on  a  fait  des  panéfryri.|uc.s  au 
lieu  de  riiistoire.  Les  livres  de  M.  Parknian  ont  du 
moins  cela  de  bon,  (pi'ils  nous  apprennent  A  examiner 
nos  annales  avec  les  yeux  de  la  froide  raison. 

Qu.'Uit  au  style  iUVAncim  rcylm.e,  l'auteur  semble 
nvoir  voulu  iii.pliquer  A  l'histoire  le  précepte  qu'Ho- 
race donne  aux  poètes  :  Ul  jnclum  pocsia.  Que  d'autres 
lui  en  fassent  un  reproche;  pour  notre  part,  nous 
aimons  mieux  admirer  le  don  maRÙiue  (lu'il  i)ossède 
«l'animer  tout  ce  qu'il  touche  ;  sous  sa  plume  les  cen- 
dres du   passé   ressuscitent  et  i^alpitcnt  de  vie.    Les 
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])crsonnjiges  qu'il  met  en  scène  passent  sous  les  yeux 
(lu  lecteur  et  se  détachent  en  relief  avec  une  singulière 
vigueur  sur  les  grands  paysages  de  la  nature  cana- 
dienne qu'il  décrit  avec  une  poétique  vérité.  Aussi  les 
criticiues  américains  le  comparent-ils  à  Washington 
Irving;  quelques-uns  même  le  préfèrent  à  l'auteur 
(VAslorla. 

V 


Que  dirons-nous,  en  résumé,  de  V Ancien  râjlmc  aib 
Canada  ?  Il  ressemhlc  à  l'un  de  ces  paysages  de  la 
nature  canadienne,  alors  qu'elle  étalait  toute  sa  sau- 
vage heauté,  quand  ni  le  feu,  ni  la  hache  de  l'homme 
civilisé  n'avaient  encore  déchiré  le  manteau  de  ses 
forêts  vierges.  Le  voyageur  européen  qui  l'eût  con- 
templée, sans  la  connaître,  par  une  belle  matinée  de 
printemps,  aurait  cru  y  trouver  une  sécurité  parfaite. 
Rien  en  effet  ne  paraissait  troubler  la  sécurité  du  som- 
meil primitif  où  elle  reposait. 

Aussi  loin  que  le  regard  peut  s'étendre  à  l'horizon, 
sur  la  crête  bleuâtre  des  montagnes  lointaines,  ou 
sous  le  dôme  des  forêts,  tout  semble  calme  et  inof- 
fensif. L'air  est  limpide,  un  jour  éblouissant  colore 
des  teintes  les  plus  riches  et  les  plus  variées  le  ciel,  la 
terre  et  les  eaux.  L'atmosphère  tiède  est  embaumée 
par  les  senteurs  pénétrantes  du  feuillage  nouvellement 
épanoui,  des  écorces  résineuses,  des  plantes  marines, 
des  fleurs  écloses  sur  la  mousse  ou  sous  la  fraîcheur 
des  bois.  Une  vague  et  mystérieuse  harmonie  acco*i!- 
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pagne  le  balancement  des  têtes  des  arl)res  et  des 
hautes  herbes  de  la  prairie. 

Tout  semble  invitera  se  confiera  cette  séduisante 
nature  ;  toutefois,  bien  imprudent  aurait  été  le  voya- 
geur qui  se  fût  aventuré  sans  arme  dans  le  labyrinthe 
de  ces  forêts,  qui  se  fût  endormi  sans  crainte  sous 
leurs  frais  om1)rages.  P'us  d'un  être  dangereux  se 
glissait  sous  la  feuillée,  se  cachait  au  fond  des  caver- 
nes inconnues.  Derrière  l'angle  des  rochers  était  tapi 
le  farouche  Iroquois,  prêt  Ti  lancer  sa  flèche,  ou  A  se 
précipiter  sur  sa  proie,  le  tomahawk  à  la  main,  en 
poussant  son  terrible  cri  de  guerre. 

Le  livre  de  M.  Parkman  a  quehiue  chose  de  la  fasci- 
nation et  des  dangers  de  notre  antique  nature.  Le 
lecteur  prudent  ne  doit  s'y  engager  ni  sans  arme  ni 
sans  boussole. 

Quant  au  critique  qui  juge  au  point  de  vue  catho- 
lique,  quelle  impression  recucille-t-il  de  cette  lecture  ? 
Après  avoir  lu,  étudié,  médité,  il  ferme  le  livre  avec 
un  soupir,  l'esprit  partagé  entre  un  sentiment  d'estime 
et  de  regret  ;  d'estime  pour  l'auteur  dont  il  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  le  caractère  et  le  talent;  de 
regret,  en  songeant  que  tant  de  brillantes  qualités  sont 
mises  au  service!  d'une  cause  hostile  au  catholicisme. 
RiviùroOuollo,  mars  lS7ô. 
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D'autres  voix  plus  t-coutéos  que  la  mienne  ont  déjà 
loué,  comme  cllo  le  mtrite,  l'inspiriition  d'où  est  née 
la  »Sociétt'  royale  du  Canada  qui  vient  d'être  inaugurée 
sous  de  si  heureux  auspices.  Elles  ont  dit,  avec  l'élo- 
«luence  que  vous  savez,  les  droits  (jue  s'est  acquis  à  la 
reconnaissance  des  sciences  et  des  lettres  l'illustre 
représentant  de  notre  souveraine,  dont  le  nom  est  si 
populaire  parmi  nous  f.  Animé  d'une  ambition  toute 
royale,  il  a  aspiré  îl  un  titre,  à  un  genre  de  mérite 
auxquels  n'avait  songé  aucun  des  gouverneurs  qui  l'ont 
devancé  :  celui  de  Mécène  du  Canada.  L'avenir  dira 

quelle  heureuse  influence  aura  exercée  sur  la  destinée 
des  lettres  et  des  sciences  en  ce  pays  la  haute  protec- 
tion dont  elles  sont  aujourd'hui  l'objet. 

A  ce  premier  sentiment  de  gratitude  vient  s'en 
joindre  un  second  qui  touche  tout  particulièrement 
les  membres  canadiens- français  de  cette  Société:  cet 


*  Confôronco  lue  devant  la  Société  royale  du  Canada,  le  2(5 
mai  1882. 


t  Le  marquis  de  Lorno. 
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h()inma<ïc  .s'adresse  à  leurs  deviiiifiers,  ù  ceux  (]ui  ont 
été  les  fondateurs  de  notre  littérature  natn)nale.  (!'est, 
en  quelque  sorte,  avec  un  sentiment  de  piété  filiale 
que  la  section  rran^aise  de  la  .Société  s'empresse  d'ins- 
crire leurs  noms  à  la  i)rcmicre  page  de  ses  annales. 
Ils  ont  été  les  premiers  à  la  peine,  il  est  juste  qu'ils  le 
soient  à  l'honneur.  Supérieurs  par  le  talent  aussi  bien 
que  par  l'âge,  ils  ont  laissé  après  eux  des  u'uvres  qui 
n'ont  pas  été  égalées  et  «jui  sont  restées  comme  les 
meilleures  assises  de  notre  jeune  littérature.  S'ils 
eussent  vécu  assez  longtemi)S  pour  être  témoins  du 
triomphe  des  lettres  aufjuel  nous  assistons,  ce  serait 
sur  leurs  fronts  que  seraient  tond)ées  les  premières 
couronnes  académi(iues.  Et  conil)ien  chacun  de  nous 
se  serait  senti  plus  raffermi  et  plus  confiant,  si,  en 
franchissant  aujourd'hui  le  seuil  de  cette  enceinte,  il 
se  fût  vu  précédé  des  historiens  (iarneau  et  Ferland, 
du  penseur  Etienne  Parent,  et  pounpioi  ne  pas  dire 
aussi  du  plus  patriotique  comme  du  plus  malheureux 
de  nos  poètes.  Octave  Crémazie  ? 

Nous  ne  remplissons  pas  seulement  un  devoir,  mais 
nous  trouvons  une  protection  en  évoquant  ces  grandes 
figures,  en  rappelant  leurs  travaux,  en  associant  leurs 
noms  et  leurs  œuvres  à  l'inauguration  de  cette  Société 
royale  du  Canada. 

II 


Sans  adopter  tout  entière  la  théorie  de  INIontesquieu 
sur  l'influence  des  climats,  ni  celle  de  Michelet  par 
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rapport  i\  rinlluciuc  fj;('«)gnii»hi4iu'  f»ir  le  g»'iiio  des 
peuples,  j'îii  toujours  cru  si  une  liarmonie  secrtte  et 
intime  entre  les  lionimes  et  les  lieux  (pii  les  ont  vus 
niiître  et  où  ils  ont  voeu.  Enlevez  llonirre  de  ses  îles 
liiirnionieuscs  et  ensoleillées  de  lu  (Jrrcc,  llonico  do 
ses  collines  ronuiines  ou  de  son  hic  de  Tivoli,  Ossijin 
de  ses  montagnes  d'Kcosse  et  de  ses  brunies  du  nord, 
vous  n'aurez  i)lus  Homère,  ni  Horace,  ni  Ossian  :  leur 
}i;t'nie  sera  exile  comme  leur  vie. 

Enlevez  i)areillement  (iarncau  ou  Cn'maziedu  vieux 
cap  de  Québec,  vous  ne  retrouverez  plus  le  mémo 
historien,  ni  le  même  i)oète.  Leur  génie  ou  leur  talent 
subsistera  sans  doute,  mais  il  sera  d'une  autre  nature, 
il  aura  pris  une  autre  l'orme. 

On  a  souvent  remarqué  que  presque  tous  nos  i)oètes 
sont  les  (ils  de  nos  montaji:nes. 

Connaissez-vous  le  nid  d'aigle  d'où  la  i)lus  popu- 
laire de  nos  muses  modernes  a  pris  son  essor?  Parmi 
tant  de  sites  des  environs  plus  ou  moins  éloignés  de 
Québec,  «ju'on  ne  cesse  d'admirer,  il  en  est  un  dont 
les  voyageurs  rapportent  un  souvenir  ineflavable,  et 
dont  l'empreinte  poétique  m'est  toujours  restée  gravée 
dans  l'imagination  et  dans  le  couir,  malgré  tant  de 
sites  variés  et  splendides  qui  me  sont  tombés  sous  les 
yeux,  depuis  les  bords  de  l'Italie  et  de  la  Suisse 
jus(iu'à  ceux  de  l'Atlantique,  des  grands  lacs  et  du 
golfe  mexicain.  Ce  coin  de  montagnes  est  celui  qui 
sert  de  piédestal  à  l'une  de  nos  plus  belles  institutions 
classiques,  le  collège  de  Sainte- Anne. 
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Du  liiiut  do  son  dCtinv  supcrlx!  qui  vient  d'ôtre  ter- 
inini',  ou  no  distinj^iK!  pas  moins  «l'une  vinj^tuino  de 
pun»issos  disst'niim'es  j^raciousonient  sur  les  doux 
riva^^os  du  lleuve,  qui  n'a  awiro  moins  do  cimi  lieues 
de  lar}i;eur  en  cet  endroit  ot  dont  l'immonso  nappo 
d'eau,  j)arscnu'e  d'îlos  variôes  d  aspoct,  do  ^randour 
et  i\o  Icrtilito,  so  perd,  à  l'est  ot  A,  l'ouest,  dans  les 
prorondours  do  l'iioriz-on.  Il  n'est  pout-ôtre  pas  do  lieu 
sur  tout  le  parcours  du  lleuve  Saint- Tiaurent  oi*!  ses 
doux  rives  i)araissent  aussi  grandioses  (^t  aussi  i)itto- 
resquos.  Kilos  lU!  sont  ni  trop  rapprodicos,  ni  troj) 
lointaines  pour  la  beautt'  du  paysa}!;o.  Monta^ïnousos 
toutes  deux,  colles  du  sud  s'olcvent  en  i)cntos  douces 
ot  fertiles,  tandis  ([uo  colles  du  nord  se  drossent  en 
caps  sauvages  et  escarpes. 

FiOs  environs  immédiats  du  collcfi;o  sont  aussi  <i;rn- 
cieux  que  le  panorama  dont  on  y  jouit  est  immense. 
TiOs  lar<i;cs  ailes  do  l'édilice  s'étendent  sur  la  hauteur 
entre  des  nnissils  d'arbres,  comme  un  r\^\o  géant  qui 
ouvre  sa  puissante  envergure  pour  prendre  son  vol, 
ou  (pli  vient  de  s'y  poser. 

La  cour  des  élèves  a  été  percée  dans  la  ibrt't  qui  lui 
sert  encore  de  ceinture.  Taillée  irrégulièrement  selon 
les  caprices  du  terrain,  elle  est  plantée  çà  et  lîl  de 
jeunes  érables,  ornée  de  kioscjucs,  de  berceaux.'de  divers 
jeux,  embellie  de  jardins  et  do  vergers.  Le  coup  d'u>il 
que  présente  cette  retraite  durant  les  beaux  jours  de 
l'été,  (]uand  elle  est  toute  retentissante  dos  cris  des 
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('Irvos  et  (les  c'hiints  dos  oiseiiux,  lait  niiîtro  ricU'e  de 
n's  oasis  enchantées  <nie  rêvent  les  portes. 

Tl  y  a  vinjït-einci  ans,  par  une  tiT-de  matinée  de 
juin,  à  l'heure  où  les  élèves  en  eon<j;é  hourdonnaient 
dans  cette  coui'  conune  un  essaim  d'aheilles,  un  jeune 
étudiant,  dans  toutes  la  Jleur  de  l'adolescence,  aux 
cheveux  blonds  et  Itouclés,  à  la  taille  mince,  iiux 
traits  délicats,  un  i)eu  i>rdes,  A  WvW  hleu  velouté, 
était  assis  à  l'écart  sous  un  taillis,  en  compajinie  de 
deux  ou  trois  de  ses  camarades.  La  chevelure  au  vent, 
Tair  ins})iré,  il  leur  lisait,  d'une  voix  vibrante,  des 
passages  détachés  d'un  livre  ([u'il  déposait  de  temps 
en  temps  pour  saisir  un  journal  où  il  leur  taisait 
admirer  quehjues  strophes  de  vers  fraîchement 
publiées. 

C'était  un  tableau  à  peindre  que  ce  groupe  déjeunes 
gens,  encadré  dans  un  rideau  de  ramures  vertes  ([ui 
secouaient  sur  leurs  têtes,  avec  la  brise,  les  rayons 
tamisés  du  soleil.  Des  éclairs  dans  leurs  yeux,  des 
éclats  de  voix,  des  gestes  animés,  tout  inditiuait  l'en- 
thousiasme juvénile  ([ue  leur  inspiraient  ces  lectures. 

Quel  était  ce  livre  ?  Quels  étaient  ces  vers  ?  Ce  livre, 
c'était  Vllii^toirc  (la  Canada  de  (.Jarneau.  Ces  vers, 
c'étaient  ceux  de  Crémazie.  Ce  jeune  enthousiaste, 
c'était  celui  qui,  le  premier  parmi  les  Canadiens, 
devait  plus  tard  aller  offrir  son  front  aux  lauriers  de 
l'Académie  française. 

(iarneau  !  Crémazie  !  voilà  les  auteurs  de  la  rév(du- 
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tion  litti:-raire  (lue  nous  a  ons  vue  et  .|ui  a  n'v.'],'  au  del:\ 
de  rOci'an  le  Canada  intellectuel. 

Le  temps  est  dvjà  hnn  où  dos  visiteurs  .'tran-ors 
ignorant  notre  lan^nio  ou  nuis  par  le  in-Cn^v,  nous 
accusaient  de  parler  un  patois.  Los  Français  \l,.  ja 
vieillo  Franc^e  .pii  sont  venus  nous  serrer  la  main,  ot 
l)arini  eux  on  ooniptait  d,^H  sonnnit.'s  litti'rair(>s,  ,U>, 
acadômi(nens,  des  savants,  l'ont  rop6tô  bien  dos  lois  : 
loiVan(;ais  (lue  parle  notre  peuple  est  le  franvais  du 
l>cuple  de  Louis  XTV.  La  langue  (iu\'crivent  nos  litt('- 
rateurs  est  comprise  et  (-coutc-o  à  Paris  et  A  rAoad.'mie 
iVan(;aise. 

Le  temps  est  loin  où  l'un  de  nos  gouvernants,  lord 
Durham,  ne  voulait  pas  reconnaître  chez  nous  los  rlo- 
uients  de  la  vitaliti^-  nationale,  et  pr.:-tendait  nous  refuser 
une  i)lace  au  baniiuet  des  peuples,  parce  .jue  nous 
n'avions  pas  encore  de  litt(îrature.  Notre  litt('rature  est 
ni'e;  et  si  elle  n'a  pas  encore  produit  de  cliets-d'oHivre, 
du  moins  a-t-elle  fait  des  proj^r^-s  approciables. 

A-t-on  jamais  bien  compris  k^s  dures  conditions  de 
vie  intellectuelle  aussi  bien  (pic  politicpie  que  le  sort 
des  armes  nous  avait  imposoes!  .Sait-on  toutes  les 
r(-sistances  (pi'il  nous  a  fallu  faire?  tous  les  ol)staclos 
que  nous  avons  eu  à  vaincre? 

On  admire  l'intrC-pidité  de  nos  piomiiers  d'autrefois, 
la  constance  de  nos  d(:'fricbeurs,  ces  con.jU(^'rants  i)aci- 
fiques  du  sol  canadien.  Nous  avons  eu  aussi  nos 
pionniers  et  nos  d(:-friclieurs  dans  le  monde  des  lettres. 
Ce  qu'il  leur  a  fallu  de  courage  et  de  constance  pour 
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ouvrir,  à  travers  inillo  (lillicultés,  la,  routo  des  iiitclli- 
goiK'(^s  ol  i)liuilor  les  proniicrs  jalons  do  notre  litté- 
ralnro,  les  unciens  (jui  leur  survivent  le  savent,  et  la, 
jeune  «jénération  <|ui  nous  suit  aura  peine  à  le  eom- 
]>rendre. 

La  secousse  (jui  avait  brisé  notre  premier  lien 
colonial  avait  été  si  violente  (lu'elle  a\ait  tout  ébranlé, 
sinon  tout  renversé,  dans  notre  et)rps  social.  Iai  (liasse 
aisée,  c'est-à-dire  la  classe  instruite,  avait  fui  au  len- 
demain du  désastre  et  avait  repris,  avec  les  épaves  de 
sa  fortune,  le  chemin  de  la  France.  Seul,  ruiné,  mais 
non  découragé,  le  peuple  resta  (idMe  à  la  cause  natio- 
nale, iidt'le  à  lui-même.  A  peine  ses  cicatrices  étaient- 
elles  fermées  qu'il  se  releva  pour  la  lutte.  Des  besoins 
nouveaux  lirent  surjjir  de  nouveaux  dévouements.  Tl 
fallait  tout  créer  avec  rien,  s'ouvrir  les  veines,  pour 
ainsi  dire,  s'épvdser  })Our  organiser  la  défense.  Le 
peuj  '  '  canadien  réalisa  la  légende  du  ])élican  \\\n  se 
déchire  les  entrailles  pour  nourrir  ses  enfants.  Ses 
che.s  avaient  compris  tout  d'abord  que  l'avenir  n'était 
})lus  à  réi)ée,  mais  à  la  parole  et  à  la  plume.  Au  prix 
de  SCS  sueurs  et  de  ses  fatigues,  il  éleva  des  centres 
d'éducation,  faibles  et  ol)seurs  dans  leurs  commen- 
cements, mais  (jui  grandirent  bientôt  en  importance, 
et  d'où  sortit  ensuite  toute  une  nùlice  nouvelle,  savam- 
ment disciplinée,  qui  poussa  ce  grand  cri  do  liberté 
que  l'Angleterre  était  digne  d'entendre  et  de  com- 
prendre. 

Le  succès  fut  lent  à  venir  ;  les  progrès  de  l'éducation 


NOTltl.;    l'ASSK    1-ITTKKAIKK 


4{)n 


;  intclli- 

TC  liltr- 

Mit,  et  la 

1(1  coni- 

lior  lion 
('•bruni  (', 

jll  (îlîlSSl^ 

i  au  lon- 
[)JIV(^S  (lo 
Ut',  mais 
Ao,  njitio- 

olaicnt- 
5  besoins 
lents.  Tl 
os,  pour 
Mise.  IjO 
m  (lui  so 
,nts.  Ses 
ir  n\'tait 

Au  prix 
3  centres 
3omuien- 
portanco, 
3,  savani- 
0  liberti! 
de  coni- 

ducation 


.se  (.rent  attendn>.  On  .a  .saisit  n.ainlonant  la  cause 
Lr.  ('h'nionts  essentiels  à  rinstructi(,n  ,'taicnt  insufli- 
sants  ;  Ti  peine  pouvait-on  se  procurer  les  livres  n(-ces- 
«aires  aux  (^tud(,s.  On  lu'sitera  A  nous  cr(,irc  .p.un.l 
nous  (hrons.pi'ù  IVpn.pu,  nx'.n.c  de  notre  cours  clas- 
M-luo  (Il  n'y  a  pas  d.,  cela  treul(,-ein.,  .-.ns),  les  v\vyr, 

<tHU,nt  encore  ol.Ii^,'sdV,.-ire  de  leurs  propres  n.ains 
les  trait('s  de  b.-ll,.s-lettres,  de  rlu'tori<iue,  de  sciences 
"aturelles,  etc.,  etc..,  destinc's  aux  classes.  Les  livres 
.taun.t  rares  et  il  vUùi  dillicile  ,ie  s'en  procurer,  niOnie 
au  prix  de  l'or. 

ri  ne  laut  pas  oublier  .(uc;,  pendant  pr(\s  d'un  si(Tl(. 
nous  avons  ('t(-  eonii-lètenient  S('parés  de  la  Fn.nce' 
notre  (byer  de  hunir^re.   La  guerre  de  l'ind('pendanee 
n.uericaine  avait  suivi  de  pr(.s  celle  de  la  conciuéte 
puis   c'taicnt   venues   la    r(^volution    Irancaise   et   les 
guerres  de  l'Knipirc.   Les  rares  communications  avec 
la    France    .lui    avaient    et.-    (u.mmencées    sous    la 
Restauration,  furent  de  nouveau  interrompues  à  V^h^. 
que  des  troubles  de  LS;]7.  Ce  ne  fut  (lu'après  bS  10  ,p,e 
nos  relati(ms  commerciales  s'.'tablircnt  (K-Iinitivemcnt 
avec  l'ancienne  mère  patrie. 

Aujourd'hui  «lue  nous  sommes  plus  rapproch(:.s 
de  Pans  (jue  ne  l'(îtaicnt  Marseille  et  Toulouse  au  com- 
mencement du  siècle,  on  a  du  mal  A  se  rendre  compte 
des  diMicultés  .lue  nos  devanciers  ont  eu  A  surmonter 
pour  se  frayer  un  chemin  dans  la  carrière  des  lettres. 
Leurs  créations  en  acquièrent  A  nos  veux  un  prix 
•lui  nous  en  iuit  exag(:.rer  Inni.ortancc  et  le  nu-rite  un 
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petit  trop,  comme  on  disait  au  temps  de  Champlain. 
Elles  i-csscml)lcnt  à  ces  joyaux  de  famille  un  peu 
démodés,  comme  leur  écrin,  mais  dont  on  aime  à  se 
parer,  parce  qu'ils  gardent  quelijue  cliose  de  ceux  ([u'on 
a  le  plus  aimés. 


FTT 


On  a  dit  que  la  France  était  la  seule  nation  ({ui  se 
dévouât  pour  une  idée.  Nous  sommes  les  fils  de  la 
France  et  fiers  de  refléter  son  génie.  Nés  d'une  grande 
pensée,  Tidée  civilisatrice  et  religieuse,  nous  sommes 
restés  les  fils  de  la  pensée  plus  que  de  l'action.  Dans 
cette  fiévreuse  Amérique,  où  tout  le  monde  fait  une 
course  effrénée  à  la  fortune,  au  viighty  dollar,  nous 
nous  attardons  au  travail  de  l'idée. 

L'Américain  qui  nous  coudoie,  nous  voyant  courbés 
sur  cette  œuvre  ingrate,  hausse  les  épaules,  sourit  et 
passe.  Il  ne  comprend  pas.  Lui  n'agit  guère  que  pour 
le  présent,  nous  créons  (du  moins  c'est  notre  convic- 
tion), nous  créons  pour  l'avenir  :  ixicrnitati  pingo. 

Vous  vous  rappelez  ce  personnage  de  Notre-Dame 
de  Paris  que  Victor  Hugo  place,  un  livre  à  la  main, 
en  face  d'un  monument  gothique  et  à  qui  il  fait  dire  ce 
mot  devenu  célèbre:  Ceci  tuera  cela.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  aucun  Canadien  ne  fut  plus  Fran(;ais  que  notre 
liistorien  national.  Toute  la  vie  de  Clarneau  se  résume 
dans  ce  beau  vers  de  Lamartine  : 

Sans  linine  ot  sans  amour,  tu  vt'cus  pour  ponsor. 

Au  lendemain  de  sa  fin  prématurée,  un  de  ceux  ([ui 
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l'avaient  le  mieux  connu,  grand  esprit  comme  lui,  a 
écrit  toute  sa  vie  en  ((uelques  lignes  émues  qui  le 
peignent  au  vrai  : 

"  Il  est  mort  à  la  tâche  notre  cher  et  grand  historien. 
Il  n'a  connu  ni  les  splendeurs  de  In  richesse,  ni  les 
enivrements  du  pouvoir.  Il  a  vécu  humble,  presque 
pauvre,  loin  des  plaisirs  du  monde,  cachant  avec  soin 
les  rayonnements  de  sa  haute  intelligence  pour  les 
concentrer  sur  cette  anivre  qui  dévora  sa  vie  en  lui 
donnant  l'immortalité.  Garneau  a  été  le  flaml)eau  ({ui 
a  porté  la  lumière  sur  notre  courte  nuiis  héroïciue  his- 
toire, et  c'est  en  se  consumant  lui-même  qu'il  a  éclairé 
ses  compatriotes." 

Rarement  historien  a  travaillé  dans  des  circonstances 
plus  dramatiques:  c'était  après  1840.  T/o>uvre  de 
l'Union  venait  d'être  consommée,  et  les  ennemis  de 
notre  race  s'applaudissaient,  croyant  par  là  avoir  donné 
le  coup  de  grâce  à  notre  jeune  nntionalité.  Souvent, 
dans  le  silence  de  ses  méditations,  l'historien  se  deman- 
dait à  lui-même  s'il  écrivait  sur  un  l)erceau  ou  sur 
une  tombe.  Ce  doute  qui  planait  dans  son  esprit  et  (lui 
se  trahit  sous  sa  plume,  répand  sur  son  histoire  une 
teinte  de  mélancolie  touchante  qui  en  relève  l'intérêt. 
La  pensée  du  lecteur  se  reporte  avec  celle  de  l'histo- 
rien sur  l'avenir,  et  vacille,  comme  la  sienne,  entre  le 
doute  et  l'espérance. 

Si  nous  en  étions  encore  au  temps  des  parallèles,  ce 
serait  ici  le  lieu  d'étal)]ir  en  quoi  nos  deux  historiens, 
(iarneau  et  Ferhind.  se  ressemblent,  en  quoi  ils  dillè- 
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rent,  sans  toutefois  iairo  du  parallMe  un  pn'texte  à 
antithèse. 

Il  y  a  deux  écoles,  ou  si  l'on  veut,  deux  races  d'his- 
toriens :  ceux  ([ui  effacent  et  ceux  qu^  accusent  leur 
personnalité  ;  ceux  (^ui  se  desintéressent  du  présent  et 
se  contentent  de  narrer  ot  d'expliquer  les  événements, 
et  ceux  (jui,  en  étudiant  le  passé,  n'ouhlient  pas  le 
présent,  qui  enil)rassent  une  doctrine  ou  une  cause,  la 
font  ressortir  des  faits  et  en  poursuivent  le  développe- 
ment. 

Je  ne  dissimule  pas  ma  préférence  pour  cette  der- 
nière école.  C'est,  au  reste,  la  grande  manière,  celle 
dont  Bossuet  est  un  maître  immortel. 

Clarneau  appartient  à  cette  race  d'historiens  ;  l'abbé 
Ferland  relève  plutôt  de  la  première. 

Chacun  d'ailleurs  s'est  placé  à  un  point  de  vue  dif- 
férent. CJ"  i  neau  s'adressait  au  public  européen,  pour 
le  moins  autant  qu'à  ses  nationaux.  C'était  une  consé- 
(pience  de  sa  thèse  qui  peut  se  formuler  ainsi  :  Défense 
des  Canadiens  devant  l'Angleterre. 

L'abbé  Ferland,  caractère  timide  à  force  d'être 
modeste,  n'ambitionnait  guère  d'autre  auditoire  que 
le  nôtre.  Plus  complet  que  Garneau,  surtout  pour  les 
origines  de  notre  histoire,  qu'il  a  mieux  comprises,  il 
n'a  pas  été  surpassé  comme  narrateur  facile  et  cons- 
ciencieux. L'un  a  plus  les  qualités  de  l'annaliste; 
l'autre  celles  de  l'historien.  Enlevé  prématurément 
comme  Garneau,  l'abbé  Ferland  n'a  pas  eu,  comme 
son  émule,  la  bonne  fortune  de  mettre  le  couronne- 
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ment  à  son  œuvre.  Interronii.ue  brusquement  i\  l'épo- 
(lue  de  la  con.iuête,  elle  ne  donne  pas  la  mesure  de 
.son  talent.  Il  n'a  ou  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  (ju'au  premier  volume  de  son  Owrs  (Vhis- 
tolrc;  c'est  la  meilleure  page  qui  ait  été  écrite  sur  nos 
origines  historiques. 

Si  on  n'avait  pas  tant  alnisé  .le  la  comparaison  sous 
prétexte  de  mieux  taire  comprendre  son  sujet,  j'en 
hasarderais  une  «lui  me  semble  représenter  assez  bien 
le  caractère  distinctif  de  nos  deux  historiens,  et  que  je 
prendrais  sur  le  théâtre  même  de  leurs  travaux. 

Ceux  qui  sont  familiers  avec  Je  paysage  de  Québec, 
connaissent  le  délicieux  parcours  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  aussi  bien  «lue  les  bords  autrement  accidentés 
de  ia  rivière  Montmorency.  La  première  qui  serpente 
paisiblement  à  travers  des  vallons  qu'elle  eml)el]it  et 
fertilise  et  qui  se  jette  sans  bruit  dans  le  fleuve,  rap- 
pelle le  talent  facile,  calme  et  modeste  de  l'abbé  Fer- 
land  ;  tandis  .lue  la  course  ardente,  l'air  de  sauvagerie 
du  Montmorency,  «lui  se  décharge  en  écume,  lait  songer 
à  la  manière  plus  âpre,  plus  mouvementée  de  l'histo- 
rien Garneau.  L'un  et  lautre  sont  des  sources  de 
science  et  de  patriotisme  dignes  de  la  réputation  (lui 
leur  a  étu  fait 3. 


IV 


Lorscpic  Dante  entreprit  son  ijnmortel  voyage  à  tra- 
vers les  mondes  de  l'autre  vie,  il  sentit  d'abord  son 
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counige  llôchir,  et  il  n'osa  s'aventurer  seul  ni  dans 
cette  nuit  ni  clans  oes  lumières.  Alors  deux  figures 
l)icntaisantes,  celles  de  Virgile  et  de  JJéatrix,  lui  appa- 
rurent, le  rassurèrent  et  lui  servirent  de  guides. 

Vous  avez  entrevu  ma  pensi'e,  messieurs.  Nous  voici 
à  l'entrée  d'une  carrière  toute  nouvelle  et  inconnue, 
mêlée  de  clartés  et  d'ond)res.  Plus  d'un  écueil  nous 
attend  sur  la  route.  Comme  le  pèlerin  de  Florence, 
nous  avons  besoin  de  guides  et  de  soutiens.  En  est-il 
de  meilleurs  que  les  deux  nobles  figures  que  je  viens 
d'évoquer  devant  vous  ?  Il  n'en  est  pas  de  plus  pures, 
ni  de  plus  sereines  dans  toute  notre  histoire  littéraire. 
Si  nous  marchons  sur  leurs  traces,  si  nous  suivons  leurs 
exemples,  apportant  toujours  la  même  conscience  dans 
les  recherches,  la  môme  sincérité  dans  les  discussions, 
nous  ne  risquerons  guère  de  nous  égarer  ni  dans  la 
voie  de  la  science,  ni  dans  celle  du  patriotisme. 
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PAU   LAUUE   CONAN. 


Tl  y  a  deux  ans,  la  Rccvc  canadienne  de  Montréal 
(juin  1881)  entreprenait,  sous  le  titre  iVAnr/cUne  de 
Munthrun,  la  publication  d'un  roman  canadien  cpron 
disait  une  œuvre  fort  remarquable.  La  curiosité  publi- 
que fut  vivement  piquée  par  l'annonce  que  ce  roman 
était  dû  à  une  femme  dont  le  nom  véritaljle  commen- 
(;ait  à  se  faire  jour  à  travers  le  pseudonyme  de  Laure 
Conan,  derrière  lequel  s  al)ritait  l'auteur. 

C'était  une  nouveauté  dans  notre  littérature  toute 
nouvelle;  jusque-là  les  hommes  seuls  y  avaient  eu  le 
droit  de  cité.  Pour  la  première  fois  une  femme  venait 
y  réclamer  sa  place  ;  et,  disons-le  de  suite,  elle  en  a 
fait  la  conquête  avec  un  talent  qui  ne  peut  être  mé- 
connu. Et  cette  place  lui  restera,  car  le  sufi'rage  des 
meilleurs  juges  la  lui  assure. 


••■  C'ctlc  ('tiKlc  {iviiit  {'{{•  j)ivi)aivo  pour  l'trc.  luo  diuis  uno 
sranoo  d(>.  la  ."^ocit'tr  roviikv  (jtii  (U'vnit  !<o  tenir  au  (•onnm'.ncc.- 
luout  (lu  mui«  do  iiovcnilav.  du  i'amu'c  JS.s;;,  nuii«  (jiii  n'a  i<Ub 


eu  !iou. 
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Cependiint,  tandis  «lue  tout  le  inoiulc  privc'incnt  luit 
IV'logo  iVAngfline  de  Moi\(J)i'm},  qu'on  sci)as.se  Touvriif^o 
(le  main  en  nuiin,  qu'on  riippn'cic  en  petit  comité,  que 
nu'mc  on  le  cite  dans  des  livres  d'une  haute  portée 
historique,  [)ersonnc,  parmi  nos  auteurs  (jui  font  auto- 
rité, n'en  a  puhlié,  ([ue  je  sache,  de  criti(iuc  sérieuse. 

Je  dois  dire,  avant  d'entrer  dans  cette  étude,  «piTi 
Tendroit  des  romans,  en  général,  je  suis  de  l'opinion 
d'Kugénic  de  (iuérin,  dont  le  grand  sens  catholiciuo 
lui  taisait  dire:  "  Les  romans  ne  m'intéressent  guère, 
jamais  ils  ne  m'ont  moins  touchée...  J'ai  peur  de  ce 
dérangement  moral  qui  fait  le  roman  et  (jui  en  détruit 
le  charme  pour  moi.  Je  ne  puis  toucher  ces  livres  que 
comme  à  des  insensés. ..De  tous  les  romanciers,  je  ne 
goûte  (jue  Hcott.  Il  se  met,  par  sa  fayon,  à  l'écart  des 
autres  et  bien  au-dessus.  C'est  un  homme  do  génie  et 
peut-être  le  plus  complet,  et  toujours  pur.  On  peut 
l'ouvrir  au  hasard,  sans  qu'un  mot  corritptear  étonne  le 
regard  (Lamartine).  L'amour,  chez  lui,  c'est  un  fil  do 
soie  blanche  dont  il  lie  ses  drames."  Eugénie  de  Cîuérin 
ajoute  ailleurs  en  parlant  d'un  roman  :  "  J'y  trouve 
un  genre  perlide  :  c'est  de  parler  vertu,  c'est  de  la 
mener  sur  le  chani})  de  bataille  en  épaulettes  de  capi- 
taine pour  lui  tirer,  sous  les  yeux  de  Dieu,  toutes  les 
flèches  de  Cupidon." 

Toutefois  il  serait  injuste  d'appli(iuer  cette  théorie  à 
tous  les  livres  d'imagination.  Fahiola,  du  cardinal 
Wiseman,  et  bien  d'autres  du  même  genre  qu'on  pour- 
rait citer,  sont  des  romans,  mais  aussi   d'excellents 
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livres,  dont  la  lecture  suine  et  l'ortiliunte  est  un  attniit 
pour  l'esprit,  un  aliment  pour  le  cœur,  une  grAce  i)our 
IVinie. 

O'est  a  (>e  genre  d'ouvrages  qu'appartient  Àng(ilne  de 
Mnnthru)).  Après  l'avoir  lue,  on  est  touché,  attendri, 
édifu';  on  se  croit  plus  loin  de  soi-nii'ine  et  plus  près 
de  Dieu,  on  se  retrouve  meilleur.  On  se  sent  i)rls  de 
reconnaissance  pour  Laure  Conan,  qui  nous  a  pro- 
curé  ce  plaisir  inattendu. 

En  un  mot,  c'est  un  livre  dont  on  sort  comme  d'une 
église,  le  regard  au  ciol,  la  prière  sur  les  lèvres,  lAme 
pleine  de  clartés  et  les  vêtements  tout  imprégnés  d'en- 
cens. 

Cette  Angéline  est  un  ange  et  la  plume  qui  nous  l'a 
révélée  semble  avoir  des  ailes.  Ceux  qui  n'ont  pas  lu 
le  livre  croiront  (luo  j'exagère:  ;\  ceux-hl  je  répondrai, 
comme  la  voix  mystérieuse  à  Augustin  :  ''  Prenez  et 
lisez."  Lisez  ces  pages,  et  si  vous  êtes  accessible  A  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  exquis  dans  le  sentiment,  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  pur  dans  les  ten- 
dresses du  cœur,  vous  serez  séduit;  vous  resterez  sous 
le  charme. 

On  a  dit  (lue  parfois  les  fauvettes  choisissent,  pour 
cacher  leurs  nids,  les  plus  Apres  rochers.  8i  vous  con- 
naissiez l'endroit  où  réside  Laure  Conan,  vous  diriez  : 
C'est  bien  là  le  nid  de  fauvettes  parmi  les  rochers  ! 
Cette  voix  si  douce,  si  mélancolique  dans  ses  recher- 
ches de  l'idéal,  chante  parmi  les  sauvageries  d'une 
nature  tourmentée:    une  vaste  anfractuosité  taillée 
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(huis  les  Jijiunuilides,  d'où  toiiiho  une  riviCTo  torroii- 
ticllc  dans  le  Meuve  <[Ui.  lA,  prend  (juasi  les  airs  d'iUK» 
|)otite  MiMliterrani'o,  si  bien  (lue  les  hahitants  do.  ces 
rivages,  en  parlant  de  lui,  disent  :  la  mer. 

A  part  un  ou  deux  mois  de  r«'té  où  ee  JJiarritz  eaua- 
dien  voit  adluer  les  touristes,  (pii  vi(!nnent  s'y  livrer 
aux  plaisirs  de  la.  cliasse,  d(!  la  prche  et  des  l»ains  d(^ 
mer,  c'est  un  coin  retirt'  du  monde  où  la  soei('t('  n'est 
autre  que  celle  d'un  viHaj^e  ordinaire,  loin  d(>s  voies 
ferrées,  monotone  et  inanimé,  où  l'on  mr'uo  ce  qu'on 
appelle  en  France  la  vie  de  province. 

La  maison  paternelle  de  Laure  C'onan  ne  se  dis- 
tingue en  rien  des  modestes  résidences  de  nos  eam- 
])agnes.  Assise  au  pied  des  caps,  à  quelques  pas  du 
chemin  du  roi,  elle  regarde  la  mer,  dont  les  évapo- 
rations  salines  renvelo})pent  souvent,  en  automne,  de 
ces  buées  blanches  que  l'imagination  d'Ossian  trans- 
formait en  légions  de  fantômes  se  livrant  sans  cesse 
des  combats  autour  de  ses  chères  montagnes  d'Kcosse. 

Outre  cette  physionomie  ])ittoresque,  un  souvenir 
ju'éhistorique  (chose  extrêmement  rare  en  notre  pays) 
se  rattache  à  cet  endroit.  La  maison  est  située  à  quel- 
([ues  pa'-  de  ces  étranges  et  mystérieux  monticules 
dont  la  forme  et  la  symétrie  accusent  un  travail  hu- 
main et  que  l'on  croit  être  des  tmmdi  indiens,  (^uoi- 
»]u'ils  n'aient  jamais  été  soumis  aux  investigations  des 
archéologues. 

Fille  de  cultivateur,  l'auteur  d'^Angélinc  de  Monthrun 
descend  de  ces  rudes  colons  normands,  bretons  ou  poi- 
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toviiis,  jiux  poi^Miots  solides  comiiu;  des  luiuds  d'éia- 
l»le,  au  coiini^'e  ])lus  solide  encon»,  (jui  sont  venus  ici 
sn  tniller,  dans  la  forêt,  do  ces  terres  ([ue  nous  nom- 
mons aujourd'hui  des  liions  fie  famille  et  <iu'on  prcn- 
dniit  en  Europe  pour  des  liefs. 

Lii  mort,  (jui  a  moissonné  d(î  bonne  heure  sous  ce 
toit,  u  entravé  les  soins  de  la  culture  (>t  diminué  les 
^'erbes  dans  les  champs;  la,  médiocrité  a  rem|)lacé 
l'aisanee. 

Quehjues  années  do  couvent  aux  Ursulines  de  Qué- 
bec ont  seules  fait  épo([uo  dans  runiformité  de  sa  vie 
sans  incident.  Les  soins  du  ména<>;G,  les  exercices  do 
piété  et  de  fortes  études  poursuivies  avec  une  ré<);u- 
larité  monasticiue,  ont  partagé  le  reste  do  ses  jours. 

On  ne  la  voit  guère  hors  du  logis  (^ue  pour  do  rares 
visites  d'amitié  ou  pour  se  rendre  aux  olllcos  divins, 
cheminant  le  long  de  la  grève  et  toujours  simplement 
vêtue.  C'est  ainsi  que  je  me  iigure  Kvangéline,  pensive 
et  recueillie,  son  livre  à  fermoir  à  la  main,  se  rendant, 
le  dimanche,  à  l'église  de  Cîrand-Pré. 

L'auteur  iVAngélim  de.  Mouthrun  n'est  i)lus  jeune: 
quicon(pie  a  lu  son  livre  l'a  deviné  peut-être.  On  n'ar- 
rive guère  à  cette  maturité  du  talent  qu'à  la  maturité 
de  l'âge.  A  plus  d'une  page  du  livre,  on  se  demande 
même  si  c'est  l»ien  là  l'o'uvre  d'une  femme:  cotte 
plume  est  si  virile  !  Alais  à  la  page  suivante,  la  femme 
se  révèle  à  cette  sensibilité  incomparable,  à  ce  je  ne 
sais  quoi  d'aérien,  d'éthéré,  dont  l'homme  ignore  le 
secret. 
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Ou  s'jipei'voit  (lue  le  cercle  de  ses  lectures  n'est  pas 
(étendu,  mais  excellent.  (Certains  grands  classiques  lui 
sont  l'aniiliers  et  Thistoire  fait  ses  di'lices.  Ses  auteurs 
favoris  sont  :  Bossuet  (elle  possède  son  lîossuet,  j'en 
suis  sûr,  mieux  qu'aucun  de  nos  hommes  de  lettres), 
Fénelon,  Lacordaire,  Lanuirtine  et  Eugénie  de  (Jucrin. 

Tout  de  fantaisie  (ju'il  est,  un  livre  comme  Avyclinc 
(le  Montbrnn  ne  saurait  s'écrire  sans  ces  études  opi- 
niâtres. La  pensée  en  est  trop  relevée  le  style  trop 
choisi  !  Sans  dessein  prémédité,  par  cette  intuition 
naturelle  aux  intelligences  de  son  sexe,  elle  a  deviné  le 
genre  du  roman  moderne  qui  en  fait  la  supériorité; 
l'étude  plus  achevée  des  caractères  et  des  situations, 
l'analyse  d'une  âme,  la  perfection  de  la  forme  se  dé- 
ployant au  milieu  des  événements  les  plus  simples,  et 
tout  cela  sans  rien  du  fracas  et  des  grandes  intrigues 
qui  caractérisent  l'ancienne  manière. 

La  trame  iVAngiline  de  Monthrwn  est  si  fine  et  légère 
que  je  n'essaierai  pas  de  la  détacher  des  mille 
réflexions,  peintures  et  péripéties  diverses  sous  les- 
quelles  elle  se  cache  pour  la  mettre  à  nu.  Cela,  je  crois, 
échappe  îi  l'analyse.  Tout  est  dans  cet  art  délicat  qui 
crée  de  rien,  dans  ces  doigts  de  fée  (pli  peuvent  lisser 
des  fils  de  la  Vierge. 

Avec  toutes  ces  qualités,  le  roman  iVAngcUne  de 
Monthrioi  n'est  pas  sans  défaut:  il  y  a  un  trop  grand 
nombre  de  citations,  de  réminiscences,  amenées  pres- 
que toujours,  je  l'avoue,  avec  infiniment  de  naturel  et 
d'à-propos,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  sentir  la  recher- 
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elle,  jo  ne  dirai  ikis  le  pédantisme,  car  rien  n'est  plus 
éloigna  de  l'esprit  de  rautoiir.  On  aimerait  A  Técouter 
plus  souvent  seule. 

Laure  Conan,  j'y  insiste, se  souvient  plus  cpril  ne  faut 
de  ses  lectures.   Son  esprit  est  encore  trop  chez  les 
autres;  elle  n'est  pas  assez  elle-même.  Ce  no  serait  pas 
pardonnable  aprcs  des  années  d'expcrleace  littcraire  ; 
mais  cette  timiditc,  cette  défiance  de  soi-même,    jo 
dirais  pres(pie  cette  gaucherie  naïve,  est  un  charme 
dans  un  premier  essai.  L'oisoau  qui  sort  du  nid  volti-o 
ainsi,  et  se  repose  de  branche  en  branche  avant  d'oser 
prendre.son  essor.  Qu'elle  ose  prendre  lo  sien,  ot  eilo 
aura  dos  coups  d'aile  (pi'elle  ne  soupçonne  pas,  ,pd 
surprendront  môme  ses  admirateurs  et  (pii  lui  vau- 
dront ses  meilleurs  succès. 

^  Le  plus  grave  inconvénient  de  sa  manière  actuelle, 
c'est  qu'elle  donne  à  son  livre  une  physionomie  trop 
européenne.  Sa  pensée  habite  plus  les  bords  de  laSeino 
que  ceux  'lu  Saint-Laurent.  On  regrette  do  ne  pas 
rencontrer  assez  de  i)agos  vraiment  canadiennes,  telles 
4ue  celle   du  pMerinngc^  iVAngéline  au   tombeau   de 
Garneau.  Notre  littérature  ne  peut  ctre  sérieusement 
originale  (ju^en  s'idontihant  avec  notre  pays  et  ses 
habitants,  (lu'en  peignant  nos  mcours,  notre  histoire, 
notre  physionomie  ;  c'est  sa  condition  d'existence. 
Amjcline   de  Monlhnm    est   évidomiiunit    une    sn>ur 

d'Eugénie  de  c;uérin,ot  a  vécu  dans  l'intimité  dAloxan- 
<lrine  de  la  Ferronnays.  Cette  parenté  ot  ce  yoisi- 
nnge  sont  charmants,  mais  combien  elle  y  gagnerait 
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aux  yeux  de  tous  les  lecteurs  canadiens  si  elle  des- 
cendait en  ligue  directe  de  M"''  de  Vcrclières  ou  de 
madame  de  La  Tour?  Elle  est  bien  la  petite  nièce  du 
chevalier  de  Lévis,  mais  elle  ne  nous  parle  pas  assez 
du  vainqueur  de  Sainte-Foye,  ni  de  sa  noble  famille, 
ni  des  braves  miliciens  qui  sont  tombés  à  ses  côtés,  ni 
de  ce  ([ue  sont  devenus  leurs  petits-lils,  qui  peuplent 
aujourd'hui  nos  campagnes. 

Cependant,  n'oublions  pas  que  les  lettres  qui  forment 
le  livre  dWiigclinc  de  Monthrun  sont  des  prémices  :  c'est 
un  liel  oranger  chargé  de  fleurs;  laissons  mûrir  les 
pommes  d'Hespérides. 

Laure  Conan  pouvait  diflicilement  rêver  un  plus 
heureux  début. 

En  attendant  d'autres  révélations  de  son  talent, 
jouissons  de  ce  qu'elle  nous  donne  aujourd'hui. 

Tci,  il  faudrait  multiplier  les  citations;  mais  je  ne 
puis  que  détacher,  en  passant,  quelques  fleurs.  Encore 
y  perdent-elles  à  être  cueillies  :  elles  sont  si  bien  dis- 
tribuées par  l'habile  jardinière!  Pelles  demandent  à 
être  vues  et  admirées  sur  pied  dans  son  parterre  de 
Valriant. 

Voici  d'abord  comment  elle  descend  en  elle-nir?!i\ 
pendant  que  ses  regards  se  tournent  s'ers  la  nature  q.i 
l'environne.  Elle  a  parfois  des  réflexions  qui  étonnent 
l)ar  leur  profondeur  et  que  ne  désavoueraient  ni  Eugé- 
nie de  (iuérin,  ni  madame  Swetchine. 

"  De  nui  fenêtre,  j'ai  une  admirable  vue  du  fleuve. 
Vraiment,  (;'est   l'Océan.   Je   ne   me  lasse  pas  de  le 


KTUDE  SUR  ^NGKI.INK  DE  MONTr.HIX 


41{> 


le  des- 
ou  de 
i^'oe  du 
xs  assez 
famille, 
iotés.  ni 
euplent 

forment 
es:  c'est 
lûrir  les 

un  plus 

Il  talent, 
li. 

lais  je  ne 
I.  Encore 
bien  dis- 
andent  à 
r terre  do 

lle-nirni-;', 
laturo  iyS 
.  étonnent 
t  ni  Eugé- 

lu  fleuve, 
pas  de  le 


regarder.  J'aime  la  mer.  Cette  musique  des  flots  jette 
un  velours  do  mélancolie  sur  la  tristesse  de  mes  i)eu- 
sées,  car,  je  vous  Tavoue,  j'ai  des  tristesses,  et  volontiers 
je  dirais  comme  je  ne  sais  plus  quelle  reine:  -Fi  de 
la  vie  !  "  Pourtant,  je  n'ai  aucun  sujet  réel  de  chagrin, 
mais  vous  le  savez,  "  on  cesse  de  s'aimer  si  personne 
ne  nous   aime."...  Il   fuit   un  vent  fou.    La  mer  est 
blanche  d'écume.  J'aime  à  lavoir  troublée  jusqu'au 
plus   profond   de    ses   abîmes.    Et   pourquoi?  Est-ce 
parce  que  la  mer  est  une  des  plus  belles  «nivres  de 
Dieu  ?  Ou  plutôt,  n'est-ce  pas,  comme  on  l'a  dit  bien 
des  fois,  parce  qu'elle  est  l'image  vivante  de  notre 
cœur?  Qu'est-ce  que  la  tempête  arrache  aux  profon- 
deurs de  la  mer  ?  Qu'est-ce  que  la  passion  révèle  de 
notre  cœur?  La  mer  garde  ses  richesses  et  le  cœur 
garde  ses  trésors.     Il  ne  sait  pas  dire  la  parole  de  la 
vie  ;  il  ne  sait  pas  dire  la  parole  de  l'amour,  et  tous 
les  efforts  de  la  passion  sont  semblables  Ti  ceux  de  la 
tempête  qui  n'arrache  a  l'abîme  que  ces  faibles  débri.s, 
ces  algues  légères  qu'on  aperçoit  sur  les  sables  et  sur 
les  rochers  mêlés  avec  un  peu  d'écume." 

Je  voudrais  pouvoir  citer  d'autres  passages  comme 
celui-ia,  qui  feraient  voir  par  quel  coté  Laure  (V)nanso 
rattache  Ti  cette  douce  et  sympatlii.iue  école  des  La- 
kisfes,  lilles  comme  elle  des  montagnes,  des  lacs  et  des 
grèves,  et  dont  on  retrouve,  dans  plus  d'une  de  ses 
pages,  les  tendances  idyllbiues  et  le  spiritualisme 
atHné.  Amante  des  heures  calmes,  comme  les  poètes 
du  foyor,  des  plaisirs  intimes  de  la  famille  et  de  tout 
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ce  qui  se  dégage  de  poétique  de  la  flambée  de  l'ûtre, 
aussi  bien  que  du  rayonnement  d'un  beau  soleil  parmi 
les  beautés  sylvestres  et  les  senteurs  germinales,  elle 
les  répercute  admirablement  dans  son  Ame  et  sous  sa 
plume.  Ceci  expli([ue  pourquoi  elle  a  trouvé  un  si  vif 
écho  dans  les  imaginations  impressionnables  comme 
la  sienne,  mais  qui  n'ont  pas,  aussi  bien  qu'elle,  la 
faculté  de  traduire  leurs  impressions  et  leurs  trans- 
ports intérieurs. 

Avec  sa  nature  d'artiste,  elle  ne  comprend  pas  la  vie 
sans  cette  poésie.  Il  lui  faut,  comme  aux  disciples  do 
C! alliée,  aprr-s  les  pénibles  journées  de  Génésaretli  et 
les  nuits  sur  la  barque  avec  les  filets,  il  lui  faut  le  Carmel 
et  les  béatitudes  sur  la  montagne  et  le  Thabor.  C'est 
en  partie  dans  ce  sens  qu'elle  a  compris  et  choisi  pour 
épigraphe  ce  mot  de  Lacordaire  :  Avez-i^ous  cru  que  celle 
vie  fût  la  rie? 

"  Je  sais,  dit-elle,  que  le  mot  d'exaltation  est  vite  pro- 
noncé par  certaines  gens.  Angéline,  étes-vous  comme 
moi  ?  Tl  existe  sur  la  terre  un  affreux  petit  bon  sens, 
horriblement  raide,  exéerablcmcnt  étroit,  que  je  ne 
puis  rencontrer  sans  éprouver  le  besoin  de  faire  quelque 
grosse  folio.  Non  que  je  haïsse  le  bon  sens,  ce  serait 
un  triste  travers.  Le  vrai  bon  sens  n'exclut  aucune 
grandeur.  Régler  et  rapetisser  sont  deux  choses  bien 
différentes.  Quelle  est  donc,  je  vous  prie,  cette  préten- 
due sagesse  qui  n'admet  que  le  terne  et  le  tiède,  et 
dont  la  main  sèche  et  froide  voudrait  éteindre  tout  ce 
qui  brille,  tout  ce  qui  In'ùlc?" 
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Laiire  Conun  est  là  tout  entière,  uvec  .son  esprit  bien 
balaneé  qui  règle  tout  et  ne  rapetisse  l'ien. 

Il  faut  lire  la  lettre  de  M.  de  Montbrun  ù  Maurice 
Darville  pour  connaître  la  liaute  raison  de  cette  tille 
des  champs,  qui  a  devint"  le  monde  plus  (lu'ello  ne  l'a 
connu,  pour  comprendre  son  admirable  idée  du  devoir. 
On  dit  que  les  femmes  raisonnent  moins  avec  leur 
tête  qu'avec  leur  cœur;  s'il  en  est  ainsi  de  Laure 
Conan,  elle  raisonne  mieux  avec  son  cœur  ,p,e  bien 
des  hommes  avec  leur  tête. 

C'est  une  nature  éminemment  poétiiiue,  mais  non 
moins  éminemment  pratiiiue:  une  merveilleuse  har- 
monie de  l'imagination  et  du  bon  sens,  du  scntinicnt  et 
de  la  raison.  Quand  même  elle  ne  dirait  pas  (lu'ellea 
soufïert,  son  livre  nous  le  révèle.  Elle  a  p;  .é  à  trams 
les  ronces  de  la  vie  et  a  senti,  c'est  elle-même  (pii  le  dit, 
covihicn  le  aarr  est  lourd  à  porter  quand  il  est  ride.  Ce 
qu'elle  sait  de  la  vie,  elle  l'a  appris  à  l'école  de  l'épreuve. 
Il  y  a  des  larmes  sur  les  ailes  de  ce  papillon. 
Il  y  en  a  aussi  dans  la  destinée  LVAngéllne  de  Mont- 
brun.  C'est  une  peinture  vraie  de  la  vie  réelle. 

Après  une  enfance  et  une  jeunesse  sans  nuage, 
aimante  et  aimée,  au  moment  où  l'avenir  lui  ouvrait 
des  perspectives  éblouissantes,  elle  voit  tout  à  coup 
s'écrouler  les  grands  boidicufs  de  sa  vie  et  se  creuser 
devant  elle  une  tombe  où  s'engouffrent  à  la  fois  le  plus 
aimé  des  siens,  et  son  avenir  et  sa  l)eauté.  Elle  tombe 
à  genoux  et  ne  cherche  désornuiis  d'espérance  qu'au 
ciel.  Le  Valriant  est  devenu  le  Val  des  soiq.irs. 
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Malgré  les  protestations  de  Maurice  Darville,  elle 
n'ose  plus  croire  à  sou  attachement  et  s'isole  de  lui 
comme  du  monde.  Elle  ne  veut  plus  d'autre  confident 
de  sa  douleur  et  de  ses  déceptions  que  ce  témoin  muet 
à  qui  l'on  peut  tout  confier,  (|ui  retient  tout,  qui  sou- 
vent console  mieux  qu'un  ami,  nnjonrnaJ  enfin,  quel- 
ques leuiDes  volantes,  éplu'mi'res  comme  celles  qui 
tombent  de  l'arbre  et  auxcpielles  pourtant  on  s'attache, 
comme  à  un  être  vivant.  Son  journal  devient  le  seul 
comi)agnon  de  sa  vie.  Elle  y  verse  toutes  ses  larmes, 
ce  sang  du  c(t>ur,  comme  les  appelle  je  ne  sais  plus 
quel  auteur.  Elles  y  tombent  goutte  à  goutte,  elles  s'y 
condensent,  elles  s'y  cristallisent,  elles  font  revivre  les 
objets  aimés,  tout  ce  qui  n'est  plus.  Et  de  tous  ces  cris 
de  l'âme,  de  toutes  ces  larmes,  de  tous  ces  sanglots, 
elle  fait  un  l)Ouquet  de  myrrhe  qu'elle  offre  en  chré- 
tienne sur  l'autel  de  la  résignation.  Cette  lecture  est 
navrante,  mais  elle  n'est  pas  énervante  :  c'est  un  jardin 
des  Olires,  où  l'ange  est  descendu  cpii  console  et  con- 
forte. Je  n'en  veux  citer  qu'une  page,  une  perle  de 
sentiment  : 

"  Comme  on  reste  enfant  !  Depuis  hier,  je  suis  folle 
de  regrets,  folle  de  chngrin.  Et  pourquoi"?  Parce  (pie 
le  vent  a  renversé  le  frêne  sous  lequel  Maurice  avait 
coutume  de  s'asseoir  avec  ses  livres.  J'aimais  cet  arbre 
qui  l'avait  abrité  si  souvent... 

"  Cet  endroit  de  la  côte  d'où  l'on  domine  la  mer  lui 
plaisait  infiniment,  et  le  bruit  des  vagues  l'enchantait. 
Aussi,  il  y  passait  de  longui's  heures.  Ti  avait  enlevé 


KTfDE  sri;  AN(il';i,TNK  J)K  MoNTHia  .\ 


12;] 


quelques  pouces  de  l'écoree  du  IVt'ne  et  gravé  sur  le 
buis,  entre  nos  initiales,  ce  vers  de  Dunte  : 


Amor  ch'a  nullo  aiuato  aiuor  ponlona. 

"Amure  dérision  maintenant!  Et  pourtant,  ces 
mots  gardaient  pour  moi  un  ]:)arfum  du  passé.  J'aurais 
donné  bien  des  choses  pour  conserver  cet  arbre  con- 
sacré par  son  souvenir.  La  dernière  fois  (|ue  j'en 
approchai,  une  grosse  araignée  filait  sa  toile  sur  les 
caractères  que  sa  main  a  gravés,  et  cela  me  fit  pleurer. 
Je  crus  voir  l'indifrércnce  hideuse  travaillant  au  voile 
de  l'oubli.  J'enlevai  la  toile,  mais  ([ui  relèvera  main- 
tenant l'arbre  tombé,  renversé  dans  toute  sa  force, 
dans  toute  sa  sève  ? 

"  Le  cœur  se  prend  à  tout,  et  je  ne  puis  dire  ce  (^ue 
j'éprouve  en  regardant  la  côte.  Je  n'aper*; jis  plus  ce 
bel  arbre,  ce  témoin  du  passé  !... 

''  Mon  Dieu,  qu'est  devenu  le  temps  où  je  vous  ser- 
vais dans  la  joie  de  mon  cœur?  Beaux  jours  de  mon 
enfance,  qu'êtes-vous  devenus?  Alors  le  travail  et  mes 
jeux  prenaient  toutes  mes  heures.  Alors  je  n'aimais 
que  Dieu  et  mon  père.  C'étaient  vraiment  les  jours 
heureux  !  0  paix  de  l'âme  !  O  Inenheureuse  ignorance 
des  troubles  du  CQ'ur  !  Où  vous  n'êtes  plus,  le  Ijonhcur 
n'est  pas  !  " 

La  littérature  canadienne,  si  je  ne  m'abuse,  n'a  i)()int 
produit  de  page  plus  émue,  y 'il  est  vrai  de  dire,  avec 
Horace  : 
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Si  vis  1110  lloro,  dolcndum  est 

rriimim  ipi^i  tilii, 

lii  niiiin  qui  a  écrit  ces  ligues  a  dû  tronililor  (l'i'niotion 
lieudiint  ([u'ello  les  tniriiit  sous  le  soullh^  de  riiisi)i- 
ration;  car  il  faut  ressentir  soi-uiêine  ces  grands  trou- 
bles du  c(JHir,  pour  les  rendrez  avec  tant  de  vivacité. 
On  est  tente,  malgré  soi,  de  voir  à  coté  du  profil  d'Au- 
géline  de  Montbrun  la  vague  silhouette  de  l'auteur. 

Quand  on  se  transporte  en  esprit  dans  la  silencieuse 
clianibrette  où  elle  a  composé  cette  page,  on  est  t'raj)pé 
du  contraste  qu'il  y  a  entre  la  paix  de  cet  intérieur  et 
les  orages  de  sa  pensée,  entre  cette  placidité  aiiparcnte 
et  ces  effervescences  souterraines.  On  reconstruit  tout 
un  tableau  dans  son  imagination,  et  on  l'encadre  dans 
le  paysage  environnant.  Alors  les  contrastes  devien- 
nent plus  saisissants.  On  voit  cette  humble  et  sereine 
maison  des  cham[)s,  resserrée  entre  le  fleuve  et  les 
montagnes,  ouvrant  ses  croisées  d'un  côté  sur  la  soli- 
tude mouvante  des  flots,  de  l'autre  sur  la  solitude  non 
moins  agitée  des  bois.  Au  dehors,  les  grands  bruits  de 
la  nature,  les  murmures  de  la  forêt,  le  ressac  de  la 
mer,  les  brises  du  large  ajiportant  les  cris  stridents  des 
goélands  et  des  mauves  ;  à  l'intérieur  les  douces  voix 
de  la  famille,  l'activité  calme  du  ménage,  les  lèvres 
roses  et  gazouillantes  des  enfants  et  le  chant  du  grillon, 
symbole  de  ]aj'(ii<'ilc  domcsti(iuo,  (pii  fîiit  entendre  son 
cri-cri  sous  les  pierres  du  foyer.  Et  puis,  à  Técart, 
dans  le  modeste  sanctuaire  de  l'étude,  inaccessible  à 
tout  bruit,  un  front  penché  qui  résume  toutes  ces  choses, 
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(jui  en  devient  IVcinc  et  s'en  fait  rinteri)r('te.  Voilà  à 
oiioi  l'ait  songer  et  à  hien  d'autres  r('ves  encore,  la 
(u'dicieuse  scisne  du  lVi"'no  i'envers('!  (>t  de  la  toile  d'arai- 
gnijc  sur  deux  initiales.  On  voudrait  l'ernier  là  le  livre, 
car  on  craint  pour  la  suite  un  d(jsenchanteuicnt.  On 
tremble  pour  l'inexi)('ri(uice  de  l'auteur.  On  cheiche 
([uel  (K-noueinont  elle  va  inventer  (jui  ne  soit  pas  ane 
d(jception.  C'est  le  trionii>he  du  livre. 

Fnc  matrone  romaine,  llTre  comme  Tulie,  n'aurait 
pas  trouv(^'  cela,  car  elle  n'('tait  pas  chriitiennc.  (''est 
l'impérissable  gloire  du  christianisme  d'avoir  iait  la 
femme  si  grande. 

Laure  Conan  peut  i*tre  contente  de  son  coup 
d'essai.  Elle  a  ajoute  un  nom  à  notre  littérature,  le 
premier  nom  de  l'emnie,  et  nous  avons  notre  Eugénie 
de  Guérin. 

Novombro  188o. 
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Ktiiilc  iritii|H('  lui' ilc'v  .'iiil  lu  Sufii'ir  IJnviili' du  ('aiiadii,  le  ■.'ii  niiii  Issi, 


Il  y  iiuruit  une  vXw\v  assez  curieuse  h  écrire  sur  les 
évolutions  de  l'opinion  publique  dans  notre  pays  de- 
puis l'union  des  Canadas.  Avant  1840,  les  deux  \n'o- 
vinces  étaient  restées  en  quelque  sorte  étrangères  l'une 
à  l'autre.  De  lA  beaucoup  do  préjugés  mutuels  trcs 
intenses.  Mais  les  rapports  incessants  (^ue  l'Union  éta- 
blit entre  les  hommes  les  plus  marquants  du  Haut  et 
du  Bas-Canada,  modifièrent  ensuite  ces  sentiments. 
Du  parlement,  où  les  députés  ai»prirent  à  se  connaître 
et  à  s'estimer,  les  vues  impartiales  des  esprits  éclairés 
se  firent  jour  peu  à  i)eu  dans  la  presse,  et,  jiar  elle, 
dans  les  différentes  classes  de  la  société.  Le  journa- 
lisme anglais,  qui  jusque-là  avait  été  presque  univer- 
sellement hostile  aux  Canadiens-Fran(;ais,  prit  une  atti- 
tude plus  mesurée,  que  ces  derniers  ne  tardèrent  pas 


*  Thr  hixt  Jorli/  i/Kirft:   Onnithi  siiicc  llic  iminii  (;/'l.S|l,  hi/  Jnlm 
Clittr/is  Ihni.  Toronto:  Puhlishod  by  Gi'.ui<j:o  Viitiic,  IcSSL'. 
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î\  reconnaître  et  apprécier.  Lti  i)lu part  des  publications 
(jui  se  liront  (loi>uis  on  langue  anglaise,  se  rosson- 
lirent  plus  ou  moins  de  cette  inilucnce.  Tl  s'est  formé 
parmi  nos  concitoyens  d'origine  liritannicpic  deux 
écoles  bien  distinctes:  Tune,  certainement  encore  trop 
nombreuse  et  troj)  puissante,  (pii  s'obstine  dans  les 
idées  rétrogrades  d'un  autre  temps,  et  continue  à 
entretenir  les  préjugés;  l'autre  qui  se  recrute  parmi 
les  intelligences  d'élite  et  (^ui  s'est  mise  à  étudier  nos 
institutions,  qui  en  a  compris  le  mérite,  et  qui  tra- 
vaille activement  à  efiacer  les  préventions. 

Il  serait  facile  d'en  citer  plus  d'un  exemple:  nous 
n'en  trouvons  i)as  de  i)lus  frappant  (pie  celui  ofl'ei't 
récennnent  jiar  un  écrivain  fort  remar(iuable  d'Ontario, 
le  principal  (irant,  sous  la  direction  duquel  vient  de 
s'achever  la  pul)lication  d'un  grand  ouvrage  illustré, 
le  Pldnrcsquc  Canada,  destiné  à  prendre  rang  parmi 
les  meilleurs  travaux  du  genre  qui  aient  été  imprimés 
en  Amériiiue.  Outre  une  connaissance  peu  ordinaire 
de  nos  annales  historiques,  il  règne  dans  ces  doux 
volumes  un  ton  d'impartialité  et  do  Ijionveillance 
(ju'on  n'est  })as  encore  accoutunié  à  rencontrer  chez  les 
auteurs  (|ui  no  partagent  pas  les  croyances  catholi(pics. 

C'est  après  avoir  connu  cet  excellent  ouvrage  que  nous 
avons  eu  occasion  de  lire  les  (Quarante  denrihcs  (uiiucs 
de  l'histoire  du  Canada  de  M.John  Charles  Dent,  dont 
nous  entreprenons  tle  faire  la  criticjuc.  Nous  iionsions 
y  trouver  la  môme  absence  de  préjugés  et  la  môme 
largeur  do  \\\v:i\  lo  modèle  (juc  l'autoui'  avait  sous  les 
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youx  (liins  lo  bcuii  ti-nvail  clirij^j'!  i>iir  lo  priiuîipul 
Cinint,  (liMit  les  premiers  l'ascieulcs  se  piililiiiient  à 
Toronto,  lors(|uo  M.  Dent  imprimait  son  livre,  som- 
bliiit  permettre  de  Tespércr.  Mais  les  livres  se  suivent 
(it  ne  se  ressomlilent  pas;  eelui  (U^  M.  Dent,  nous 
rofïrettons  <](•  le  di:  ,  relève  directement  de  l'école 
arriérée  et  lanatii^ue  (pio  nous  venons  de  mentionner, 
et  (lui.  pour  nous  servir  d'une  expression  de  l'historien 
Justin  McCartliy,  "  s'imaj^ine  nuMl  ne  [)cut  exister  rien 
de  réellement  bon  en  dehors  dt!S  limites  du  protestan- 
tisme."* Au  lieu  de  réagir  contre  ces  idées  étroites, 
de  dominer  la  tbvde  ignorante,  pour  l'instruire  et  la 
guider,  l'auteur  s'est  mis  à  sa  suite  et  s'est  lait  l'écho 
de  ses  préjugés. 

Je  me  suis  imposé  la  tâche  de  lire  deux  éi>ais 
volumes  in-quarto,  ce  qui  n'est  pas  un  unnce  mérite  ; 
et  j'avoue  (pi'il  m'est  arrivé  rarement  de  lire  rien 
d'aussi  médiocre  sur  l'histoire.  L'ouvrage  ne  se  rachète 
guère  (^ue  par  un  côté  :  celui  du  luxe  du  papier  et  de 
l'impression.  Convenons  (jue  cg  n'est  pas  le  côté  le 
})lus  im})ortant. 

Dès  l'abord,  on  jugera  de  l'esprit  de  l'auteur  par 
l'appréciation  qu'il  l'ait  du  peuple  et  du  clergé  cana- 
diens-l'ranyais  en  1840.  ''The  rural  population,  dit-il, 
'' were  in  a  condition  of  intellectual  stagnation,  if  not 
"of  positive  retrogression...    The   habitant...  was  11- 
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Justin  McCarlliy,   vol.  11,  p.  .S<i.) 
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"litorato,  su]>orstîtious,  and  wliolly  insonsihlo  to  tho 
"value  of  éducation.  Tho  habitant,  indeed,  was  not 
"  niorely  indillerent  to  éducation— hc  was  opposcd  to 
"it  in  principle  ;  Axn  iik  was  <iEM:i{Ai.i,v  KNconiACiKD 

"INTHIS     PI'OSITION  nv  llls    l'AlUSM    PIUIOST."     (Voj.  T. 

l))).  5.*;  (-t  04.) 

Arouvcment  rétro<,'radc,  on  tout  au  moins  sta<;nation 
dans  l'ordre  moral  et  intolloctU(!l,  et  cela  par  la  iauto 
du  clcr<îé;  telle  était,  suivant  M.  Dent,  la  situation  du 
poui)lo  canadien-français  Ti  l'époque  do  l'union  des 
deux  Canadas. 

Mais  l'auteur  est-il  bien  assuré  que  les  faits  soient 
conformes  à  sa  vue  des  choses? 

Nous  allons  lo  constat^  .•  rapidement  en  mettant  on 
rej^^ard  deux  éi)oquos  de  notre  histoire  :  celle  de  la 
concpicto  et  colle  de  l'union. 

Quel  était  l'état  do  notre  population  on  1700,  H 
quel  était-il  en  1840? 

Lorsque  le  sort  des  armes  nous  jota  entre  les  mains 
de  l'Angleterre,  nous  n'étions  (on  l'a  souvent  répété), 
nous  n'étions  qu'une  soixantaine  do  mille  Français 
complètement  ruinés  par  la  guerre,  ahandonnés  par 
une  grande  partie  de  la  classe  aisée  et  instruite  (|ui 
allait  émigror  en  France,  et  dont  l'Angleterre  favo- 
risait i.e  départ,  comptant  venir  plus  facilement  à  bout 
du  reste  de  la  population.  Le  r<eul  élément  de  réor- 
ganisation qui  subsistât  dans  celte  débâcle  générale 
fut  le  clergé.  Un  historien  dont  M.  Dent  ne  suspectera 
pas  l'impartialité  en  faveur  du  catholicisme,  M.  Park- 
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iniin,  îi  (lit,  on  parlant  île  cette  é[)0(in(  :  "("< infusion,  il" 
"  not  unar(;liy,  would  hav(>  foUowod  but  l'or  tlio  i)arish 
"  priosts,  wlio  in  a  ciianictcr  of  douhli^  patcrnity,  hall' 
"spiritual  and  hall'  tcnii)(>ral,  heeanie  more  than  ever 
"  thc  jjcuardians  of  order  thron<i;hout  Canada/'  (T/ic 
ohl  Rcijittic  in  (\iii<id((,  hy  F.  Parknnin,  jt.  lOO.) 

Sous  le  régime  français,  la  haute  éducation  a\'ait 
toujours  été  entre  les  mains  du  clergé;  elle  avait  eu 
pour  source  princi[)ale  le  collège  des  jésuites  de  Qué- 
bec qui,  dei)uis  l'origine  de  la  colonie,  avait  rendu  des 
services  inap})réciables.  Le  séminaire  de  Québec  s't'-t  it 
occupé  exclusivement  de  l'éducation  et  du  recrute- 
ment du  clergé. 

Un  certain  nombre  d'écoles  avaient  été  établies  dans 
les  campagnes  sous  les  auspices  plus  ou  moins  directs 
du  gouvornement  ;  mais  aucun  système  d'instruction 
primaire  n'était  régulièrement  suivi.  Tl  n'est  peut-être 
aucun  rapport  sous  le(piel  le  régime  français  ait  été 
plus  défectueux.  A  cette  époque,  l'éducation  populaire 
était  loin  d'attirer  autant  ([u'aujourd'hui  l'attention  en 
Aniéri(iue  et  en  Europe;  et  d'ailleurs  les  guerres  con- 
tinuelles (jue  la  France  avait  eu  à  soutenir  ])our  garder 
liied  en  Canada,  avaient  fait  do  ce  dernier  pays  nne 
colonie  militaire  autant  qu'agricole.  Les  habitants, 
toujours  prêts  à  être  apiielés  sous  les  armes,  soit  i)our 
défendre  le  sol,  soit  pour  faire  partie  (l'expéditions 
lointaines,  étaient  souvent  obligés  d'abandonner  à, 
leurs  enfants  le  soin  de  la  culture  des  terves.  A  peine 
ceux-ci  avaient-ils  grandi  dans  les  labeurs  des  champs 
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(jue,  la  plupart  du  temps,  ils  otaient  couvchiuos  à  leur 
tour  pour  le  service  de  l'Étal. 

Ti^éducatiou  des  lilles  avait  viv  de  tout  temps  entre 
les  mains  des  communautés  relif:;ieuses  ;  los  l'rsulin(>s, 
les  Hospitalières  de  l'irôi.ital-di'néral  et  les  Dames 
de  la  Congrégation  avaiei|^  chacune  un  étahli.ssement 
à  (Québec;  les  Ursulines  en  avaient  un  autre  aux 
Trois-llivières.  A  ^Fontréal,  les  Dames  de  la  Congre- 
gation  s'étaient  dévouées  à  renseignement  depuis  la 
fondation  de  la  ville,  et  avaient  établi  des  couvents 
dans  une  di/aine  de  i)ar()isses  rurales. 

Telles  étaient  à  peu  près  les  sources  intellectuelles 
(lue  présentait  le  Canada  au  lendenuiin  do.  la  con([Uéte  • 
elles  étaient  dues  presque  entièrement  au  clergé  et  aux 
communautés  religieuses. 

L'Angleterre  le  comprit  bien  tout  d  al)()rd  ;  aussi 
chercha-t-elle  î\  les  tarir  à  la  fois  en  tarissant  la  source 
■ncme  du  clergé.  Mgr  de  Pontbriand,  évc(iue  de  Qué- 
bec, étant  mort  l'année  (j[ui  suivit  la  prise  de  cette 
ville,  elle  api)orta  toute  espèce  d'obstacles  et  de  délais 
à  la  nomination  de  son  successeur.  On  peut  dire,  sans 
rien  exagérer,  (^uo  le  plus  grand  ennemi  de  l'éduca- 
tion en  Canada,  depuis  la  con(|uête  jusqu'à  la  veille  de 
l'Union,  ce  fut  l'Angleterre.  lOlle  commença  par  sup- 
primer le  collège  des  jésuites,  et  si  elle  ne  su{)prinui 
point  également  le  séminaire  do  .Montréal,  c'est  que 
les  événements  ne  lui  permirent  [)as  d'exécuter  ce 
dessein.  On  sait  (luelle  part  du  revenu  i)ublic  elle  em- 
ploya à  b.nder  et  entretenir  le  faïueux   rnstiluL  royal. 
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(qu'elle  iivait  inuigiiu'  pour  iiroteatanll-icr  les  (.'ainuliens. 
L'opposition  qu'il  fallut  iaii'o  à  cotte  perfido  organisa- 
tion, qui  nous  entourait  de  dangers  d'autant  plus  à 
craindre  qu'ils  étaient  plus  dissimulés,  et  qui  disposait 
dos  fonds  publics  et  de  toute  l'inlluence  du  pouvoir, 
paralysa,  pendant  plusieurs  années,  une  partie  de  nos 
efforts  pour  réi)andre  l'éducation  fran(;aise.  Cette  op- 
position   a  servi   do    prétexte    aux    calomnies  dont 
i\r.  Dent  se  fait  aujourd'hui  l'écho.  Que  serait-il  arri- 
vé, cependant,  si  nous  avions  prêté  l'oreille  aux  sug- 
gestions qui  nous  furent  faites  ;  si  nous  avions  fléchi 
devant  les  menaces  et  le  déni  do  justice  ;  si,  de  guerre 
lasse,  nous  eussions  renié  notre  religion  ot  notre  natio- 
nalité? Tj'Angleterre  aurait-elle  pu  résister  aux  doux 
invasions   américaines  do  1775  ot  de  1812?   Quelles 
raisons  aurions-nous  eues  do  nous  battre  contre  nos 
voisins  ?  Nos  intérêts  n'eussent-ils  pas  été  les  mômes? 
Si  la  religion  et  la  nationalité  n'avaient  pas  élevé  une 
barrière  entre  nous  et  les  Américains,  il  y  a  plus  d'un 
siècle  que  l'Angleterre  aurait  perdu  le  Canada,  et  cette 
])erte    aurait   entraîné   i)robablement   celle   de  toute 
l'Amérique   britannique.    Aujourd'hui   la   république 
américaine  compterait  quehiues  Etats  de  jilus,  ot  n'au- 
rait d'autre  limite  du  côté  du  nord  (pie  la  mer  glaciale. 
Pour  nous,   nous   serions  noyés  dans  l'immense  flot 
l'\nnain  qui  inonde  les  Etats-Unis;  nous  aurions  perdu 
notre  caractère    national,    c'est-à-dire  notre   force   et 
notre  originalité,  et  nous  serions   montrés  du  doigt 
comme  un  peuple  d'apostats.  L'Angleterre  elle-même 
serait  la  première  à  nous  reprocher  notre  trahison. 
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Au  lieu  de  cela,  nous  sommes  restés  un  pcui)le  pur 
d'alliage,  homogène,  vaillant  et  prospère.  Les  deux 
premières  nations  du  monde,  la  France  et  l'Angleterre, 
sont  lières  de  nous:  la  France,  qui  nous  avait  crus 
perdus,  nous  a  retrouvés  après  un  siècle  et  nous  a 
reconnus  pour  ses  plus  dignes  enfants;  l'Angleterre, 
qui  nous  avait  méconnus,  nous  réclame  comme  ses 
plus  fidèles  sujets. 

Ce  fut  dans  les  circonstances  (pie  nous  venons  de 
dire  que  le  clergé  et  le  peuple  canadiens  trouvèrent, 
dans  l'inspiration  du  patriotisme,  les  moyens  de  dé- 
velopper l'instruction  générale  et  de  créer  des  éta- 
blissements de  haute  éducation,  d'où  sont  sortis  nos 
hommes  publics  et  qui  font  aujourd'hui  l'honneur  et 
la  force  de  notre  race  en  Amérique.  Les  cours  d'études 
qu'on  y  suit  ont  fini  par  nous  assurer  sur  plusieurs 
points,  particulièrement  en  histoire  et  en  littérnture 
une  supériorité  (jui  n'est  pas  contestée. 

lia  cause  de  cette  su])ériorité  remonte  à  l'esprit  con- 
servateur du  catholicisme.  (Jnlce  à  cet  esprit,  la  tra- 
dition des  fortes  études  classiques  (jui  ont  fait  les 
grands  siècles,  ne  s'est  jamais  perdue  parmi  nous. 
Elle  a  imprimé  à  notre  société  une  direction  moins 
pratique,  mais  plus  élevée  qu'à  celles  qui  nous  envi- 
ronnent. 

Le  séminaire  de  (iuél)ec  ouvrit  un  cours  classique 
après  la  suppression  du  collège  des  jésuites;  le  col- 
lège de  Alontréal  fut  fondé  en  1773  par  M.  l'abbé 
Curatteau;  le  collège  de  Nicolet,  en  1804,  par   M. 
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le  curé  Jîrassard  ;  le  colli-ge  de  Saint-Hyacinthe,  en 
1811,  par  M.  le  curé  CHrouanl  ;  le  collège  de  Sainte-Thé- 
rèse, en  1825,  par  M.  le  curé  Ducharnie;  le  collège  de 
Chambly,  en  1820,  par  M.  le  curé  IMignault  ;  le  collège 
de  Sainte-Anne,  en  1827,  par  M.  le  curé  Painchaud  ;  le 
collège  de  L'Assomption,  en  1832,  par  M.  le  curé 
Labelle  ;  le  collège  de  Kingston,  en  1837,  par  Mgr 
McDonell  ;  les  Ecoles  chrétiennes,  en  1837,  par  les  sul- 
piciens.  Les  maisons  d'éducation  pour  les  filles  se 
multiplièrent  en  proportion. 

Toutes  ces  fondations  sont  dues  à  l'initiative  indi- 
viduelle ou  à  nos  corporations  religieuses,  et  n'ont  eu, 
la  plupart  du  temps,  d'autres  ressources  que  le  dé- 
vouement des  particuliers  ;  et  cela  à  une  époque  où  il 
fallait  réagir  contre  la  tyrannie  oligarchique  qui  tra- 
hissait la  cause  de  l'instruction  publique  pour  servir 
celle  de  son  fanatisme. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  l'éducation  morale  du 
peuple,  loin  d'avoir  été  négligée,  fut  toijours  la  prin- 
cipale et  constante  occupation  du  clergé  ;  que  chaque 
paroisse  était  réglée  à  la  manière  d'une  famille  dont  le 
curé  était  comme  le  père  vigilant  et  austère  ;  que,  par 
ses  instructions  religieuses,  éclairées  et  suivies,  il  com- 
muniquait à  ses  ouailles  les  vertus  civiques  en  même 
temps  que  les  vertus  chrétiennes  dont  il  était  lui-même 
l'exemple  ?  C'est  sous  l'empire  de  ces  graves  enseigne- 
ments que  s'est  formée  cette  population  canadienne- 
française,  paisible  et  morale,  amie  de  l'ordre  et  des 
lois,  modeste  dans  ses  désirs  comme  dans  ses  habi- 
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tudes, accessilde  aux  idées  élevées  et  généreuses  ;  en 
un  mot,  possédant  les  qualités  qui  font  le  ))onheur  ot 
la  i)rospérité  des  États. 

Il  ne  laut  pas  chert'Ler  ailleurs  la  cause  do  l'in- 
fluence si  grande  que  le  clergé  s'est  acquise  sur  le 
peuple  canadien:  elle  s'expliiiue  par  cette  action  bien- 
faisante. 

Mais  au-dessus  de  toutes  ces  considérations,  il  v  a 
un  fait  éclatant  qu'on  a  cité  souvent,  mais  qui  ne  sau- 
rait être  mis  trop  en  évidence,  car  il  est  une  preuve 
sans  réplique  de  la  moralité  de  notre  race  :  c'est  l'ac- 
croissement presque  fabuleux  de  la  population.  De 
ITfiO  à  1840,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  quatre-vingts 
ans,  elle  s'est  accrue  de  0)5,000  a  650,000.  Elle  est  au- 
jourd'hui d'un  million  et  demi  ! 

En  présence  des  faits  qui  précèdent  et  que  l'auteur 
des  Quarante  dernières  années  ne  peut  ignorer,  comment 
a-t-il  pu  écrire  que,  sous  le  rapport  jnoral  et  intellec- 
tuel, les  Canadiens-Français  ont  suivi  un  mouvement 
rétrograde  ?  N'avaient-ils  pas,  au  contraire,  suivi  une 
marche  progressive  d'autant  plus  remarquable  qu'elle 
avait  été  entravée  par  des  difficultés  de  toute  nature  ? 
Quand  on  réfléchit  à  tous  les  désavantages  de  leur 
position  après  la  conquête,  à  leur  faiblesse  numérique, 
au  petit  nombre  d'hommes  instruits  qui  étaient  restés 
parmi  eux,  à  l'isolement  et  à  l'abandon  dans  lesquels 
ils  avaient  été  jetés  soudainement,  n'ayant  de  contact 
qu'avec  un  vainqueur  qui  les  détestait  et  qui  aurait 
voulu  les  faire  disparaître  du  sol,  s'il  en  avait  trouvé 
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los  moyens,  ne  jouissant  dans  le  principe,  d'aucune 
libortc'  })olitique,  étant  obligés  de  défendre  leurs  ins- 
titutions toujours  menacées,  on  se  demande  comment 
ils  ont  pu  résister  à  tant  d'obstacles  et  ne  pas  être 
anéantis.  On  admire  l'habileté  et  la  prudence  avec 
Icsiiuelles  ils  se  sont  conduits  pour  se  faire  i)ardonner, 
d'abord  leur  existence,  et  ensuite  pour  assurer  le 
muintien  de  leur  religion,  de  leur  langue  et  de  leurs 
lois,  et  enfin  pour  conquérir  leurs  libertés  politiques. 

Lorsque  leur  nombre  eut  commencé  à  s'accroître  et 
que  l'Angleterre  leur  eut  accordé  une  constitution,  ils 
comprirent  que  la  première  chose  qu'ils  avaient  à  faire 
était  d'augmenter  le  nombre  do  leurs  maisons  d'en- 
seignement, afin  de  former  d'abord  un  clergé  plus 
nombreux,  et  ensuite  une  classe  de  citoyens  instruits 
et  dévoués  qui  fussent  en  état  de  défendre  leurs  inté- 
rêts sur  tous  les  terrains  de  la  vie  publique.  C'est  cette 
pensée  qui  a  donné  naissance  à  tous  ces  collèges  clas- 
siques qui  sont  devenus  des  pépinières  inépuisables 
pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat. 

On  a  eu  raison  de  dire  (^uc  l'instruction  primaire 
avait  été  fort  négligée,  mais  nous  avons  montré  sur  qui 
en  retombait  la  responsabilité.  Si  les  gouvernants 
d'alors,  au  lieu  de  dépenser  les  fonds  publics  et  l'in- 
fluence dont  ils  disposaient,  ii  essayer  de  pervertir  le 
peuple  en  l'enlevant  au  catholicisme,  avaient  employé 
les  mêmes  moyens  pour  établir  un  bon  système 
d'écoles,  l'instruction  primaire  eût  été  proportionnel- 
lement aussi  avancée  en  1840  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 
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Mais  les  efforts  des  lionunes  cclairt's  et  du  clergé 
étaient  venus,  je  le  répète,  se  briser  contre  la  mauvaise 
volonté  du  gouvernement.  Ceux  qui,  comme  nous,  fré- 
quentaient les  écoles  à  cette  époque,  se  rappellent  les 
regrets  (lu'cxcitait  l'impuissance  où  Ton  était  de  re- 
nu'dier  à  ce  nuU.  N'est-il  pas  étrange  que  maintenant 
on  en  fasse  une  arme  contre  les  Canadiens,  et  surtout 
contre  le  clergé?...  M.  Dent,  (pii  redit  ces  accusations, 
ne  s'aper(;oit  pas  (lu'il  est  un  demeurant  d'un  autre 
âge,  que  le  temps  des  préjugés  est  passé,  (ju'un  esprit 
de  justice  prévaut  à  présent  parmi  ses  compatriotes  et 
que  les  plus  éminents  d'entre  eux  se  font  un  mérite 
de  savoir  nous  apprécier.  Le  pi<iuant  (pi'il  a  cru 
ajouter  à  son  livre  en  clierchant  à  nous  rabaisser,  lui 
donne  une  pente  invincible  vers  le  ruisseau  :  il  aura 
le  sort  de  ses  prédécesseurs.  Qui  songe  aujourd'hui  à 
l'historien  J^mitli  et  aux  calomnies  dont  il  a  voulu 
ternir  les  premiers  temps  de  notre  histoire  ? 
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Il  est  plaisant  de  voir  comme  i\r.  Dent  le  prend  de 
haut  avec  nous,  de  (juel  ton  de  supériorité  il  nous 
traite.  Macaulay  ou  Carlyle  ne  pronou^-aient  pas  leurs 
jugements  avec  plus  d'assurance.  Ce  naïf  ne  doute  pas 
de  lui-même;  il  (u-oit  simplement  que  The  last  forty 
ycars  est  le  pendant  de  VHistnr)/  af  our  oivn  Times,  de 
Justin   McCarthy.    lUen   que  cela.    Pour  iju'un  n'en 
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doute  piis,  il  il  lu  modestie  de  uouh  'îu  prt'îvonir  diiiis 
son  |)rosi)e(;tus.  "As  its  naine  inii)lie.',"  dit-il,  "  it  will 
Ikî  il  vcritîiltle  ('anîidiiin  "  HlxU)rii  itf  nvr  o(/'/>.  Times.''' 

Or,  j'ai  lu  T/ic  JUalori/  itf  ottr  oini.  Tlnws  on  niOnio 
t('nii)S  (juc  T/ir  lad  fort ij  i/air.i,  et  je;  déclare  (jue  je  ne 
connais  rien  île  i)lus  désastreux  en  littérature  (jue 
cett(>  comparaison.  înia)i;inez  une  ensi^igniî  d'épicier 
auprès  d'un  tableau  de  maître  ! 

Kvidcnunent  M.  Peut  s'est  persuadé  qu'il  n'y  a  dans 
le  Dominion  (ju'un  seul  historien  tligne  de  ce  nom  : 
M,  Dent.  On  s'en  ai)er(;oit  à  la  manière  dont  il  traite 
Vllistolrc  (Ut.  Canada  de  Ciarneau  :  ''The  current  year," 
dit-il  en  la  mentionnant,  "  linds  us  unprovided  with 
any  gênerai  history  ol"  our  country  that  is  worthy  of 
the  nanie." 

Tl  importe  peu  <iue  la  criti<iue  étrangère  ait  trouvé 
cette  histoire  digne  de  la  littérature  l"ran(;aise,  que  des 
historiens  comme  Henri  Martin  en  aient  fait  l'éloge,  et 
(pi'un  des  derniers  vomx  de  ce  savant  académicien, 
avant  de  mourir,  ait  été  de  lui  servir  de  patron  i)our 
le  faire  couronner  par  l'Académie  franyaisc  ;  M.  Dent 
en  a  jugé  autrement  :  son  arrêt  est  sans  appel. 

8i,  du  moins,  avec  de  telles  prétentions,  l'auteur  des 
(Quarante  dcrnicrcs  anncrs  faisait  preuve  d'un  véritable 
talent,  mais  son  livre  ne  supporte  pas  la  criti(iue.  Il 
est  écrit  plutôt  avec  la  plume  d'un  journaliste  (pi'avec 
celle  d'un  historien.  Composé  sans  plan  arrêté,  il 
manciue  absolument  de  proportion.  Conyoit-on  un  ou- 
vrage tjui  s'intitule:  Hinlolir  de  uvarantc  avs  et  cjiii, 
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Ibriiiant  deux   gros   volumes   de  î)85   pages,  n'a  (jue 
ein(iuanto  pages  sur  les  dix  dernières  années? 

Kn  revanche,  certaines  parties  sont  traitées  avec  une 
étendue  tout  aussi  dispro[)ortionnée,  et  contiennent  on 
ne  sait  combien  de  longueurs,  de  redites  int(!rniinal)les. 
L'administration  de  lord  Metealle,  j.jir  exemple, 
qui  n'a  duré  'lue  deux  ans  et  huit  mois,  n'occupe  pas 
moins  de  cent  cin^pianto  et  une  [)ages. 

En  maints  endroits,  l'auteur  ne  lait  grâce  d'aucun 
détail,  si  insigniiiiuit  qu'il  soit.  TI  triomphe  à  nous  dire 
non  seulement  (jucl  (luantième  du  mois,  (juel  jour  de 
la  semaine,  mais  même  (luelle  heure  du  jour  tel  gou- 
verneur est  arrivé  dans  le  pays,  ou  telle  session  du 
parlement  s'est  ouverte.  Sir  Charles  Bagot,  raconte- t-il, 
n'est  débar(j[ué  du  vaisseau  qui  l'avait  transporté  en 
Aniéri(iue,  ([ue  le  lendemain  de  son  arrivée  à  New- 
York,  dans  l'après-midi  ;  son  hagage  et  celui  de  sa 
suite  pesaient  exactement  (luarante-dcux  tonneaux. 
P]t  ainsi  de  suite.  M.  Dent  apparemment  ignore  que 
l'histoire  n'est  pas  un  inventaire,  et  ne  s'écrit  pas 
comme  une  facture. 

L'auteur  des  Quarante  dcrnicrcs  années  a  une  ten- 
dance qu'il  a  peut-être  empruntée  à  Justin  McC'arthy  : 
il  cherche  à  pi(iuer  la  curiosité  du  lecteur  en  mettant, 
au  commencement  de  chaque  chapitre,  (piehiue  titre 
à  effet;  ce  truc,  qui  rai  pelle  trop  l'art  du  romancier, 
convien'  peu  à  la  gravité  de  l'histoire.  Mais  Justin 
McCarthy  se  le  fait  pardonner  par  un  goût  littéraires 
dont  M.  Dent  ignore  le  scc-rct.     .Te  no  veux  citer  «(u'uii 
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exemple  de  lu  manière  de  M.  Dent,  que  je  trouve  dans 
son  second  volume. 

Le  trente-sixième  clnipitro  porte  en  vedette  ces  deux 
mots  friinyiiis  :  V Année  Icrnhlc.  A  quel  pro})os  ?  Quelle 
jinnée  de  notre  histoire  depuis  184(J  jusqu'à  nos  jours 
mérite  cette  formidable  épithète?  Nous  l'ignorons. 
M.  Dent  lïgnore  aussi.  L''Ann<elcnihl€  do  Victor  Hugo 
lui  sera  toml)ée  sous  les  yeux,  et  il  n'a  pu  résister  à 
l'attrait  de  ce  titre.  Alors  il  s'est  mis  à  la  recherche 
d'une  année  terrible.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas, 
comme  la  France,  notre  année  terrible?  Il  ne  s'agissait 
(jue  do  la  découvrir.  La  voilà,  dit  ]\[.  Dent  en  toute 
assurance:  c'est  l'année  1857.  Mais  elle  n'est  pas  du 
tout  terrible.  Tannée  1857.  Elle  l'est  moins,  dans  tous 
les  cas,  (jue  d'autres  qui  se  sont  écoulées  durant  les 
derniers  quarante  ans,  telles  que  1847,  l'année  de 
l'exode  des  Irlandais  et  de  l'épidémie  du  typhus; 
nuiis  peu  importe.  Stet  pi'o  radonc  volunlas.  Et  cela 
s'appelle  faire  de  l'histoire  ! 

l'n  pareil  livre  ne  mérite  pas  les  honneurs  d'une 
longue  critique  ;  aussi  ne  voulons-nous  insister  sur 
(lueUpies  points  que  pour  rétablir  la  vérité. 

Le  thème  favori  de  M.  Dent  est  la  supériorité  des 
Haut-Canadiens  sur  nos  compatriotes.  A  l'entendre, 
ils  sont  à  peu  près  la  seule  population  vraiment  éclai- 
rée, la  seule  qui  ait  de  l'initiative,  soit  pour  les  affaires 
privées,  soit  pour  les  affaires  public^ues,  la  seule  qui 
ait  l)icn  comi)ris  ses  droits  et  qui  les  ait  fait  valoir 
avec  intelligence. 
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Nous  allons  mettre  les  deux  provinces  en  présence, 
les  nnuitrer  à  Tirux  re  A  Tune  des  ('jx^jucs  les  plus  dé- 
cisives de  notre  réj^dnie  parlementaire,  et  il  sera  facile 
de  constater  hniuelle  entendait  mieux  ses  droits  et  ses 
devoirs,  laquelle  savait  mieux  ccnubattre  jjour  la 
liberté.  Nous  voulons  parler  de  la  crise  politique  (pie 
subit  ](>  Canada  sous  l'administration  de  lord  Metcall'e. 
Voici  en  (iuel([ues  mots  quelle  était  la  situation. 

Sir  Charles  l>agot,  prédécesseur  de  lord  Metcallc, 
avait  pris  l'administration  de  la  colonie  (1S12)  des 
mains  de  lord  Sydenham,  dont  la  conduite  tyranniipie 
avait  soulevé  un  profond  mécontentement  dans  la  po- 
pulation. Ajui  sincère  de  la  justice  et  de  la  liberté,  sir 
Charles  Bagot  n'avait  pas  tardé  à  ramener  l'ordre  et  la 
tran(iuillité  par  la  sagesse  de  son  administration.  Tl 
avait  établi  avec  franchise  le  régime  du  gouvernement 
responsable,  pour  lequel  les  nôtres  avaient  combattu 
avec  autant  d'ardeur  que  de  persévérance.  D'autres 
réformes  importantes  (^u'il  favorisa  et  introduisit, 
achevèrent  de  lui  conquérir  une  estime  et  une  popu- 
larité universelles.  Sa  mort  vint  trop  tôt  mettre  un 
terme  t\  cette  administration  ipii  avait  fait  entrer  le 
Canada  dans  une  voie  de  liberté,  de  calme  et  de  pro- 
grès inconnue  jusque-là. 

Ce  fut  sous  ces  heureux  auspices  que  sir  Charles 
iMetcalfe  prit  la  direction  de  la  colonie.  I/Anglcterre 
ne  pouvait  faire  un  choix  plus  malheureux.  Ancien 
gouverneur  de  l'Inde,  et  ensuite  de  la  Jamaïque,  il  s'y 
était  imbu  d'idées  autoritaires  incompatibles  avec  le 


11: 


l,K>  1^1  AltANTK   DKUNIKKKS  ANNKKS 


KouvcriHMuciit  (riin  peuple  libre.  De  rOriont.  où  il 
îivuit  «'t('  loii^'tciups  tHiioin  de  rasluce  et  du  (lcs[)()- 
tisnio  <les  rajahs  et  des  iiahahs,  '' aiiprrs  do  (lui  le 
l)oiiv()ir  est  tout,  et  le  i»eiiple  n'est  rien,"  il  avait  été 
trunsijorté  aux  Tndes  occidentales,  où  il  a\ait  trouvé 
un  autre  ji;enre  de  servilisnie  qui  nvuit  achevé  de  le 
rendre  inapte  à  (n)nii)rcndre  les  îis[)irations  des  races 
civilisées.  Son  exi)érience  s'était  faite  en  sens  op[)osé 
aux  tendiinces  des  sociétés  modernes,  et  il  était  trop 
avancé  dans  la  vie  pour  refaire  son  éducation  poli- 
ti(iuc.  Tel  était  le  }j;ouverneur  que  la  (irande-lîretagne 
imposait  au  Canada  après  l'administration  libérale  de 
sir  Charles  Baj^ot. 

C'était  réveiller  l'antagonisme  (\uv  ce  gouverneur 
avait  mis  ses  soins  î\  détruire.  Sir  Charles  ^tetcalfe 
n'eut  pas  d'autre  idée  que  de  faire  rétrograder  le  pays 
au  temps  de  lord  Sydcnham,  en  démolissant  ce  que 
son  i)rédécesseur  avait  si  habilement  édifié.  Il  .«e 
mit  en  guen-e  ouverte  avec  le  ministère  Lafontaine- 
Baldwin,  alors  au  pouvoir,  par  une  suite  d'actes  arbi- 
traires et  de  procédés  inconstitutionnels  qui  l'orcèrent 
Lafontaine  à  lui  donner  sa  résignation.  Cet  événe- 
ment fut  le  signal  d'une  tempête  qui  ne  devait  cesser 
qu'après  si)n  départ.  Le  Canada  se  trouva  replongé 
dans  un  état  de  trouble  et  d'agitation  voisin  de  l'anar- 
chie. 

Pendant  neuf  mois  le  gouverneur  se  consuma  en 
vains  efforts  pour  reconstituer  un  ministère.  Les  échecs 
iju'il  subit  ne  firent  (^l'augmenter  son  obstination  :  il 
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s'érigea  en  i.elit  souverain  et  gouverna  sans  conseillers 
ofliciels,  sans  chefs  do  départemtînts,  violant  ainsi  les 
pi-i'X'ipes  du  gouvernement  responsable;  -pii  avaient 
été  établis  et  mis  en  pratiepie  avant  lui. 

Kniin  le  ministèn;  si  tristement  connu  sous  le  nom 
de  ministère  Draper-Viger  fut  formé,  !(>  parlement 
«lissons  et  de  nouvelles  élections  fixées  pour  lautomno 
de  1844. 

Ce  fut  alors  (pie  se  dessina  lattitudc  des  doux  pro- 
vinces. lOlles  avaient  les  mêmes  droits  à  faire  valoir, 
les  niênios  principes  à  faire  triomi»l,cr.    Leur  cause 
était  commune:  sauver  le  gouvernement  responsable 
(lui  leur  avait  apporté  la  paix  et  le  progrès;  repousser 
le  rétablissement  du  rc'gime  arbitraire  «lui  avait  été  la 
source  de  luttes  stériles  et  sans  lin.  En  un  mot,  elles 
avaient  à  choisir  entre  la  liberté  et  l'assujettissement. 
IMalgré  les  eflbrts  de  hjrd  Metcalfc  qui,  sans  respect 
pour  sa  dignité,  se  jeta  dans  l'arène  politi.jue  et  se  lit 
le  premier  partisan  de  sa  cause,  malgré  les  moyens 
inirpies  et  la  corruption  ciu'il  encouragea,  la  province 
de  Québec  vota  en  masse  pour  l'opposition,  tandis  <pu! 
le  Haut-Canada  soutint  la  politique  du  gouverneur  et 
lui  assura  une  majorité  de  cinq  ou  six  voix  en  parle- 
nient.  Le  seul  homme  marquant  parmi  les  C'anadiens- 
Fran(;ais  qui,  en  cette  occasion,  se  sépara  de  ses  compa- 
triotes, i\I.  Viger,  lequel  avait  accepté  un  portefeuille 
dans  le  nouveau  ministère,  fut  battu  dans  deux  comtés 
et  vit  sa  carrière  publique  brisée  pour  jamais. 
Toutes  les  ruses  diplomati(iues  de  lord  lAletcalfe, 
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uppuyi-  piir  rAiijïlcterre,  pour  rompre  les  riings  des 
Caïuuliens-FriiiK/ais,  furent  inutiles.  KUes  ne  servirent 
(ju'à  assurer  un  plus  éelutiint  triomphe  au  parti  libéral 
ou  réformiste,  (liri<i;é  i)ar  MM.  Lafontainc^  et  Haldwin, 
(pii  continuèrent  à  lutter  jus(iu'en  1818,  et  remontèrent 
alors  au  i)ouvoir  a.vec;  un  i)lus  grand  prestige  (pi'aui)a- 
raA'ant. 

Fie  gouvernement  responsaMe  fut,  depuis  cette  date, 
établi  délinitivement  ;  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour 
le  Canada,  sous  les  aus[tices  de  lord  Fdgin,  ipii  reprit 
la  politiiiue  sage  et  vraiment  anglaise  île  sir  Charles 
Hagot. 

Voilà,  en  (piehpies  mots,  le  récit  de  cette  lutte  nié- 
nu)ral)le  et  le  rôle  qu'y  joua  ehacune  des  deux  pro- 
vinces. On  est  à  même  de  juger  maintenant  huiuelle 
des  deux  y  prit  la  part  la  plus  intelli';ente,  huiuellc  se 
montra  la  plus  amie  do  la  liberté  et  du  progrès. 

On  aura,  beau  chercher  à  le  nier,  l'Instoire  impartiale 
dira  (pic  rétablissement  du  gouvernement  rcsponsaldo 
dont  nous  jouis.sons,  et  (jui  a  été  le  [)oint  de  déi)avtdu 
grand  développement  amiuel  nous  assistons,  est  dû 
avant  tout  aux  eflbrts  éclairés  (~;t  patrioti(pies  des 
Canadiens- Français. 

On  serait  loin  do  le  soui)ço!incr  en  lisant  Vlfi^^lolrc 
(les  quarante  deniirres  annceia,  de  M.  Dent.  Obligé  de 
raconter  les  faits,  il  se  donne  bien  garde  d'en  tirer  les 
conclusions.  Tl  ne  pardonne  guère  [)lus  à  nos  compa- 
triotes leur  patriotisme  que  lord  Metcalfe  qui  le  'pia- 
liliait  d'aveuglement  t^hlitulncsi^)  et  qui  en  faisait  un 
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cliel*  d'aeensiition  eontre  eux.  Au  lieu  d  uuniircr  le 
sentiment  ([ui  les  tenait  unis  ensemljle  eomme  un  soûl 
homme  autour  de  leurs  ehefs,  pour  réelamer  hnirs 
droits,  il  s'en  étonne  et  semble  ne  pas  le  eomprendre. 
Tl  réserve  ses  sympathies  pour  nos  adversaires  les 
plus  déelarés.  Sans  parler  des  prétextes  (pi'il  s'in- 
génie à  trouver  pour  pallier  la  (ionduile  de  lord 
Sydenham,  il  est  eurieux  de  voir  le  mal  qu'il  se  donne 
pour  exeuser  la  fatale  administration  de  lord  Met- 
ealle.  Cotte  idée  fixe  l'entraîne  dans  les  juf^'ements  les 
plus  eoutradietoires,  eo'  me  eelui-ci,  par  exemple,  sur 
le  caractère  de  lord  Melcalle.  Après  avoir  dit  au  sujet 
des  élections  sanglantes  de  1844:  "  The  (lovernor  him- 
self  did  not  scruple  to  turn  his  personal  influence  to 
account,  as  well  as  to  resort  to  stratagems  which  ho 

des})ised,  in  order  to  win  votes and  heeame,  in 

his  own  estimation,  something  oï  n  trickstcr"  (vol.  T, 
)).  .'>75,  vol.  II,  p.  10),  l'auteur  ajoute,  dans  un  autre  en- 

<^î'<^it  :  " T  ào  not  mean  that  lie  did  or  sanctioned 

anything  incompatible  with  public  virtue No  m.'in 

ever  went  through  lile  with  bctter  intentions,.,  (vol. 
II.,  1»]).  11  et  27). 
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Nous  ne  terminerons  pas  cette  critique  sans  relever 
un  autre  i)assage  du  livre  de  M.  Dent,  où  l'on  verra, 
avec  quelle  ignorance  et  (luell-e  légèreté  certains  auteurs 
traitent  l'histoire.    Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  con- 
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naître  bien  K»u,n-  sur  la  cH)l()uisati<)n  i)riiuitiv(^  de  notre 
pays  pour  savoir  (piels  furent  les  niotils  ([ui  firent 
adopter  lo  systrnie  de  concessions  territoriales  (pii  a 
prévalu  dans  la  Nouvelle-France.  A  rorij>;ine  de  la 
colonie,  le  lleuve  Saint- Laurent  et  ses  tributaires  étant 
les  seules  voies  de  communication,  les  premières  sei- 
gneuries furent  concédées  sur  ses  rives.  Cbaque  sei- 
gneurie était  divisée  en  concessions  d'une  (piarantaiiio 
d'arpents  de  profondeur,  et  ordinairoiiîent  de  deux  ou 
([uatre  arpents  de  front.  En  s'établissant  sur  ces  terres, 
les  colons  avaient  besoin  de  deux  choses  essentielles  : 
d'abord,  une  voie  de  communication,  dont  ils  s'assu- 
raient en  construisant  leur  habitation  au  bord  de  l'eau  ; 
ensuite,  quelques  moyens  de  défense  contre  les  incur- 
sions des  Tro(piois,  auxquelles  ils  étaient  sans  cesse 
exposés.  La  forme  parallélogrammique  des  terres 
offrait  sous  ce  rapport  un  grand  avantage  en  permet- 
tant de  rapprocher  les  maisons  autant  ([ue  i)ossil)le  les 
unes  des  autres.  Au  i)remier  signal  d'alarme,  toute  la 
concession,  mise  sur  l'alerte,  se  levait  en  armes  et  for- 
mait une  ligne  de  défense  le  long  de  L'Kpielle  il  était 
})lus  facile  de  se  porter  secours.  Si  l'on  était  ol)ligéde 
se  replier  devant  l'ennemi,  les  familles  trouvaient  un 
refuge  à  peu  ])rès  inexpugnable  dans  le  manoir  du 
seigneur,  (pii  était  un  édifice  toujours  solidement  cons- 
truit, entouré  de  palissades  et  ordinairement  muni  de 
quelques  pièces  de  canon. 

Tels  étaient  les  aviintiiges  qu'offrait  autrefois  le  sys- 
tème de  colonisation  adopté  par  les  Français. 
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On  il,  observé  depuis  que  cette  division  de  la  pro- 
])riété  territoriale  présentait  un  autre  avantage  tout  à 
lait  favorable  à  Tagricultuve.  Il  sullit  de  regarder  nos 
campagnes  pendant  Tliiver  pour  constater  que  les  clô- 
tures (jui  divisent  les  champs,  retiennent  de  clia<iue 
côté  d'elles  une  ([uantité  de  neige  à  mesure  que  celle-ci 
est  ])oussée  par  le  vent,  ("es  amoncellements  ont  le 
double  effet  de  préserver  d'une  gelée  trop  [)rofon(le  et 
de  laisser  une  espèce  d'engrais  sur  le  sol.  Ce  fait  est 
si  universellement  re(!onnu  <i[ue  certains  cultivateurs 
élèvent  de  nouvelles  lignes  de  clôture  pour  aug- 
menter l'amas  de  neige. 

Ai)rès  cette  courte  explication,  voyons  si  les  paroles 
ironi(iues  de  M.  Dent  (|ue  nous  allons  citer,  ont  leur 
raison  d'être  ; 

"  Most  of  tlie  farms  consistée!  of  narrow  strips  form- 
ing  rectangles  nearly  a  mile  and  a  half  in  lengtli, 
with  a  frontage  of  oïdy  a  few  yards.  Thèse  "  ribbons 
of  land,"  as  they  hâve  been  called,  with  tho  land  ail 
longitude,  wero  held  under  the  old  feudal  seigniorial 
tenuve,  and  generally  involved  the  performance  of 
certain  anti(ir;ited  and  more  or  less  absurd  services  on 
the  part  of  the   •ccupants."* 

Jj' Histoire  des  quarante  dernières  années  n'est  cependant 
pas  sans  mérite:  elle  accuse  un  bon  nomlu'e  de  re- 
cherclies.  et  renferme  beaucoup  de  détails  absents  de 

*  Pour  co  <iui,  daiîK  co  passas^^is  a  trait  au  réj^iiuo  féinlal,  uons 
renvoyons  lo  lecteur  à  iintio  llhlunr  iVnnr  iKiroïKne  l'iutinHi  une 
<m  XVJP  siir/,. 
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riiisloirc  <lii  l'iiiiiKl:!,  sons  n'iiion,  |»;ir  L.  I*.  Tiircoito, 

lii  sciihMjui  ;ii(  ('It'   pulilit'o  :iv;iiil  celle-ci  cldoiit   M. 

DtMil  t'îiil,  ini  reste,  un  jusie  clone  en   reiidiiiil  Iciiioi- 
^nn^e  (lt>  son  cxMciilnde. 


IV 


Tj'(^s|»ri(  (jui  :i  inspiré  le  livic  i]o  M.  DcMii  n'est  pns 
nonvcMU  ;  ce  n'(>sl  »|n'nne  l"«>rnie  do  l'iinlipiitliie  (|ue 
l'iinciiMi  pMrti  tory,  né  de  l;i  con<|Ucte,  îivnit  \'oné(^  anx 
Canadiens- h" r;ini;Mis.  Si,  an  lendemain  de  la  c(>ssion  du 
l>ays,  (|nel(prnn  fût  venn  dire  anx  honmn's  de  c(> 
))ar(i  :  V«)ns  voy(v.  celle  |»oiji;nt'(>  de  Canadiens,  vain- 
cns,  rninés.  abandonnés,  désorganisés,  (pie  vons  pense/, 
tenir  sons  votre  talon  ;  eh  bien  !  à  cett(>  nu'me  date, 
dans  nn  ^iè<'I(>  d'ici,  ils  seront  nn  million  d'Iionmies, 
inaîtrt\s  des  deux  rives  du  Saint- l-aurcMit,  heureux  et 
])Vospè'"''^.  Ils  seront  aussi  Français  (Tesprit  et  d(M'(eur 
(lu'aujourd'hui,  av(>c  la  nicine  religion,  la.  nu'me  lan- 
fïuo  et  les  inènies  lois.  Tls  auront  leur  systènu'  d'édu- 
cation, leur  littérature»,  leurs  honmn^s  j)uhlies.  Tls 
auront  secoué,  l'une  ajircs  l'autre,  toutes  les  servitudes 
(pio  vous  aurez,  cherché  à  leur  imposer  ;  ils  seront  aussi 
libres  et  jouiront  de  la  même  constitution  (pie  les 
citoyens  de  la  (irand(>-Hreta^ne. 

Si,  dis-je.  (piebpri'u  eût  tenu  ce  lantïafïc,  avec  (piel 
sourire  d'incrédulité  il  aurait  été  accueilli  !  b^t  ]>onr- 
tant  cela  s'est  réalisé,  et  iiu  dehl. 
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Do  luôiHo  ot  avec,  plus  d(î  raison  (Miooro,  nous  pou- 
vons dini  a,ujounriiui   aux    n'[)roHonta,nts  acluols  do 
ooU(^  laclion,  dont  M.   Dent  n'est  (pu;  le  diseip|(!  ;i,t- 
tardé:    Nous   uvons   usé   vos  diîvanc.iers  ;    nous    vous 
userons,    vous   aussi.    Impuissants  ù   nous   opprimer, 
vous  (unployez  contre  nous  hi  dernière  ;irni(!  (pii  vous 
rost(!  (!t  qui  il  lon<>;t((ni|)s  réussi  a,ux  vôtres  :  celle  du  pré- 
ju,ti;o.  lOIi  bien!  nous  liriserons  oetle  arme  (Mitre  vos  luains 
<'omm(!  les  a  litres  ;  nous  lorons  tondxir  icss  préjufi;és  (pie 
vous  soul(>ve/,  contres  nous.  Ia-s  esprits  droits  (pie  vous 
a,voz  dévoyés,  apprendront  à  nous  (M)niiaître  .t  à  ii,.us 
apprécier.   Notre  déibnse  sera,  toujours  la,  mémo  :  non 
do  Vîiinos  par(»les,   muis  l'a,(;tion  :  /v.s  ncc  rcrha.    Tra,- 
vailleiirs  laliorioux  vi  |)a,ti(!nts,  nous  laissons  dire,  ot 
nous  Itàtissons  a,vec  des  matériaux  impérissaJ)les  Tédi- 
(ice  do  notre  nationalité.   L;i,  loi,  ht  moralité  ot  le  [lu- 
triotismo  on  sont  hîs  rondements;  ;i\vr,  cela,  on  ai'rivo 
a  tous  l(!s  pi'ogrr's.  ("est  un  fait  niconnii  (jt  admis  (jue 
notre  ])0|)ii]iition,  par  son  S(!ul  dévoloppomoiit  naturel, 
se  double   tous   l(\s  vingt-huit   ans.    l'our   cola,   nous 
iTavons  besoin  ([iio  do  l'esitaco,  ot  nous  1  "avons.  A  co 
compte,  no'is   rormoroiis,  dans  un  siècle,  un   i)euj)lo 
compact  et  homogi-ne  dv.  plus  de  (quinze  millions  (Tha- 
bitants  ;  c'est-à-dire  ^uvvv.  moins  (]ue  hi  po[)ulation  do 
la  France  sous  le  vv^^xw.  de  Louis  XIV.  N'aurons-noiis 
pas  droit  alors  de  nous  a[)i)olor  la  France  a,mérieaino 
ot  d'aspirer  à  remplir  sur  ce  oontiiient  le  rôle  ({u'ollo 
a    joué    en    lMiro[)e?    Kcoutoz   ce    ([ifa,   dit   do    nous 
un   homme  dont   vous  uo  contesterez  pas   la    valeur 

2li 


p 


ir,o 


1,K8  Ql'AlîANTK   DKIÎNIKRKS  ANNKES 


ot  qui  a  ('tudié  à  fond  notre  génie  national,  lord 
Du  florin  : 

" J'ai  toujours  considéré  comme  du  meilleur 

augure  la  collaboration  de  la  race  fran(,'aise  dans  le 
Canada.  Cette  race  qui  a  déjà  contribué  si  puissam- 
ment à  civiliser  rKuro})e,  ne  peut  manquer  de  sup- 
pléer et  de  corriger  de  la  fayon  la  plus  heureuse  les 
(jualités  et  les  délauts  considérés  comme  inhérents  au 
John  Bull  traditionnel.  Avec  la  générosité,  l'esprit 
d'invention,  l'élan,  la  grâce,  la  délicatesse,  la  précision 
du  jugement  et  la  finesse  artistique  des  Fran(;ais,  avec 
le  flegme  et  le  tempérament  britanni([ues,  on  peut  dire 
que  nous  réunissons  les  éléments  qui  gouvernent  en 
grande  partie  le  monde  moral  et  le  monde  physique.'" 

" Tl  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  l'élévation 

d'esprit  de  la  race  française,  à  son  amour  delà  liberté, 
et  à  son  exacte  appréciation  des  droits  civils  contenus 
en  germe  dans  la  constitution  primitivement  accordée 
par  TAngleterre  au  Canada,  (pie  nous  devons  le  déve- 
loppement de  cette  autonomie  parlementaire  dont  le 

pays  est  fier  à  si  l)on  droit (Canada  under  the  ad- 

winisfrafion  of  the  Earl  of  Diiffcrîn,  l)y  Cieorge  Stewart, 
Esq.,  pages  800  et  301.) 

(  'es  paroles  d'un  des  hommes  d'Etat  les  plu  ■!  éminents 
que  l'Angleterre  ait  envoyés  ])our  gouverner  le  Canada, 
sont  d'autant  plus  significatives  ([u'elles  résument  l'o- 
pinion de  tous  ceux  qui  ont  approfondi  cette  question. 
Les  Canadiens-Fran(;ais  ont  foi  en  leur  destinée,  elle 
est  d'ailleurs  entre  leurs  mains.  Tls  n'ont  besoin  pour 
y  arriver  ([ue  de  rester  lidMes  à  eux-mêmes. 


ion  al,  lord 
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:\res  Frères,  les  plus  puissants  motifs  qui  i)uissent 
nous  engager  à  laire  do  nouveaux  et  généreux  sacrifices 
pour  la  France,  sont  indiqués  dans  cette  l)el]e  circu- 
laire de  notre  archevêque  dont  vous  venez  d'entendre 
la  lecture.  II  suffira  de  les  développer  en  quelques  mots. 
Mes  Frères,  nous  sommes  fiers  de  notre  nationalité, 
de  notre  origine  française  ;  et  nous  en  avons  le  droit. 
Quand  on  est  les  fils  de  la  France,  on  n'a  pas  de  plus 
beau  titre  à  chercher  sur  la  terre. 

jMais  il  y  a  trois  choses  qui  nous  ont  été  léguées  ]iar 
nos  ancêtres  et  qui  nous  sont  particulièrement  chères. 
pour  lesquelles  nous  avons  toujours  combattu,  pour 
lesquelles  nous  sommes  prêts  à  verser  tout  notre  sang, 
parce  que  ces  trois  choses  sont  l'âme  et  la  vie  de  notre 
nationalité,  parce  qu'elles  l'ont  conservée  à  travers 
tous  les  obstacles,  parce  qu'elles  l'ont  liiite  grande, 
malgré  tous  les  envahissements. 

Ces  trois  choses  sont  notre  religion,  notre  langue  et 

nos  lois.  Or,  ce  triple  trésor,  c'est  de  la  France,  après 

Dieu,  que  nous  le  tenons  ;  c'est  à  la  France  que  nous 

en  devons  l'éternelle  reconnaissance. 

Lorsqu'un  Français,  grand  génie  autant  -lue  grand 
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chrétien,  vint  ])lanter  le  dnipeiiu  l)]iinc  sur  le  promon- 
toire (le  Québec,  cette  triple  semonce,  renl'erniée  dans 
les  plis  (le  ce  drapeau,  se  répandit  sur  notre  sol,  et, 
protégée  par  l'épée  de  la  France,  produisit  bientôt  des 
IVuits  abondants. 

Durant  un  si(""'cle  et  demi,  la  France  nous  a  lait  l'au- 
nunie  do  ce  (pi'elle  avait  de  plus  précieux  et  de  plus 
clu;r.  Non  contente  de  nous  donner  son  or  pour  que 
nous  {.  ussions  le  moyen  de  ''fricber  nos  terres,  ses  sol- 
dats pour  protéger  nos  familles,  elles  nous  a  donné  ses 
saints  missionnaires,  ses  martyrs,  (|ui  sont  venus  ici 
])réclier  l'Fvangile,  arroser  et  féconder  notre  pays  de 
leur  sueur  et  de  leur  ^ang.  Elle  nous  a  donné  ces 
vierges  admirables,  ces  nobles  femmes  issues  du  plus 
pur  de  son  sang,  qui  ne  nous  ont  pas  seulement  fait 
raunu')ne  de  leur  fortune,  nuus  aussi  l'aumône  de  leur 
avenir,  l'aumône  de  leur  bonheur;  ({ui  sont  venues  ici 
sacrifier  leur  vie  tout  entière  pour  donner  l'éducation 
à  celles  qui,  plus  tard,  devaient  être  nos  ancêtres,  (pii 
devaient  donner  le  jour  à  cette  forte  race  canadienne- 
fran(,'aiso,  dont  nous  avons  l'honneur  de  faire  partie. 

Car,  tandis  que  les  autres  nations  venaient  en  Amé- 
ri(j[ue  dresser  des  comi)toirs,  la  France  y  élevait  des 
autels. 

Mes  frères,  si  nous  sommes  quehiue  chose,  c'est  par 
la  France  que  nous  le  sommes.  Et  si  jamais  nous  aban- 
donnons le  précieux  héritage  (lue  nous  avons  re(;u 
d'elle,  nous  n'aurons  plus  rien  à  perdre,  nous  aurons 
cessé  d'exister  comme  ))euplc  canadien-fran(;ais. 
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La  Franco  a  donc  à  noti-o  afloetion  ot  à  notre  dévoue- 
mont  les  titres  d'uno  mère. 

Et  nous,  (lu'avons-nous  lait  jxtur  la  Franco,  notre 
mère  patrie?  TIeurcuseniont,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  toujours  vicîtoricuse  et  pros[)éro,  elle  n'a  ou  ^niore 
l)csoin  de  nos  fail)les  secours.  Mais  Tlieure  de  la  recon- 
Jiaissance  est  arrivée;  et  n'oublions  pas  (lue  le  monde, 
nos  ennemis  surtout,  ont  les  youx  fixés  sur  nous,  ot 
sont  prêts  à  nous  ju«--or.  La,  Franco  ello-méme  est  ici 
présente,  dans  cotte  église,  on  la,  personne  do  son 
digne  représentant*:  elle  nous  écoute  et  se  sou- 
viendra. C'est  à  nous  do  montrer  (pio  nous  sommes 
encore  dignes  d'elle  et  do  nos  ancêtres. 

Loin  do  nous  la  pensée  de  lui  reprocher  ses  fautes  • 
laissons  ji  nos  ennemis  ot  aux  lâches  le  soin  (h;  lui 
jeter  la  pierre  et  d'insulter  au  vaincu.  Tls  étaient  les 
premiers  à  l'adulation:  il  o^^t  juste  qu'ils  soient  les 
premiers  à  linjuro.  Au  reste  la  plus  haute  autorité  cpii 
existe  sur  la  terre  s'est  chargée  do  i)ron(l ro  ollo-ménio 
la  défense  de  la  France  dans  sou  malheur.  Écoutez  ce 
(juc  dit  le  Souverain  Pontife  dans  une  Iclti'o  (|u"il  vient 
d'adresser  au  vénérable  archevé(iue  de  Tours.  Vous  v 
verrez  comment  IMe  TX  témoigne  à  la  France  sa  recon- 
naissance et  celle  de  toute  l'Église: 

"Plein  du  souvenir  des  marcpios  éclatantes  de 
dévouement  ot  d'affection  filiale  (pie  cotte  généreuse 
nation  nous  a  prodiguées  en  toute  circonstance  et  jus- 
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(jue  (Ijins  nos  plus  grandes  tribulations,  nous  avons 
pri('  ardtMinucnt  le  Dieu  dos  nii.S('ri(M)rdcs  d(!  nous  fiiiro 
connaître  connnont  nous  pourrions  nous  ac(iuitter  un 
peu  envers  elle  de  la  dette  de  notre  reeonnaissanee 
pour  ses  importants  services,  et  par  <iuel  genre  de  sou- 
lagement il  nous  serait  possible  de  lui  venir  en  aille 
dans  ses  épreuves  ,. 

"  Nos  actions  de  grâces  envers  la  divine  bonté  n'au- 
raient pas  de  bornes,  si  elle  dj"'gnait  se  servir  de  notre 
ministère  et  de  notre  coopération  pour  procurer  à  la 
France  un  si  grand  bien..." 

Mes  Frères,  à  ces  titres  qu'énunière  le  Souvcriiin 
J'ontile  et  ([uo  possède  la  France  au  res[)ect  et  à  la 
reconnaissant  lu  monde  catliolii^ue,  nous,  Canadiens- 
P'rançais,  devons  ajouter  celui  d'enfants  de  la  France. 

Kt  s'il  lallait  clierclicr  dans  les  Livres  saints  un 
exemple  de  la  conduite  (jue  nous  devons  tenir,  je  vt)us 
dirais  :  FiOrsiiue  Jérusalem  était  en  ruines,  ([ue  la  Judée 
était  dévastée  et  que  le  peuple  d'Israël  était  captil"  à 
Babylone,  ses  enfants  ne  se  joignaient  pas  aux  insultes 
que  lui  i)rodiguaiont  ses  cruels  vainqueurs,  mais  ils 
redoublaient  d'amour  et  de  témoignages  d'aft'ection 
pour  leur  malheureuse  patrie.  Nous  pouvons  emprun- 
ter aujourd'hui  les  touchantes  paroles  que  proféraient 
les  enfants  d'Israid  :  Ah!  si  januiis  je  t'oublie,  ô  nui 
patrie  !  ô  France,  ma  mère,  (|ue  ma  main  droite  se 
dessèche  et  (pie  ma  langue  s'aitache  à  mon  palais. 

Mais  ce  ne  sont  pas  de  vaines  et  stériles  jxiroles 
qu'on  attend  de  nous,  ce  sont  des  actes. 
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Et  pouriions-nous,  sans  rouf,nr,  rester  insensibles, 
quand  l'Europe  entière,  quand  les  deux  continents  se 
sont  émus  à  la  vue  des  malheurs  de  la  France? 

L'Anglct  rre,  la  nolde  et  généreuse  Angleterre,  s'est 
mise  à  la  tête  de  ce  mouvement.  V(  us  le  snve/.  daris 
une  assend^lée  immense,  tenue  à  Eondrcs  sous  la  pré- 
sidence du  lord-nunre,  une  liste  de  s()uscrii)ti()n  sVst 
élevée  à  la  sonnue  de  plus  de  deux  cent  cimiuante 
nn'lle  piastres.  Les  secours  en  argent  envoyés  aux  Mes- 
ses de  l'armée  française  montaient  déjà  à  plus  (Tun 
demi-million. 

La  Belgi(iu(',  la  Huisse,  les  États-Unis,  ont  suivi  cette 
généreuse  impulsion.  Vu  seul  citoyen  de  New- York, 
M.  fc^tewart,  a  doimé  cl  expédié  à  ses  propres  frais, 
mille  barils  de  farine  pour  les  mallieureuses  victimes 
de  la  guerre.  Que  dis-je?  l'Allemagne  elle-même,  l'Al- 
lemagne ennemie  est  venue  au  secours  de  la  France! 

La  ville  de  Montréal  vient  d'entrer,  avec  un  enthou- 
siasme digne  de  tout  éloge,  dans  ce  inagnirn^ue  mouve- 
ment de  charité.  Dans  une  asscmMée  pul)li(iue,  une 
première  liste  de  souscription  s'est  élevée  à  plus  de  dix 
mille  piastres,  et  promet  d'augmenter  encore  considé- 
ral)lenient. 

Mes  Frères,  en  présence  de  si  beaux  exemples,  Quc- 
bec,  la  ville  française  par  excellence  de  l'Amérique, 
reslera-t-elle  en  arrière  ? 

J'ose  dire  :  non  !  Le  passé  répond  jtour  l'avenir.  Déjà 
une  reciuOte  adressée  au  maire  pour  le  [)rier  de  convo- 
«pier  un(!  asseml)lée  pul)li(iue  d;ins  le  dessein  de  venir 
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îiu  .socnurH  do  la  Fnmci',  uc'tt' sigm'o  juir  les  priiuipiuix 
citoyenHdo  tcnitos  Iph  originoH.  Car,  ici,  nos  concitoyens 
anglais  et  irlandais  ont  conij)ris  (juMl  s'agit  non  seule- 
ment d'une  (]uestion  de  sympathie  nationale,  mais 
d'une  (T'uvre  d'humanité  chrctiemie. 

Donne/  donc,  mes  Frères,  donnez  largement,  alin 
<iue  nous  restions  ilignes  de  nous-mt'mcs  et  de  nos 
frères,  dignes  de  la  tière  et  généreuse!  nation  A  laquelle 
nous  sommes  soumis  et  qui  vient  de  nous  oil'rir  un  si 
bel  exemple. 

Donnez,  alin  <|ue  la  France  ^o  relève  plus  tôt  de  ses 
désastres,  et  nous  envoie,  à  travers  l'Océan,  ce  cri  d'une 
mère  reconnaissante:  Merci,  mes  enfants! 

Donnez,  afin  (pK^  nos  ennemis  ne  se  réjouissent  pas 
lie  notre  indifférence,  et  ne  soient  pas  les  premiers  à 
nous  jeter,  avec  méjjris,  lo  reproche  d'ingratitude. 

Donnez,  afhi  que  Dieu  nous  l)énisse  et  (pi'il  nous 
récompense  au  centuple  de  cette  marque  de  piété  filiale, 
selon  cette  ))romesse:  Qci  honorât  iiiatrciti  sici't  (jui  the- 
saitrisat  ;  celui  (|ui  honore  et  assiste  sa  mère  accumule 
des  trésors. 

Donnez,  afin  que  les  cendres  de  nos  ancêtres  français 
<iui  reposent  sous  le  parvis  de  ce  temple,  frémissent 
d'allégresse  au  fond  de  leurs  sépulcres,  et  i)uisscnt 
dire:  "Dormons  en  paix,  c'est  encore  ici  la  France!" 
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l'jir  uik;  tii;itiii('t!  (lu  mois  d'oclolin'  Ki'.IO.  un  dc'lu- 
clicnicnt  assez  uouil)rcux  de  colons  canadiens,  armés 
en  guerre,  s'avançaient  à  grands  pas  à  travers  la,  lorêt 
d'épinettes,  de  sapins  et  d'érables  ([ui  ond)rage  encore 
aujourd'hui  la  pointe  de  la  liivière-Ouelle.  Le  chef  qui 
commandait  ces  miliciens  n'était  autre  (pie  le  curé  de 
la  paroisse,  l'ahbé  de  Francheville.  Cinquante  ans,  che- 
veux grisonnants,  caractère  ardent  et  inipétueux, 
allures  nuirtialcs,  regard  de  feu,  taille  robuste,  habitué 
aux  fatigues,  comme,  du  reste,  tous  les  missionnaires 
de  ces  anciens  temi)s:  tel  était  ce  prêtre,  d'ailleurs 
pieux  et  zélé,  mais  cpii  aurait  figuré  avantageusement 
dans  les  armées  de  Jules  TT,  le  pape  guerrier,  conqué- 
rant des  Romagnes,  auquel  on  attribue  cette  m;\lo 
réponse  à  Michel-Ange,  pendant  que  celui-ci  peignait 
son  portrait  et  se  mettait  en  devoir  de  le  représenter 
un  livre  à  la  main:  "  Me  prends-tu  pour  un  écolier? 
mets-moi  un  sabre  au  côté." 

L'accoutrement  du   curé  de    Francheville    n'était 
pas  moins  original  que  s.m  démarche.  "  Tl  portait,  dit 
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une  dos  Ilelations,  un  cnixit  l»leu.  un  lapiibor  on  trie 
et  un  l'usil  (Ml  1m)u  ("4:1.1."' 

yi.  deFninclicville  avait  ai)pris,  (|uel(iue  temps  aupa- 
ravant, par  des  courriers  \enus  de  Quc!'1»ec,  ([u'une 
Hotte  consid(jrable  de  vaisseaux  anglais  remontait  le 
lleuve  Saint- fiauront,  avec  le  dessein  de  s'emparer 
de  la  colonie.  Tl  assembla  aussit(')t  les  lialiitants  de  sa 
paroisse,  alin  de  les  animer  à  sedt'-tendre  vaillamment. 

"  Mes  amis,  leur  dit-il.  les  nouvelles  sont  à  la  j^uerre  : 
)(!  viens  (ra})p]'endre,  [lar  des  lettr(;s  de  Qu(jl)ec,  (pie 
l'Anglais  veut  s'emparer  du  pays  pour  se  venger  des 
défaites  <[ue  nous  lui  avons  fait  subir.  Tl  paraît  (pi'une 
Hotte  de  plus  Je  trente  voiles  va  l)ient('it  apparaître. 
Déjà  yi.  de  Frontenac  a  envoy('  des  détacbcments  de 
nùliciens  sur  les  deux  rives  du  lleuve  pour  empêcher 
les  ennemis  de  i'airo  aucun  débanjuement.  Il  faut 
croire  (juc  notre  gouverneur  se  fie  à  votre  courage, 
puisqu'il  n'a  point  envoyé  ici  de  ses  soldats.  Je  ne  vous 
reconnaîtrais  pas  si  vous  étiez  assez  lâches  pour  laisser 
descendre  ces  mécréants  de  Jîostoiniais  sans  coup  l'érir. 
V(tussa\ez  ce  (pu  vous  attend  si  vous  les  laissez  a})[)ro- 
clier:  ils  brûleront  vos  maisons,  votre  église,  profane- 
ront les  vases  sacrés  comme  ils  l'ont  déjà  fait  ailleurs, 
et  vous  traîneront  tous  en  cajjtivité,  vous,  vos  femmes 
et  vos  enfants.  Houvcnez-vous  (pie  ces  hommes  sont 
les  ennemis  de  Dieu  aussi  bien  que  les  néjtrcs.  Prenez 
(h)nc  tous  les  armes,  et  tenez- vous  prêts  au  premier 
signal. 

— Oui.    oui.    s'écri^M'ent    tous    les    assistants,    nous 
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sommes  prêts  jiisqu'nu  dornicr  à  nous  (l.'tbiulre  ;  niiiis, 
monsieur  le  cun',  il  nuidrjKjUo  vous  vruie/,  jivcc  nous; 
ciir  monsieur  de  La  iîouteillerie,  notre  seigneur,  n'est 
pas  ici  pour  nous  commander.  Il  va  i)njl.;il)lcnient 
rester  à  Québec  iiendant  le  siè,i;-c. 

—Certainement,  réixtndit  M.  de  Franclicvilic.  je 
vous  accompagnerai,  s'il  le  faut. 

— Alors  Dieu  combattra  avec  nous.  s'«'crièrent  les 
assistants.  Si  les  ]>ostonnais  essayent  de  débaniuer  ici, 
ils  vont  trou>er  la  soupe  chaude. 

—Monsieur  de  Frontenac,  continua  M.  de  Kranche- 
ville,  se  pré^jare  à  les  recevoir  chaleureusement,  et  on 
dit  (pie  la  mili'ie  de  Montréal  est  en  marclie  pour  venir 
à  son  secours. 

—  Vive  notre  gouverneur!  s'écria  la  foule  en  se  dis- 
persant. Vive  la  France! 

Depuis  ce  moment,  tous  les  paroissiens  furent  au 
guet;  et,  dès  (juc  la  Hotte  parut  à  l'hori/on.  ils  obser- 
vèrent tous  ses  mou\emen^s.  File  vint  jeter  l'ancre 
l)récisémenten  face  de  la  Rivière-Ouelle.  et,  i)eu  après, 
on  vit  se  détacher  des  navires  plusieurs  chaloupes  cpii 
tirent  force  de  rames  vers  le  rivage.  C'est  alors  (iue 
nous  avons  trouvé  les  hajjitants  de  la  paroisse,  sous  la 
conduite  de  leur  curé,  traversant  le  bois  de  la  Pointe, 
et  se  dirigeant  vers  son  extrémité,  où  les  embarcations 
ennemies  i)araissaient  vouloir  prendre  terre.  La  petite 
troupe  s"embus(pi;i  sur  hi  lisièn*  de  hi,  forrt,  dcrrièic 
les  taillis,  dans  les  plis  du  terrain  et  à  l'abri  dvs  crans 
du  rivage.  Là,  elle   attendit  en  silence    1  arrivée  des 
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chaloupes,  qui  approchaient  rapidement.  Déjà,  on 
entendait  distinctement  le  l)ruit  des  rames,  ainsi  quo 
le  murmure  confus  des  voix.  Comme  la  marée  était 
haute  et  (jue  les  cml)arcations  tiraient  assez  peu  d'eau, 
elles  purent  att^-rir  jus'iu'au  bord  des  crans,  à  demi- 
I)ortée  de  fusil.  Nos  annales  ne  nous  apprennent  pas 
quel  était  le  nombre  de  ces  embarcations  ;  mais  on  sait 
que  chacune  d'elles  portait  une  forte  escouade  de  sol- 
dats ;  l'ordre  de  sauter  à  terre  fut  donné,  les  rames  tirées 
de  l'eau  et  le  dél)arquement  commenra  à  s'effectuer 
sans  (^u'on  eût  aucun  soup(;on  du  voisina|n;e  des  tirail- 
leurs canadiens. 

C'est  dans  ce  moment  de  confusion  qui  accompagne 
toujours  plus  ou  moins  un  débarquement,  et  pendant 
(pio  les  soldats  prenaient  ou  })réparaient  leurs  armes, 
(pi'un  cri  de:  Feu  !  retentit  soudain  à,  l'entrée  du  bois; 
c'était  le  commandement  du  (;uré  Francheville.  Au 
même  instant,  plusieurs  détonations  éclatèrent  et  une 
grêle  de  balles  vint  fondre  sur  les  malheureux  Boston- 
nais.  Plusieurs  tombèrent  raorts,  un  plus  grand  nombre 
furent  lîlessés  grièvement.  Déconcertés  par  cette  attatiue 
aussi  meurtrière  (prinattendue,  les  autres  regagnèrent 
en  courant  les  chaloupes.  Les  ofllciers  eurent  beau  réjié- 
ter  les  ordres  et  donner  Texemple  du  courage,  la 
panique  l'ut  générale.  Tous  se  rembarquèrent  pré(;ipi- 
tamment  tandis  (]ue  les  (Canadiens  continuaient  à  les 
canarder  du  rivage.  Les  Américains  se  hâtèrent  de 
l)0usser  leurs  chaloupes  vers  le  large  pour  se  mettre 
hors  de  l'atteinte  des  IkUIcs.  et  allèrent   iiorter  à  boi'd 
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de  leurs  navires  l:i  nouvelle  de  la  ehaude  réception 
qu'ils  venaient  de  recevoir. 

L'incident  que  nous  venons  de  rapporter  est  raconté, 
avec,  une  légère  variante,  dans  VHlduirc  de  VHôtd-Dieu 
de   Québec,    par  la  mère  Juchereau  de  Saint-Ignace. 

"M.  de  Franchcville,  y  est-il  dit,  ayant  dressé  son 
embuscade  dans  l'endroit  où  les  ennemis  pouvaient 
faire  leur  débarquement,  il  attendit  les  cbaloupes  qui 
venaient  l)ien  remplies:  dès  que  la  première  fut  à  la 
portée  du  mousquet,  il  fit  faire  une  décharge  (^ui  tua 
tous  les  hommes  dont  elle  était  chargée,  à  la  réserve 
de  deux  qui  s'enfuireut  bien  vite;  les  autres  chaloupes 
ne  jugèrent  pas  à  propos  do  s'exposer  au  même  dan- 
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Cette  légère  escarmouche,  couronnée  d'un  si  plein 
succès,  fut  le  présage  des  revers  qui  attendaient  l'amiral 
Phipps  sous  les  murs  do  Québec.  La  nouvelle  s'en 
répandit  on  un  instant,  et  contribua  à  enHammer  le 
courage  des  Canadiens.  Ainsi,  c'est  aux  gens  de  la 
Rivière-Ouelle  que  revient  l'honneur  d'avoir  repoussé 
la  première  attaque  des  Américains,  en  ICIK);  de  même 
(ju'en  175^),  ce  fut  leur  attitude  hostile,  et,  sans  doute 
aussi,  la  facilité  du  débarquement  sur  cette  pointe  do 
terre,  qui  engagea  les  Anglais  à  y  faire  une  descente, 
et  à  commencer  par  cette  paroisse  l'incendie  de  la  côte 
sud,  qu'ils  portèrent  jusqu'au  delà  de  Saint- Jean  Port- 
Joli. 
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Avant  ruppuritioii  des  Européens  dans  les  eaux  du 
t^idnt- Laurent,  quelles  trihus  ahoi'ifïi'ues  tVé(pientaient 
ce  para^'c?  y  eut-il  des  tribus  (|ui  y  (irent  un  séjour 
habituel?  Tl  est  assez  dillicile  de  le  dire;  (•oi)endant, 
on  peut  le  conjecturer  avec  (piebjue  })robal)ilit(',  à  cause 
de  l'abondance  de  la  pêche  devant  ce  rivage.  Les  Abc- 
naquis,  les  ]Micniacs,  les  Malcchites,  les  Etchemins,  les 
Algonquins  et  les  Montagnais  étaient  les  tribus  (jui 
sillonnaient  le  plus  souvent  cette  partie  du  fleuve.  Les 
nombreux  actes  de  baptême  d'eidants  sauvages  (pi'on 
trouve  dans  les  premiers  registres  de  la  paroisse,  in- 
diipient  la  présence  d'un  certain  nond»ro  de  ces 
familles. 

D'où  vient  maintenant  le  nom  de  la  Riviêre-Ouelle? 
On  croit  généralement  qu'il  lui  a  été  donné  en  souvenir 
d'un  compatriote  de  ('hamplain,  M.  Quel,  contrôleur 
général  des  salines  de  lîrouage,  membre  de  la  (compa- 
gnie des  Cent-Associés,  et  l'un  des  Ijienfaiteurs  insignes 
des  missionnaires  récollets,  dont  il  était  syndic  au  (Ca- 
nada. 

On  ne  connaît  aucun  détail  précis  sur  le  séjour  de 
M.  Ouel  (hms  la  Nouvelle-France.  Cliamplain  nous 
apprend  que  ce  fut  M.  Ouel  (pii  le  décida  à  choisir 
pour  missionnaires  les  Pères  récoUcts.  C-'était,  ajoute- 
t-11,  "  un  homme  d'honneur  duquel  j'avais  la  fréquen- 
tation ordinaire homme  adonné  à  la  piété,  et  doué 

d'un  grand  zèle  et  afiection  à  l'honneur  de  Dieu  et  à 
l'augmentation  de  sa  religion." 

Ce  témoignage  en  dit  assez  pour  l'nire  voir  (pie  le 
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nom  de  la  Rivi(^rc-Oiielle  rappelle  un  lioimne  de  bien 
dont  le  souvenir  ni('rite  dV'tre  conserve'. 

On  (Vrivait  autrefois  indifi-remnient  Onr/  ou  bien 
Jiniirl  ;  ce  n'est  (jue  plus  tard  (pi'on  a  ado[)t(-  Tcrtho- 
Si'aphe  OtifUr. 

Quel(iues-uns  prétendent  (|ue  ce  mot  (>st  (ToriiiiMe 
sauvage,  et  qu'il  signilie  une  anguille.  A  la.pielle  la. 
rivi(^re  Quelle  ressemble  par  les  nombreuses  sinu(X«ités 
qu'elle  l'ait  dans  la  i)laine,  avant  de  se  jeter  dans  le 
Saint-Laurent.  A  partir  de  son  embouchure  jus(|u"au 
bout  du  cliemin  de  fer  du  (Irand-Trouc.  on  compte  une 
lieue  en  ligne  droite,  tandis  qu'on  en  compte  trois  en 
suivant  ses  tours  et  ses  retours. 

Dix-huit  ans  avant  l'embuscade  du  ])out  do  la  Pointe. 
(!'est-à-dire   en    1072,    on    voyait    accoster   an    mrn.e 
endroit   un  canot  monté  par  (pichpies  honin.cs.  L'un 
d'eux  était  un  jeune  otlicier  âgé  seulement  (h;  vingt- 
huit  ans,  qui  avait  servi  dans  le  régiment  de  Carignan- 
Salli('''res,   licencié  depuis  peu  dans  la  colonie.  Jean- 
llaptiste  .Deschamps,  seigneur  de  La  Bouteillerie,  était 
originaire  de  la  Normandie,  et  natif  de  ('lipponville. 
non   loin  de  Rouen.  Tl  était  lils  de  Jean  Deschamps, 
seigneur  des  Landes,  et  de  dame  Elisabeth  de  liin. 
Désirant  se  fixer  dans  la  Nouvelle- France,  .M.  de  La, 
Routeillerie  avait  épousé,  le  24  octobre  de  cette  même 
année,    une    ("anadienne,    dame    ('atherine-(iertrude 
Macard,    dont   le    père    était   de    .^hlreuil-sur-l)ié,   en 
l'^rance.  Peu  de  jours  après  son  mariage  (21)  octobre 
1072),  l'intendant  Talon  lui  avait  concédé,  au  nom  de 
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.Sa  INrajcsté  Louis  XIV,  un  l'ivA'  sci^ijnourial  de  deux 
lieues  de  IVont  .-;ur  une  lieue  et  demie  de  profondeur, 
sur  le  l)ord  du  Saint-Laurent,  de  cluujuc;  eôté  de  la, 
rivière  Quelle.  Dans  la  s^uite,  cette  concession  l'ut  auj,'- 
nientée  de  deux  lieues  dans  la  profondeur  des  terres.* 

Un  nu'nioire  écrit  par  le  petit-lils  de  M.  nescluunps, 
dit  que  cette  concession  '"  fut  criffée  en  lief  iu)l)le  et 
seigneurie  sous  les  dcuoniinations  d(î  La  l>outeill  jrie, 
Flaniandville  et  l^oishéhert,  trois  noms  de  terres  en 
NoruKUidie  dans  le  i)ays  de  ('aux.  possédées  parles 
parents  du  sieur  neschanii)s.''  | 

iVanoblissenient  de  la  l'aniilh;  Deschamjjs  remonter 
au  (piinziènie  siècle.  F^e  2S  juillet  I  l.'JT,  iîolicil  l)(>s- 
eliaini)s,  seigneur  d'Ksnitat,  d"l'lscure,  d'Igneaumart;, 
et(!.,  etc.,  obtint  dr.  roi  Charles  \\\  des  lettres  de  con- 
cession (Tun  franc-liel'  en  Xorniandie,  avec  droit  de 
})orter  pour  armes  :  f)'((r<j('iil,  à  Irais  pcrrotunUdc  .sliU)itl(\ 
'ji(ts,s((iix  et  cinitdtinu.s,  onyli.s  d  hnnus  de  (jucuJc-i,  2  ('t  L  | 
Robert  Deschamps  était  le  (quatrième  aïeul  du  premier 
seigneur  de  la,  Rivière-Ouelle.  Celui-ci,  avant  de  venir 
se  li.xer  dans  sa  nouvelle  seigneurie,  rei)assa  en  France 


*  Cette,  (lernirre.  conccssidii  fut  Aiile  le  L'O  octobre  1  ?')(),  il 
diiino  (  unicvi''  \  (le  Ka'iic/.ay,  veuve  du  sei^ueiu'  de  I5oisli(''l)ort, 
lils  de  ^I.  do  i.;.  Hmiteilleiie. 

t  IMémoire  do   Charles    J)eseliaiiij)s,  é(!nyor,  de    iîoishélxivl, 
ci-dovant  coiiuuandant  de  l'Aeadie  et  antrovs  parties  du  Canada, 
iréseiité  à  la  coiiuiiission  siés^eaute  sur  les  affaires  du  Canada, 
on  ITfiii.  [Archirts  de  la  xc'Kjinurii'  de  la  Rlnîri-Oiulli'.) 

l  D'Ilu/.ier,  .lrintiri<d  ijénênd  dt  lu  j'ran(\. 
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(luns  rintention  d'y  recrutci'  (iu<!liiu<'.s  colons.  On  cons- 
tate, (Ml  cilct.  par  un  manuscrit  conserve  à  la  liiMio- 
tlu"''(|ue  d(!  F)ie[)i)0,  <|ue  le  sieiu'  Jean-Uaptiste  Dos- 
clninii)sde  IjU  Iiouteilleri(!  '' s^Hait  enibar(iu(' à  Dicîppo 
ù  la  (in  (In  in(»is  d(;  juin  KlTl .  snr  le  navire  ]v,  Siiiiil-,/((iii- 
Ji(ij)(i>il<\  conduisant  avec  lui  deux  clKir[)entiers,  deux 
maçons  et  <|Uatre  mano'uvros."  * 

I/inlendiinl  Talon,  ipii  était  alors  rame  de  la  colo- 


nisation  dans 


la    N 


ouvclle-Kranc(;,   iivait   suivi   avec 


int('rét  les  proj(>ts  dY-tahlissenuMit  de  M.  de  La  Houteil- 
l(>rie,  pour  l(>(piel  il  ii\a,it  uiu;  haute  considération,  car 
il  écrivait  en  parlant  de  lui  dans  une  lettre  datée  du 
•2  novemhre  Kwl:  •'  Si  ](>s  ,t!;ens  de  cotte  ((ualilé 
prennent  aisément  cette  route,  hiont('it  1(î  Canada  se 
remplira  de  personnes  (!ii[)al)les  de   le  bien  soutenir." 


En  mettant  i)ied  à  terr((  à  la,  Pointe  do  la,  lliviè 


re 


Ouelle,  M.  de;  La  Houteillerie  et  ses  com[)a<i;nons  reçu- 
rent-ils riiospitalité  sens  la  hutte  de  ipielques  pé- 
ciieurs  qui,  (h^'s  lors,  [louvaiont  être  venus  camijor  sur 
cette  pla^e?  ou  hien  cette  C(")te  était-elle  entir^rement 
déserte,  et  ses  forêts  iTavaient-elles  d'autres  habitants 
(pie  les  animaux  farouches,  les  loui)S,  les  ours,  les 
castors,  les  orignaux,  etc.,  et  nos  voyageurs  n'eurent- 
ils  d'abord  d'autre  toit  (|ue  la  voûte  froide  et  humide 
des  bois?  Heureusement  que  ces  hardis  pionniers, 
accoutumés  aux  i)lus  rudes  fatigues,  ne  redoutaient  ni 


*  Antiquités  ot  chrouitiue.N  <lc  !a  \  ilK-.  du  Dieppe,  [lur  Aissciliiie, 
M.  S.  de  la  biljliotlièquo  de  Dieppe,  année  1071. 
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un  ciel  ('toilr  pour  ubi',  ni  un  lit  do  rcuilla<i:o  ou  de 
branches  de  sapin  [)our  couche  nocturne. 

M.  de  La  Ikiuteillerie  passa  les  premiers  jours  ([ui 
suivirent  son  arrivée  à  explorer  son  nouveau  fief,  à  fixer 
remplacement  do  son  domaine  particulier,  et  celui  du 
moulin  banal  que  tout  seigneur  était  obligé  de  cons- 
truire pour  Tusage  des  colons  (jui  venaient  s'établir 
sur  sa  censive. 

La  rivière  Quelle,  avant  de  se  jeter  dans  le  Saint- 
Laurent,  serpente,  légèrement  encaissée,  au  milieu 
d'une  plaine  vaste,  fertile,  accidentée  çà  et  là  de  quel- 
ques rochers,  et  de  collines  s'élevant  en  pente  douce,  et 
dont  les  deux  plus  marquantes  ont  reçu  les  noms  de 
Grands- Coteaux  et  de  Petites- Côtes. 

La  ligne  horizontale  des  terres  d'alluvion  est  inter- 
rompue, il  quatre  ou  cin(i  milles  du  fleuve,  par  les  pre- 
mières arêtes  des  monts  Alloghanys,  lesquels  s'élèvent 
graduellement  jusiiu'à  la  frontière  américaine. 

Le  pin,  l'érable,  l'orme,  le  sapin,  le  merisier,  le  hêtre, 
le  peuplier,  l'épinette,  le  bouleau,  le  cèdre,  étaient  les 
principales  essences  forestières  qui  couvraient  le  sol,  et 
(jui  ont  disparu  entièrement  de  la  vallée,  pour  faire 
place  à  d'abondantes  moissons.  Ces  futaies  séculaires, 
qui  croissaient  plus  épaisses  au  bord  de  la  rivière, 
étendaient  leurs  branches  noueuses  et  touffues  au-des- 
sus de  l'eau,  y  trempaient  leur  feuillage,  et  formaient 
une  longue  et  tortueuse  avenue,  aussi  silencieuse  que 
la  forêt  de  la  Belle  au  bois  dormant.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques de  toutes  espèces  :  canards,  outardes,  bernaches, 
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oiossauviifïos,  savcollcs,  etc.,  foisonnaicdit  sur  hi  rivirrc 
aussi  intiuKreux  (juc  les  tiniitcs  rt  les  s!iuin'.n>  (|iii 
na<]^eaient  au-dessous  d'eux,  et  «lu'oii  voyi'it  snutcr  (;à 
ot  là  à  la  surface  do  Tcau;  les  ciiuots  d't'corco,  portiiut 
quol([ues  l'amillcs  al»ori<2;rucs  qui  montaient  et  dosccn- 
ilaient  de  fois  à  autres  le  courant  m  tiouMaient  guère 
ces  paisibles  habitants  des  bois.  Le  silence  réj?nait  «mi 
souverain  dans  ce  désert;  cotte  nature  ind(u\ii.tt't>  n'a- 
vait janniis  connu  la  sorvnudo  tic  riionime  ;  mnis  celui 
(pli,  le  premier.  all;\it  mi'ttro  la  CAvo;nt  c  à  la  iiu  ino  des 
arbres  vi  tracer  le  prondo»  -'illon  daits  cotte  \<'V\o  vi''  >:'o. 
était  arrivé. 

M.  de  La  llwwtvMllerie  choisit,  pour  \-  placer  sa  <1p- 
nnnu'o,  une  lanji;ue  do  terre  mdo  et  fertile  (|ue  forme  un 
dos  replis  de  la  rivière,  à  environ  trois  (piarts  de  lieue 
de  son  emliouchure.  (Juebiues  défrichements  y  furent 
commencés  immédiatement,  et  poursuivis  sans  inter- 
ruption pendant  les  aimées  suivantes.  Deux  autres 
endroits  furent  en  même  temi)s  mis  en  culture  par  le 
seigneur  :  le  premier, })rès  de  rond)ouchure  de  la  rivière, 
vis-à-Ais  du  lieu  où  elle  est  guéable,  et  qu'on  a[)p<'lait 
pour  cela  le  portac/r  ;  le  second,  sur  les  terres  (pii  ap{)ar- 
tiennent  aujourd'hui  à  la  fal)rique,  et  où  s'élève  l'église 
avec  ses  dépendances.  C'est  là  que  M.  de  La  Bouteillerie 
résolut  de  fixer  sa  résidence.  Les  défrichements  y  fu- 
rent faits  avec  plus  de  soin  qu'ailleurs,  et  un  manoir 
rustique,  construit  en  grosses  pièces  de  bois,  rapide- 
ment ébauchées,  éleva  bientôt  au  milieu  de  la  clairière 
sa  toiture  aiguë,  à  la  manière  canadienne  du  temps 


Kis 
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pnssK  Tva  coutume  p;i'ii('mloniout  suivio  djius  les  pre- 
uiinrs  temps  t'tait  do  bâtir  \o  moulin  sei<;nouri<'il  i\ 
proximitt'  du  manoir,  alin  d'en  fjiciliter  lu  surveillance; 
mais  ici,  la  rivirrc  n'olTrant  do  (duite  (piTi  cinci  ou  six 
milles  plus  haut,  un  moulin  à  vont  fut  construit  dans 
un  lieu  ouvert,  a[)pelé  aujourd'hui  (;omme  alors  l'E- 
ventail, non  loin  du  portage  (l(>7t)).  Un  ruisseau  qui 
coule  à  la  rivière,  tout  aui)rès,  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  do  Ruisseau  du  petit  moulin,  on  souvenir  de  ce 
premier  moulin  sei<i:nourial,  <pii  fut  abandonné  en  1700. 

Les  seifîueurs  de  la  Rivicre-Ouelle  étaient  destinés 
à  avoir  de  la  tribulation  avec  leurs  moulins  banaux; 
car  ils  allaient  être  obligés  d'en  bâtir  cinq  autres  en 
différents  lieux,  avant  de  trouver  l'endroit  propice  que 
le  moulin  occupe  aujourd'hui,  mais  qui  ne  i)ouvait 
être  choisi  d'abord,  étant  en  pleine  foret. 

Après  ral)andon  du  moulin  de  l'Eventail,  deux  autres 
moulins,  également  mus  i)ar  le  vent,  furent  construits 
successivement  tout  près  l'un  de  l'autre,  du  côté  opposé 
de  la  rivière,  à  une  di/aine  d'ari)cnts  en  de<,'à  de  l'é- 
glise. Le  prcnder  de  ces  moulins  était  en  ruine  dès  l'an- 
née 172o;  l'autre,  qui  existait  en  1725,  fut  brûlé  par  les 
Anglais,  en  175'),  lors(ju'ils  tirent  leur  descente  à  la 
Rivière-OuoUe.  Ce  fut  qvuitre  ans  plus  tard  (1768)  qu'eut 
lieu  la  première  tentative  d'un  moulin  à  eau  pour  mou- 
dre le  grain.  Tl  fut  placé  au  i)iod  d'un  petit  rapide  qui  se 
fait  au-dessous  d'un  groupe  d'îles  du  haut  de  la  rivière  ; 
mais  les  grandes  eaux  du  printemps,  qui  le  minaient 
et  qui  menaçaient  de  le  démolir,  contraignirent  le  sei- 
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pnour  de  le  transporter,  en  17(ît),  à  l'oïKlroit  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  (Vêtait  tonilier  d'un  incnuvt'niciit 
dans  un  autre  ;  car  on  y  était  encore  en  plein  liois,  et 
les  chemins  mal  frayés  en  rendaient  l'accès  dillicih'. 
Force  fut  donc  de  rahandoiiuer  tenipoiiiireiiient  vi  (Veu 
l'aire  un  autre  (ITSfi)  sur  un  des  ruisseaux  de  la  j'Iaine. 
'iui  couhî  à  ([Uolques  arpents  au-dessous  du  rai)i(h' 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  le  courant  d'eau  était  insullisant;  *  aussi,  dés  (|ue 
les  défrichenHïutsse  furent  rai)pr()ehés  du  pied  des  mon- 
tagnes, on  réédilia  le  moulin  (IT'H)  sur  reniplacenicnt 
(jui  avait  été  choisi  précédcninient.  L(>  moulin  aituel  a 
été  rchâti  sur  ce  mrnie  em placement  vers  IS,",.").  [1  s'é- 
lève au  penchant  d'un  vallon  pittoresi|Ue.  ([ui  est  deve- 
nu, dans  CCS  derniers  tem|is.  un  centre  d'activité  assez 
considérable  ])ar  l'établissement  d'un  chantier  où  l'on 
façonne,  pour  l'exportation  en  An.ixleterro,  les  bois  de 
construetioii  ]»rovenant  des  forêts  voisiiuîs. 

Dei)uis  l'abolition  de  la  tenure  seij^nunn'iale.  un  nou- 
veau moulin  a  été  construit  un  [)eu  au-dessous  do  l'au- 
tre, par  ]\[.  Charles  Letellier  de  Saint-.Iust,  ijui  est 
devenu  l'ac<iuéreur  des  derniers  droits  seigneuriaux 
restés  en  vigueur. 


*("'est  iir(ilial)loiiu'nt  dans  ce  nu'iiio  endroit  (lu'avait  rlv  liiUi 
(li's  l'ori<2;ino,  un  )ii())ij'ni  ()  .w/c  {|iu'.  les  arcliives  «le  la  sciirneurid 
montionnent  sans  iii(li(im^r  le.  lieu  |nvi'is  dû  il  s't'lcvait  ;  et  c'est 
sans  (Innto  jxinr  cette  raison  (jue.  la  route  ijui  pas-e  par  cet 
onilruit  porte  le  nom  île  lîmili ■JH/inl.". 
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Dans  l(.'s  prcuiirrcs  miuu'cs  (Hii  suivirent  roiiverturt' 
(les  (lélVicheinents,  iihisieus  niniilles  de  eolons  vinrent 
se  p;r()Ui>cr  autour  du  doniiune  seijj^neuriid  et  le  lonj; 
du  lleuv(^  si  Itien  <|u":\  In  fin  de  lu  neuvième  année 
(1()S1),  la  i)()i»ulati()n  s'élevait  à  (>2  personnes  (|ui  se 
distribuaient  ainsi:  11  ménages,  oC)  hommes,  'ifH'emniei-;. 
On  comi)tait  i)armi  eux  2()  gai'eons  l't  15  llllcs.  Voici,  au 
reste,  ce  receiisement  nominal  tKaprès  le  manuscrit 
original  conservé  à  Paris,  et  dont  une  copie  se  trouve 
à  la  bibliotliè'iue  d"Otta\va. 
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De  «luelU'fs  parties  de  la  Franco  venaient  ees  ('-nii- 
<j;rants?  à  (lueliedate  ai>itarais.sent-ils  pour  la  preniii-re 
lois  au  Canada?  quelle  marche  aA'aient-ils  suivie  avant 
de  venir  se  fixer  à  la  Ilivicre-Ouelle?  T^es  re<^istrcs  de 
paroisse,  (pii  sont  de-:  monuments  de  l'intelligence  de 
nos  missionnaires,  nous  i)ermettent  de  répondre  la  plu- 
part du  temps  à  ces(iuesti()ns  ;et  rien  n'est  plus  curieux 
et  plus  instructif  que  de  saisir  ainsi  sur  le  lait  le  mou- 
vement de  la  colonisation  canadienne. 

Nous  avons  d»'jà  dit  l'origine  rouennaise  de  M.  de 
lia  ])OUteilIerie,  la  date  de  son  arrivée  avec  le  régiment 
de  C'arignan  (KJt)')),  et  celle  de  son  établissement  dans 


sa  seigneurie. 


Un  de  ses  premiers  compagnons  de  colonisation  l'ut 
Kol)ert  Lévesiiue,  charpentier,  natif  comme  lui  des 
environs  de  Rouen,  et  (ils  de  Pierre  Lévestiue  et  de 
Marie  Caumont,  delà  paroisse  de  Saint-Hulpice.  FI  s'éta- 
blit Ti  l'extrémité  du  domaine,  dont  sa  terre  n'était 
séparée  (pie  par  la  rivière.  Tl  alla  éi>ouser,  à  l'Ange- 
Ciardien.  le  22  avril  KJTl),  Jeanne  Le  Chevalier,  d'ori- 
gine normande  comme  lui,  iille  de  Jean  Le  Chevalier 
et  de  Marguerite  Romian,  de  la  paroisse  de  Saint-Nico- 
las, au  diocèse  de  Coutances.  Elle  était  veuve  de  Guil- 
laume Lecanteur  dit  ivatour  et  avait  deux  enfants, 
Nicolas  et  Charles.  De  leur  mariage  naipiirent  plusieurs 
enfants  dont  la  nombreuse  postérité  s'est  étendue 
autour  de  la  terre  paternelle,  (lu'un  de  leurs  descen- 
dants, AL  Charles  Lévesque,  possède  encore. 

(Jette  famille  et  celle  des  («agnon,  <|ui  est  aussi  d'ori- 
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ginoiioniKUidc.  sont  les  i)lii.s  noinhrcusj^s  delà  piu-uirisu. 
Elles  se  sont  | H'op;! m'es  j use |U(>  djins  les  puroisscs  (Mivi- 
ronuiintos,  et  l'imstitiieiit.  eomiiK'  tant  dautres  faniilles 
canadiennes,  {\i>:i  «ironpes  di;  iioimlation  ayant  lenr 
centre  et  lonrs  raniilications,  à  l'instar  des  clans  d"!';- 
cossc.  liC  vienx  type  normand,  avec  sa  tournnre  d'idées 
oi'i «finales,  ses  allnres  iVanclies  nn  [)eu  lirnsipies,  avec 
sa  jovialité  et  son  es[)rii  goi^nenard  et  itrinml,  est 
rcc()nnaissal)le  aujonrd'hni  dans  ces  denx  faniilles. 
aussi  bien  qu'il  y  a  deux  sièchvs. 

F/ori,u;ine  rouennaise  de  Dainien  llérnlié  et  de  Jac- 
ques Tliihoutol.  (pli  apparaissent  à  la  Ilivicre-Ouelle 
en  niênie  temps  que  Iloberl  Lévescpie,  dénote  un  plan 
conçu  par  M.  de  f^a  Mouteillerie.  pour  attirer  autour 
de  lui  une  émigration  dv^^  eanipaji:nes  de  Rouen.  Les 
inenilires  de  sa  laniille  restés  dans  sa  ville  natale, 
qu'il  tenait  au  courant  de  ses  travaux  et  de  ses  espé- 
rances, et  «lu'il  instruisait  des  richesses  et  de  la  fertilité 
de  sa  seiiiueurie,  devenaient  les  a,u;ents  naturels  de  sa 
colonisation.  Cette  émigration  s'étendit  de  proche  en 
proche  aux  autres  parties  de  la  Normandie,  et  de  là  à 
d'autres  provinces  de  France.  On  a  une  preuve  du 
rexistence  de  cette  organisation  dans  le  mémoire  du 
petit-tils  de  M.  de  F-a  Uouteillerie  (pie  nous  avons  déjà 
cité.  '".Mon  aïeul,  y  est-il  dit.  transporta,  dans  sa  sei- 
gneurie, sur  l'invitation  du  Ministre,  plusieurs  familles 
d'habitants  ({u'il  lit  venir  des  terres  et  seigneuries 
apiKirteuant  à  ses  [)arents,  et  attira  encore  d'autres 
familles  d'allleur.<5.'' 
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Djiiuicii  nériiln'"  avait  (juitté  au  villajro  de  Rochotbrt, 
\m'H  IloïKMi,  aos  vieux  parents.  Robert  IJt'rulié  et  Cathe- 
rine Pognot,  pour  suivre  la  fortune  de  M.  de  La  lîou- 
teilleri(>,  et  travailler,  à  côté  de  lui.  à  dt''tVicher  une 
terre  en  /'o/.s  dchtml,  sur  les  hords  ilu  Saint-Iiaurcnt. 
ISFarié  à  Tlslet,  le  22  août  KiTU,  à  Jeanne  Sauvenier,  il 
en  eut  sept  entants,  dont  plusieurs  ont  laissé  des  descen- 
dants (pli  oceupent  aujourd'hui  une  position  aussi  aisée 
(ju'honorable. 

La  postérité  de  Pierre  Iludon  dit  lîeaulieua  pareille- 
ment été  bénie;  il  était  de  Notre-Dame  de  C'hemillé, 
diocèse  d'Angers,  et  avait  pour  femme  ^farie  Gobeil, 
des  environs  de  Poitiers. 

Doux  autres  familles,  ijui  api)artiennent  à  cette  pre- 
mière émi{?ration,  n'ont  pas  moins  prospéré  que  les 
précédentes:  celles  de  Jac(iuos  Miville  et  de  Jean 
Cialleran  JJoucher.  Jac(j[ues  Miville  dit  Deschesnes, 
dont  le  père,  venu  de  La  Rochelle,  est  ciualitié  dans 
les  refi;istres  de  maître-menuisier,  capitaine  do  la  côte 
de  Lau/.on,  séjourna  (Pabord  aux  environs  de  Québec. 
Tl  y  avait  épousé  en  Kili"  (12  novend)re),  Catherine 
lîaillon  de  La  r»lascolterie,  fille  d'Alphonse  lîaillon, 
sieur  de  La  Mascolterie,  et  de  Louise  de  La  Marie,  du 
l)ays  de  Chartres.  Jac(iues  Miville  ne  vécut  pas  long- 
temps à  la  Rivière-Ouelle,  usé  sans  doute  par  les  rudes 
travaux  du  défrichement:  il  est  le  premier  habitant 
du  lieu  qui  a  été  inhumé  dans  l'église. 

Son  voisin,  Jean  Cialleran  Boucher,  était  d'une 
famille  originaire  de  .Mortagne. 
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Son  pcre.  Marin  IJouchor,  est  un  dos  plus  anciens 
colons  de  la  Nouvcllc-Fraïu.'e.  I)(\s  l'annco  'CL'.'),  on  \o 
trouve  (Halili  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Cbarb-s. 
on  il  cultivait  des  terres  ([ni  avaient  ai)partenu  aux 
Pères  récollots.  Jean  (ùUloran  avait  pris  i)our  Ibinmo, 
au  Cbâteau-Uiclior  (10  octobre  UKU),  une  I)iepp(.is(> 
du  nom  de  Marie  Leclerc,  avec  hujuolle  il  véci  t  de  s<ni 
métii'r  de  nnn.on,  d'abord  au  Château-Richer.  puisa 
rAnge-(rardien,  et  enfin  à  Québec  jnstpren  KIC.?. 

îl  se  produisait,  à  cette  époque,  vers  ht  rive  sud  du 
Saint-Laurent,  une  émigration  assez  considérable  de 
la  côte  de  ]ieau|)ré  ot  de  l'île  d'Orléans,  dont  les  meil- 
leures terres  étaient  prises.  Jean  (ùdleran  JJouclier, 
abandonnant  sa  truelle,  alla  prendre  la  hache  du 
défricheur  sur  les  terres  de  La  lioutoiUerie. 

Cin(i  autres  tamilles,  mentionnées  dans  le  recense- 
ment de  KiSl,  se  sont  perpétuées  plus  ou  moins  long- 
temps au  nu'me  endroit;  mais,  comme  aucune  d'elles 
n'a  aujourd'hui  d'héritier  do  son  nom  et  de  ses  biens 
dans  la  Rivière-Ouelle,  nous  ne  les  suivrons  ]K)int 
dans  les  paroisses  environnantes  où  elles  se  sont  éta- 
blies et  où  presque  toutes  sont  largement  représentées. 

P]n  examinant  le  recensement  à  un  autre  point  de 
vue,  on  est  frappé  de  Tétat  prospère  de  la  i)etite  colo- 
nie, (jui  ne  comptait  encore  (jue  neuf  ans  d'existence. 
Une  seule  famille,  arrêtée  dès  son  début  par  la  mort 
de  son  chef,  ne  put  suivre  le  progrès  des  autres.  Au 
reste,  la  veuve  de  ce  colon,  Marie  Cloutier,  vendit, 
quelque  temps  après,  sa  propriété  pour  aller  s'établir 
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et  prol)iil)l(Mnont  se  rpiiiMricr  nilloiirs.  I.os  muIits  liji- 
liilîints  nvîiiont  dr-n  lors  iiiic  iisse/  f^riiiulo  ('tondiic  (1(> 
ivvrc  en  culturo  jxmr  sultvciiir  A  leur  subsistaiico. 
Tjf'iiis  ('tîiltlos  ('tîiiont  lii(Mi  r('iiii)li('s  de  hostiuux,  dont 
le  total  s'i'lovait  d('jà  à  (|Uatr('-viM<^t-(iuatoi7.o  bi'toH 
à  cornos,  sans  compter  l(>s  autres  animaux  domes- 
tiques, moutons,  [lorcs,  ijui  ne  sont  point  compris  dans 
1(!  recensement.  lia.  rouclio  ou  foin  de  {;rève,  (jui  croît 
en  ahondance  sur  le  vaste  estuaire  forme  par  Teujbou- 
cliure  de  la  rivière,  servait  de  fourra<;e  durant  Thiver. 
Presque  tous  ces  habitants  devaient  appartenir  à  une 
classe  relativement  aisée,  et  avaient  dû  ai)pt)rier  avec 
eux  ([uebiue  l)ien,  en  venant  prendre  i)ossession  de 
leurs  terres,  n  de  ces  colons,  Josej)!!  Renault,  (jui 
avait  trois  domesticpies  à  son  service,  cin(|uante  ar- 
pents de  terre  en  valeur,  et  seize  bestiaux,  i)araît  avoir 
cté  plus  à  Taise  (pie  le  seif>:neur  lui-mcmo. 

]\Iais  le  recensement  nous  fournit  un  renseif>;nement 
d'un  autre  jrenre,  «pli  jette  une  teinte  sombre  sur  ce 
riant  tableau  ;  il  mentionne  avec  soin  le  nombre  de 
fu>ds  (pie  possédait  chaque  famille,  et  indi(pie  un 
dép('it  d'armes  chez  Josej)!!  Renault:  ce  (jui  lait  voir 
le  pied  de  «ïuerre  sur  lequel  se  trouvait  la  Nouvelle- 
France.  Ces  guerres,  (pii  C(Uitinur'rent  iirescpie  sans 
interru[)tion  jusqu'à  la  conquête,  furent  la  pierre  d'a- 
cboppement  pour  tous  les  genres  de  progn's,  en  enle* 
vaut  aux  campagnes  les  meilleurs  ])ras. 

Toutefois,  malgré  ces  guerres,  malgré  les  rigueurs 
du  climat  canadien,  malgré  les  dillicultés  du  défriche- 
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niPiit  (les  terres  iumivoh,  dont  coux-là  seuls  .lui  on  (.nt 
été  les  témoins  peuvent  se  former  luw  idée,  nousiijlons 
voir  cet  étahlissenient  de  on/e  liimilles  «<•  perpétuer, 
s'îi^n-iindir,  iirendre  racine  dans  le  sol,  et  devenir  avec 
le  temps  une  riche  et  populeuse  seigneurie,  (".st  ,,ue 
cette  poijrnéedo  colons  appartenait  à  une  forte  race,  et 
jouissait  d'une  organisation  civile  et  relijrieuse  (jui 
décuplait  ses  forces. 

Tout  le  système  de  colonisatii.n  de  la  Nouvelle- 
France  reposait  sur  deux  hommes,  le  i)rctre  et  le  sei- 
gneur, (jui  nuirchaientcôteà  côte  et  se  prêtaient  généra- 
lement un  mutuel  soutien.  Le  censitaire,  (pii  était  en 
même  temp.s  le  paroissien,  avait  deux  points  de  rallie- 
ment: réfïliso  et  le  manoir,  dont  les  intérêts  étaient 
en  quel(|ue  sorte  identiques;  aussi,  voit-on  (|U(>  les 
limites  de  la  seif^neurie  devenaient  prescpie  toujours 
celles  de  la  paroisse.  L'esi)rit  démocraticiuo  et  sécula- 
risateur  de  notre  siècle  est  opposé  à  ces  institutions 
féodales  et  eeelésiasticiues,  mais  il  nous  est  permis  de 
douter  qu'il  eût  pu  inventer  un  système  i.lus  conforme 
au  génie  de  notre  race  et  aux  besoins  de  la  situation. 

Dès  qu'un  seigneur,  accompagné  de  (luelcpies  colons, 
avait  in-is  possession  d'une  partie  du  sol,  le  mission- 
naire arrivait  sur  leurs  traces  pour  les  encourager  et  les 
fortifier,  en  leur  ofVrant  les  consolations  et  les  secours 
de  la  religion.  Tandis  ([ue  les  Pères  jésuites  se  disper- 
saient au  loin  dans  les  bois  pour  évangéliscr  les  tribus 
sauvages,  les  prêtres  des  Missions  étrangères  exerçaient 
leur  zèle  parnû  les  colons. 
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\.(\  proiuicr  lulpsionniiiro  (1(>  la  Rivit'rf-Odollc  <lt>nt 
il  Hoit  l'iiit  nnMitio  1,  est  ruMn'  Tlioimis-.Toscitli  More!, 
iirrivr  do  l'"'r!in('o  L» 'J'2  iioûl  1('.(»1,  ci  (|ui  uvait  (ralMud 
(IcHservi  lu  cûto  J.o  Ucauiur  et  l'ilc!  d'Orlraiis.  Il  (;ul 
ensuiti!  pour  mission  laoôto  lurridionalodu  Saint- Laii- 
vcnt,  depuis  la  Kivirrc-du-Sud  jus(|u'à  la  Hivière-du- 
Loup,  ("est-à-dire  une  »'t(>ndue  de  vin<it-sept  lieues. 

D'api'rs  un  état  des  missions  du  Canada  dressé  par 
ortlrc  de  M^m-  de  l.avid,  en  l(»S.'î,  cette  vaste  région  ne 
eontenait  encore  qu'une  [>opulation  de  trois  cent  \  ioift- 
liuit  ànics.  Kanniuraska  n'avait  (prune  fanulle;  i^a 
Houteilleiie  (Ilivici'c- ()u(dle)  en  ((tniptait  huit;  la 
(irande-Anse  ou  La  ("oiidie-I'ocMiicre.  cin(|.  Le  i'ec<'ns('- 
nient  d(>  1(»S1  porte,  cependant,  à  on/.e  h;  ehitl'n»  des 
ramilles  établies  à  la  Kivicr<>-()nelle.  Cette  ditl'érenco 
de  trois  lamilles  en  moins  peut  s"e.\pli(|uer  par  les 
lluetuations  ((u'ont  pres<iue  toujours  m  suMr  les  nou- 
veaux étahlissoments. 

liG  lleuve  étant  la  seule  voie  de  coiiiinunicalion  d'une 
sei«i;neurie  à  l'autre,  le  nnssionnaire  était  oMitfé  de 
voyager  en  canot  d'écon'e.  pour  aller  l'aire  la  visit(^  (h; 
ses  ouailles  dissénunées  le  lon<^  de  la  ente,  Tl  avait  tou- 
jours avec  lui  sa  chapelle  portative;  car  il  ne  trouvait, 
en  plusieurs  endroits,  ni  vases  sacrés,  ni  ornements 
])Our  le  service  divin,  (pi'il  célébrait  dans  des  maisons 
l)artk'ulières.  Vu  com[)a<^non  de  voyage  s'end)ar<piait 
avec  lui  pour  l'aider  à  manier  l'aviron  et  à  i)orter  les 
eft'ets  indisi)ensal)les  au  trajet.  Ktait-il  appelé  auprès 
d'un  malade,  en  hiver,  il  lui  fallait  franchir  la  distance 
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'l"i>  l'<'ii  s.'pnrail.   monté  sur  des  rai|Uel(<'^,  en  suivant 
!•'  l'"i-.l  de  la  -ivv.',  rouvert.'  parfois  de  ,iiH|  on  sjx 
pieds  <1<'  nei^H'.  |{i<Mi  iir  Tarivlait.  ni  le  vent  ^daeial.  ni 
'<^   '''•.-'•'•    "'    '''^    l'Inies   d";iverse   <,iii    lui    roU(.|t;ii..i,t    ],. 
visa.ye  rt  Ir   In^mpiiicnl  jn<(|irau\   os,  ni  l,.s   temprtes 
<le  neiu(>  .M..!,  rciiveloppiuit  de  leurs  lourl. liions.  Pem- 
iHcliaient  prévue  de  respirer,  ei  de  voir  |. lus  |,,in  .pi  a 
dix  pas  .leviint  mi.  D.' di^tanee  .  n  distance,  il  s'ass.'vait 
|'"iir  r.'pn.n.lre  haleine,  s..it  à  l'.'il.ri  de  .piel.pie  ruèl,,.,- 
«Ml  (rune  toutle  .rarl-res.  s..it  .laiis  un  camp.'ni.'nl  de 
sauvaj;-es.  Heureux  .|uan.l  il   pouvait  trouver   asile.  1<. 
soir,   s<.u<  !<"  toit  hospitali.-r  de  .pieLpie  hrave  e..lon. 
D'aussi  l..in  .pTil  .'tait  aper.;ii,  li  porte  s'ouvrait  t.mte 
^'ran.le;  le  maitr.Mln  logis  s'avaix.ait.  tête  nue,  la  ligure 
toute  r.'jouieet  avec  Texpression  d'un  pr.)fon<l  respect. 
La  nn''re  de  famille,  entourée  de  ses  enfants,  s.' jetait 
A  genoux  [tour  re.'cv.ur  la   hém'di.iion  du   patriarche. 
Ons'.'iirpr.'ssait  autour  d<'  lui.  on  le  d.'cliar-  ait  de  son 
l";ii'.leau.    on    lui    ."itait  ses  vêtements   de  v..vage.    On 
attisiut  le  feu  pour  r.'chaun'er  ses  membres  eugoiir.lis  ; 
la  tai.le  se  dressait  .-t  .)n  lui  i)réparait  un  repas  frugal, 
mais  servi  d'un  grand  c.eur.  S'il  était    prévenu  .pie  1(> 
malade  .pii  réclamait  s..n  assistance,  n'était  pas  en  dan- 
ger assez,  imminent  p.uir  roldiger  à  v.»yagerde  nuit,  la 
chaml.r.'  et   le  lit    le  plus   pr..pre  étaient   n'servés  au 
bon  missi.)nnaire,  .pii.  i\i<  hi  pointe  du  jour.  re[)renait 
sa  r.iiite  acconi|.agiié  i\v<   l)énédicli..ns  de  rheiireuso 
lamille.    f.a   visite    réguli.'re   t\(^<  missions   se    faisait 
deux  fois  pav  année. 
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l'n  S( tir  Mil  vit.  A  rt'inlioiicliuio  de  Im  rivirro  Oufllc, 
une  [ictitc  tvoupc  (riioiimics  et  d'ciirMiits.  (|ui  nvîiient 
les  ycnix  lounu's  vcis  r;ins(;  de  Siiintt'-Aniie.  Tls  olisoi'- 
vait'iiL  attontivciiu'iit  un  pi>iii(  noir  tl(»tliinl  sur  Tenu, 
pt  qui  p.'UiiisHiii'  s";iViin('(M'  cii  i'as;int  le  ri\a,u(';  itcu  A 
])(ni.  celte  l'itriiic  iiidi'cise  s(!  dessina  et  prit  l"aiiparence 
d'un  cannt  d'rcorce.  nninti'  par  deux  lionnnos  (pii 
pagayaient  vigoureusement.  I^'avoris^s  ))ar  la  niai'i'e 
in()ntant(\  ils  enti'èrent  dans  la  rivière  et  vinrent  alior- 
der  au  pied  du  gmupe  ipii  l(>s  attendait  sur  le  sa1)l(>  de 
la  grève.  I"]n  se  levant  du  canot  pour  sauter  à  teri'e.  un 
iV':i  voyagmu's  laissa  tondter  les  longs  jtlis  d'une  sou- 
tane noire:  c'était  l'ahlié  Morel.  attendu  inipatieni- 
nient  depuis  ((u'il  avait  annoncé  (pi'il  allait  venir  célé- 
brer la  messe  i)our  la  })remière  l'ois  sur  les  bords  de  la 
rivière  Ouelle.  Ce  lieu  n'avait  pas  encore  dépouillé  son 
iispect  sauvage.  Tia  hache  du  dé'.richeur  n'avait  encore 
t'ait  (pie  de  rares  trouées  dans  le  vaste  nK)nteau  de 
j'orêts  qui  ombrageaient  les  rives  du  lleuve  et  de  la  ri- 
vière, rà  et  là.  au  milieu  des  éclaircies.  s'élevaient  (piel- 
(|ues  maisons  entourées  de  troncs  d'arbres  calcinés, 
dont  les  noires  silhouettes  se  ib'tachaient  en  relief  sur 
la,  verdure  des  moissons  (pii  croissaient  dans  les  inter- 
\alles.  Siu'  la  lisière  du  bois.  i\v^  arlu'(>s  renversés,  des 
amas  de  branches  i)irt(>s  à  être  bi'ûb'es,  attestaient  le 
travail  incessant  du  bâcheron.  Le  so](m1.  «[ui  penchait 
à  l'horizon  et  allait  bientôt  se  cacher  derrière  les  nu)n- 
tagn(>s  du  nord,  réjouissait  ce  coin  de  terre  eahr.e  et 
isolé,   en    l'aisant    nnroiter  ses  derniers  rayons  sur  la 
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nappe  ,lu  fleuve,  lai-e  ,le  rii,,,  li,M,,s  ;  sur  la  ,.inir  <l.>s 
rnivts  au-.lessus  .les.pK'llcs  planai.'iit.  en  en.assani, 
«les  essaims  ,1e  corneillos  ;  sur  le  s.Miil  .les  I.al.italiuns! 
<'>!  folâtraient  les  enfants  ,|,.,it  les  .Tis  Juv.mix  s.> 
mêlaient  aux  chants  des  -(.ii-lus.  .les  rnssi-nds  v{  des 


grives. 


I^VJ.l.,'  Morel    futennduî!  eou.nie   en  triomphe  pnr 
1''.^  habitants  jus<|u"à   un.'  .les  mais.ms   v..isines  ..ù  il 
avait  a.-cepl.'    rh..spitalit.'.  ri  nù  devait  .Mre  <.él.-l„v  le 
f^aJnt  sacrifiée.  CVlait  prol.al.lement  la  maison  m.-in,. 
duseiu-neur.  I,,  s..ir,'e  se  ].assa  en   inv  para  tifs  p..ur  la 
e.-r.'monie  .lu  lendemain,  .pii   était  un  .liman.'he.  tan- 
dis .pio  lo   missionnaire    baptisait    .pieUpios     nfants, 
onton.lait    les  .•.)nfessions   et    aeh.-vait   .le  r.'eiter  son' 
hr.'viairo.   Le  jour  suivant,  au  lever  .In  s..leil.  la  .'lai- 
vi.Ve  ,pii  entourait    la  maison  .)n'rail    une  s.•.^ne  d'ani- 
mation inaeeoutum.'o.  Les  familles  d.'s  environs  .'mer- 
,a-eaient  <lo  la   f.)rêt,  l.^s  unes  .losc^endant  dos  .■«.teaux 
<pii  lonyont  le  lleuve.  les  autres  montant  les  irim'<  do 
la  rivière  apr.^s   lavoir  traversée  à  ou.'  ou  vu  canot. 
Toutes  oonvoro-eaient  vers  h'  m.'mo  point  :  la  nnitinée. 
ave.'  ses   rayons  t'clatants.  son   ciel    l.leu.   ses   chants 
d'oiseaux,  ses  acres  parfums  .pie  la  hriso  enl.'vait  aux 
c^woos  résineuses  des  arbres,   ses  Heurs  .^auvagos  au 
bord  des  sentiers,  .lont  les  pie.ls  des  passants  faisaient 
tomber  les  souttolettes  dv  rosée  :  toute  cette   nature, 
quel.iue  joyeuse  (lu'ello  lut.  était  nniins  réjouie  .jue  les 
cœurs  des  l)ravrs  eolons.   Lue  cin.iuantaine  de  per- 
sonnes furent  l)ient<M  réunies  devant  la  mais.m,  atten- 
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(liint  l'iipure  do  In,  incs.sc.  F.os  (ij^uros  liâlc'cs  de  cos  tr:i- 
Viiillours  des  hois.  \os  lu.'iiiis  niunoiises  do  la  plupart 
<reiitr(î  eux.  disaient  niioiix  (ju"auouno  pa-volc  rAi)ret(' 
(]o  l(>ur  existence.  Mais  ils  supportaient  «^aînient  leurs 
rudes  labours  ;  car  ils  l'taif'nt  de  ceux  dont  la  patrie  est 
au  delà  des  asti'os. 

A  un  si<!;uedu  inissi(»unaire,  toutes  les  conversations 
cessèrent  et  chacun  (Mitra  en  silence  dans  la  maison. 
Devant  l'autel.  <|ui  ctait  dressé  sur  une  table  ornce  de 
feuillage  et  de  Meurs  des  l)ois,  se  tenait  le  cclébrant, 
vêtu  d"ha])its  sacerdotaux  simples  et  rustiipies  comme 
la  cha})elle  improvisée  où  il  allait  célébrer  les  saints 
mystères.  La  messe  commença,  durant  lacjuelle  fjuel- 
i^ues-uns  des  assistants  chantèrent,  selon  la  coutume, 
les  principales  parties  de  roOice  divin.  Après  l'évan- 
jrile.  lorsipie  le  prêtre  se  retourna  et  fit  uiie  tou- 
chante exhortation,  plus  d'une  main  essuya  furtive- 
ment iiuel([ues  larmes;  car  il  arrivait  si  rarement,  en 
c(.'S  temps  lointair-,  i|u'on  eut  le  boidieur  d'assister 
aux  saints  ollices  le  dimancbe!  ]>e  recueillement  était 
grand,  les  [irières  ferventes  ])armi  ces  lunnbles  et  ces 
petits,  perdus  dans  le  désert,  oubliés  du  monde,  mais 
amis  de  Dieu  et  (pii  ne  se  sentaient  de  force  <  pi 'en  lui. 

A  l'issue  de  la  messe,  (pii  fut  bientôt  suivie  des 
vêpres,  cha<iue  famille  reprit  le  chemin  de  sa  demeure, 
l'âme  en  joie,  l'esprit  i)lus  liltro,  le  corps  plus  dispos 
et  mieux  pré[)aré  à  sujtporter  le  fardeau  dujour.  L'abbé 
Morel,  de  son  côté,  reprit  son  bâton  de  voyage,  et  alla 
répandre  ailleurs  la  semence  de  l'Evangile. 
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A  (pii,  mieux  (juïi  ces  vaillants  aix'.tros.  i)euvent  s'a- 
dresser ces  paroles  de  la  sainte  Keriture:  "(Ju-ils  sont 
l.caux,  sur  les  monta-iies.  les  pieds  de  c.ux  ^ui  évan- 
?ïéliscnt  la  paix!"  Vu  .'erivain  protestant,  .pii  m.  p,,,,! 
être  soupronné  de  [.artialité  en  laveur  du  eatliolicisi,,,., 
lait,  à  ce  sujet,   les  remaniues  suivantes  :  *•  Les  actes 
•'plendides  de  dévouement  des  anciens  missionnaires 
jésuites  ont  leurs  annales:  les  (•(.ntestations  nicsséantes 
'U'>  évécpios  et  des  ,u-.)uverneurs  ont  leurs  archive^,  mais 
les   i)atieuts  travaux  (\o>i  curés    missionnaires    restent 
tlans  rol.seurité.   où  sont  ensevelies  dïi<re  en  â^o  l,..^ 
meilleures  des  veilus  humaines.  " 

Les  lati-ueset  les  privations  (Puiie  pareille  existence 
ei)uisaient  en   peu  (rannées  les  tenii)éranients  les  plus 
robustes:  la,  plupart  des  curés  y  trouvaient  une  mort 
prématurée.   L'ahbc  Morel   succomPa dans  la  force  do 
r:i,ae,  à  la  suite  ^]q^  intempéries  (|u"il  eut  à  endurer 
pendant  une  mission  à  ("liamplain.  Ses  restes  repensent 
dau';  la  cathédrale  de  Québec,  dont   il   était  l'un  i\vi< 
chanoines.  IJien  i\o<  pasteurs  admirables  de /Me  et  de 
dévouement  se  s..nt  succédé  entre  la    Ib"\  iére-du-Sud 
et    la    Uiviérc-du-Loup.    de[)uis  tantôt    deux   siècles; 
nniis  aucun  mieux  -[Uc  l'abbé  Morel    ne   nn'rite   une 
place  dans  le  souvenir  des  habitants  de  cette  i)artie  du 
pays. 

Mixv  de  Saint- Vallier.  qui  visita  tout  le  diocèse  de 
Québec  en  KISÔ  et  KISO.  fait  un  tableau  touchant  do 
la  vie  patriarcale  (pie  menaient  les  anciens  Canadiens, 
et  derinlluenee  paternelle  <|u'e\er<;aient   .-ur  eux    le.- 
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c'urc's  iiiissioimah'cs.  "  \.v  peuple,  (m)!!!!!!!!!!!'!!^!!!  imi'- 
laiit.  est  aussi  dévot  (pie  le  eler<!;é  m'a.  paru  saint.  On 
y  reiiiai'ipie  je  ne  sais  iputi  i\v:^  dispositions  (ju'oii  adnii- 
l'ait  autrefois  dans  les  chrétiens  des  premiers  sièeles  ; 
la  simplicité',  la  dévotion  et  la  cliaii(('  s'y  montrent 
avec  t'clat.  On  aide  avec  plaisir  ceux  (jui  commencent 
à  s'étaliiir,  cliacun  leur  donne  ou  leur  prête  (|Uel(|Ue 
chose,  et  tout  le  monde  les  console  ou  les  encoura,iie 
dans  leurs   peine-... 

■■  n  y  a  »piel(pu>  chose  de  sur|ircnant  dans  les  hahi- 
tations  (|ui  sont  les  plus  éloi^iuées  {\v^  jiai'oisscs,  et  (pli 
ont  mênu'  été  longtemits  sans  voir  Ao  pasteui'.  Les 
Ki'an(;ais  s"y  sont  l'onsei'vi's  dans  la  pratiijue  du  hion. 
(>t.  lors>|Uc  le  missionnair(^  (jui  a  soin  d'eux  fait  sa 
ritnde  pour  aUer  administrer  hv-  sacrements  d'hahita- 
tion  en  haliitalion.  ils  le  re(;oivent  avec  uno  joie  ipii  uv, 
se  [)eul  exprimer;  ils  font  tous  leurs  dévotions,  cl  on 
s(!rait  surpris  si  (pu'hpi'un  no  les  faisait  pas;  ils  s'em- 
pve.ssent  à  écouter  la  paroh»  de  Dieu,  ils  lu  ^•oûtent 
avec  r(  sp(ct.  ils  en  pi'olitcnt  avec  une  sainte  émulation  ; 
celui  <p  i  donne  sa  maison  pour  y  célébrer  les  divins 
mystères  s'estime  inliniment  heureux  et  honoré;  il 
lionne  c"  jour-là  à  manger  aux  autres;  le  re[)as  (|u"il 
fait  est  une  espèce  d'agape,  où  sans  craindre  aucun 
excès,  (»n  se  réjouit  au  Seigneur...  La  conversation  (pii 
suit  le  diner  est  une  insti'uction  familière,  où  les  plus 
âgés  n'ont  point  honte  (\v.  l'époudi'c  aux  (juestions  (jue 
fait  le  missionnaire.  On  l'i'd'ornu'  (Misuite  i\v<  [ictits 
démêlés  <iui  peuvent  être  entre  les  lïmiilles;  et.  s'il  se 
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trouve. luol.jue  .lim'rend.  co  (,ui  est  rare,  il  ri„'<r..ni- 
•  uodesiins  -lue  les  parties  n'sistoMt.  CliaMUe  luaisun 
est  une  petite  .■onnnnnaut.'  !)i(Mi  iv-lée.  ,,ù  Ton  fait  les 
l»riÎTes  eneommun.  suir  et  inati;i.  .»ù  roinveitc  |,.  ,l,a- 
pelet.  où  l'on  a  la  i.rati<,ue  .les  <.xani<.ns  paili.Mili.Ts 
avant  le  repas,  où  les  l..^l•es  et  les  ni."Tes  .le  laniille  Mip. 
l»Iéent  au  .l.'laut  dc^  prrtres  en  ,,.  ,p,i  n-anle  la  e.,i,- 
duite  de  leurs  enfants  et  de  leurs  valets.  Tout  le  in.ui.le 
.V  est  ennemi  de  loisivet.'.  ..n  y  travaille  tou,j..urs  à 
(luel.iue  clu.se  ;  les  particuliers  ont  eu  assez  .rindustrie 

pour  apprendre  des  nu'tiers  .[-eux-ii,. -.nies  ;  d.' sorte  , pie, 
sans  av..ireu  le  secours  .raucun  maitrc.  ils  savent  pres- 
que tout  l'aire.  "  '■'■ 


m 


M.  J'arknian,  .lans  s..n  hisl..irc  .le  Winrim  n,,nn< 
>'"  Onnula.  pn'senie  laLbé  .M..rel  c..ninu' le  ty|K.\|,.s 
cures  .rautrer.)is.  Les  li.unes  .pfil  hii  consacre.  .1  d'.^ù 
est  extrait  le  passaoe  .[u'on  a  lu  [.lus  haut,  mériteraient 
d\'tre  citées  en  entier;  nnus,  si  ce  [.ortrait  est  mar.pi.:. 
au  coin  de  la  vérit.-.  nous  ne  saurions  en  .lire  autant 
de  celui  .pril  lait  .les  an.-iens  habitants  .le  nos  j.an.isses. 
Les  rivalités  qui  ont  existé  entre  les  ..leux  races  voisines, 
et  qui  tendent  à  renaître  clnuiue  r.)is  qu'on  réveille  les 
cendres  du  passé,  y  i)ercent  à   l'insu  un' me  de  l'au- 


*  FJaf  prés,  „l  <lr  rÉ,,!},,  ,  /  ,/,  /,,,  ,,,/„,,;,,  /,.„„,v,;.vo  ,/((,;.s  la  Xou- 
iy/lr-Fri(it,; ,  juiLi'e.s  s:\,  s  |  (.(  s.-,. 
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tcur  ;  cîir  il  ne  t'iuit  pas  (tultlier  i|U(\  si  les  irucrros  m; 
se  tVuit  [)lus  sur  les  frontières,  elles  ne  sont  i»as  éteintes 
(lîins  tous  les  esi)rits  et  se  i)er[)('tuent  duns  les  livres. 
Tl  sullit  pour  s'en  eonvninere  de  mettre  en  regai'd  U; 
l)ortrait  dont  nous  parlons  et  la  peinture  eniLellie  :|Ue 
l'auteur  tait  des  eolons  a,nu'rieains. 

A  Ten  eroire,  nos  prres  aui'aient  et'  une  race  ndsé- 
rable  et  demi-eivilist'e,  tandis  ipie  les  colons  de  la  Nou- 
velle-An<ïleterre  appartenaient  A  une  classe  de  riches 
iVanes-tenaneiers.  conduits  par  des  uentilslnannies  et 
des  théoloii-icns  (^siihi^ldnridl  ijunini iirif  lai  lii/  Pvritan 
(jcnllcimn  dixl  di roi <■■•<),  pafi;e  .')!>7. 

("est  une  des  nn'ssions  d(;  Talili»'  Moiel.  faite  pr»'ci- 
sément  à  la  Hivièi-e-Ouclle  et  <lans  ses  environs,  (pii 
fournit  à  .M.  l'arkinan  l'occision  dépeindre  la  })liysio- 
nomie  des  |)reniicis  Canadiens.  Tl  est  lion  (U;  reniar- 
(juer  (|ue  cette  mission  avait  lieu  deux  ans  ai)rès  le  recen- 
sement lie  1(>S1,  par  consé(|uent.  à  une  date  où  la  con- 
dition des  colons  s'ctait  améiion'e  par  deux  années  de 
plus  de  travail  et  de  récolte.  La  fertilité  actuelle  de 
nos  terres,  malg'ré  deux  siècles  de  culture  épuisante, 
dit  assez  ce  (qu'elles  devaient  être  «[uand  la  cendre  des 
abattis  fraîchement  hrûlés  couvrait  encore  le  sol.  Au 
reste,  il  suHît  pour  (ni  .)u<rer  d'avoir  vu  les  moissons 
dans  les  ])onn(s  terres  nouvellement  faites.  Ce  n'est  pas 
A  nos  prairi(>s  (pTon  eût  ]iu  a))iili(iU'"'r  ce  ])ro\(M'he 
malin:  "  dans  la  Nouvelle- Angleteri'e  il  l'aut  limer  les 
dents  aux  bestiaux  pour  qu'ils  aient  la  chance  de 
iléterrer  un  peu  d'herbe." 
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(iuaiitù  hi  coiiditidii  soci.ilo.  nu  (Ic^j,!'»'  (riiii^lnictioii. 
ou,  si  Ton  veut,  de  civilisation  ,!(>>  ("iloiis.  nousallon- 
les  (li'tcrniincr  lirirvoniciit  d'aiirrs  des  docuuicnts 
autlicutii[UO,s  et  iiarticulirnicnt  <rai)i'rs  les  r(\ii;istri's  de 
]iaroiss{'.  Lcscoisitaircs  de  M.  de  i,a  lloutcillcricaiii.ar- 
tt'uaieut  à  cctlc  (;las~(!  rohuslt'  dos  cultivateurs  (,'l  des 
artisans.  (|ui  .-Dnt  les  entrailles  (Tun  [ieu|ileet  le  meil- 
l(>ur  de  sa  sulistanee.  Le  l'eceiiseiuent  de  KlSl  indii|ue 
l'état  delà  moitié  d'entre  eux  ;  ils  étai(Mit  tous  alors 
dans  la  l'orée  de  l'âge:  aucun  n'avait  atteint  cincjuante 
ans.  Il  n'est  pas  un  seul  dv.  ces  })ères  de  l'amille  dont 
on  ne  puisse  indi«juer  le  pays  natal:  ils  v('naient  tous 
de  France,  hormis  ceux  nui  étaient  nés  enfanada.  On 
connaît  également  le  lieu  de  naissance  de  çha(|ue  mère 
de  ramille.  exeei)t(''  une,  la  veuve  Cloutier.  (jui,  dès 
Tannée  1G83,  devait  être  allée  s'établir  ailleurs  ;  ni  i-Ue 
ni  SCS  enfants  ne  sont  nommés  une  seule  l'oi.s  dans  les 
registres.  Sur  1(!S  dix  mères  de  l'annlle  re-tantes.  trois 
seulement  étaient  natives  du  Canada,  les  so[it  autres 
venuiciit  de  France.  L'une  d'elles.  Jeanne  Snuvenier, 
était  de  Paris.  On  avouer;i  ([Ue  Paris  était  un  centre 
passablement  civilisé  au  temps  île  Rai  im;  et  de  IJos- 
suet.  Le  tableau  suivant  fei'a  voir  (pie  la  petite  coloide 
\enail  des  plus  belle--  provinces  de  i'Vaiice: 
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On  lU!  fontcstci'!!  [»;is  les  ([ualiti's  socÎmIcs  (!<■  .M.  de 
La  lîouteillcric.  OUicicr  du  rruiinciit  de  ('ari,i;'iiaii.  s'il 
y  avait  clic/  lui  cl  chez  ses  ciuiiiniLiiKins  (rariues  «[Ucl- 
(lucs  dcfauts  qui  les  rendissent  nioins  a|tlcs  '(  Jii  vie 
coloniale,  c'était  ITclat  de  leur  naiss;ince.  les  linl.itudes 
du  vii'and  momie  cl  les  raninenienls  de  soci('ti'  qu'ils 
avaient  i)uisé.s  dans  les  camps  ci  à  |a  cour  de  Louis 
Xr\'.  La  niaj:nirK|uo  signature  du  prenner  seigneur  vie 
la  Uivicre-Ouelle.  (iu"on  remontre  itresipi  aclnuiue  page 
des  registres  jusi^uTi  sa  mort,  dénote  une  éducation 
l)arraite. 

Madame  de  La  liouteillcrie  partageait  naturelhMn(-nt 
les  habitudes  sociales,  mêlées  de  (qualités  et  de  défauts, 
de  son  mari.  D'une  l'amille  considérable,  comme  Lat- 
testent  ses  alliances,  entre  autres  le  nniriage  d'une  de 
ses  sit'urs  avec  un  des  i)remiers  gentilshonnnes  cana- 
diens, M.  Charles- Pierre  J.edardenr,  sieurde  Villiers.  '■■■ 
elle  était  née  et  avait  été  élevée  à  Québec,  à  deux 
pas  du  château  Saint-Louis,  (jui  était  le  rendez-vous 
d'une  société  bien  trop  Ijrillante  i)our  les  ressources 
du  pays.  Aux  l'rsulines,  où  elle  avait  fait  son  éducation, 
elle  avait  reçu  les  le(;ons  de  la  mère  ^Farie  de  l'Incar- 
nation et  des  autres  mères  fondatrices.  Reléguée  à  vingt 


"  A  son  contrat  ilo  luaria^e,  le  ](>  janvier  ]<)(;:;,  ù  (^uéliec, 
étaient  i)réscnt.s:  k'  l)avon  I)u]>oi«  d'Avaugoni',  ^^ouvorneurde  la 
>«'ouve.lle-FraiK'e  ;  .lérônie  Laloiuand,  jésnito;  .Madeleine Chau- 
vi-iiiy  de  J.a  Peltrie,  lu  elit^valici  l'esCarte.^,  haron  d'I'lmiu'iiil, 
Le  (iardeur  do  Tilly,  François  J.issol  de  \'iiiceniii'>.  etc..  etr. 
{<i)ijl't  (l'Ainioimrd.) 
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;ins  (Imiis  les  liois  de  lii  Ilivirrc-Oiicllc.  l'esprit  (Mi((>r(! 
tout  i>l('iii  (les  souvenirs  du  sji  joyeuse  eufanee.  pou- 
vait-elle l'ilire  iiutl'eiuent  (pie  de  elierelier  à  eu  retriieei' 
«pielipie  iiiiii;:'»'  d;ins  rinlérieur  de  sii  uunsoii.  el  dans 
SCS  rapports  avec  sou  niai'i  et  avec  ses  \(tisius? 

L"uu  d'eux,  M.  .Tt)sei)li  I\enault.  ('tait  dans  (\v^  con- 
ditions d(î  fortune  plus  avauta<:;euses  (pu'  eelu's  du  <ei- 
,L;ncur.  Mari('  à  une  l'emnie  phis  jeune  (jue  inadaint!  do 
fiU  l>()uteilleri(\  il  n'avait  pas  encore  d'eni'ants.  Tiuis 
deux  i)()uvaient  se  reposer  sur  le  travail  de  leurs  trois 
douicstiipies,  et  incMier  une  vie  l'aciUi  et  peu  occup('e. 
L'existence  des  autres  censitaires  ('tait  plus  niode.sto 
et  fort  laliorieuso ;  mais  ils  n'aui'aient  pas  ('cliangé  leur 
position  pour  eelUî  (pfils  avaient  (piitt('(!  eu  France, 
Devenus  j>r()i)ri('taires  l'o  terres  c()nsid('ral»les.  dont  l;i 
valeur  s'augmentait  cIkuiuo  anm'e,  et  '|ui  n'(''taient 
soumises  ipi'à  dt^  léfi'ires  redovan.ces,  ils  vi>yaieut  se 
ri^'iiliser  les  es[)('ranees  (jui  les  avaient  cngag(;'S  à  s'ex- 
patrier et  à  venir  vivre  sous  un  ciel  étranger. 

ris  ('taient  en  contact  journaliei'  avec  leur  seigneur, 
et  les  registres  de  la  i>aroiss(;  fournissent  un  t('m(»i- 
guago  irrt'c,usal)lo  des  relations  (raniitii'  (pi'ils  entrcto- 
luiient  avec  lui.  M.  de  liU  Houteilleric  y  apparaît  eon- 
timicllement,  soit  conimo  parrain  de  leurs  enfants,  soit 
comme  ti';moin  dans  les  mariages  et  h^s  st'pulturos. 

l'n  ral)sence  du  missionnaire,  ([ui  alors,  eomme  nous 
l'avoiis  dit,  no  visitait  ses  ouailles  qu'une  couple  de 
fois  jiar  anncîe,  les  habitants  se  nissenddaient.  les  jours 
de,  dimanches  et  de  ft'tes,  dans  une  des  maisons,  ordi- 
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iiiiironient  celle  du  seijrneiir.  iiour  r('cî(ci' de-;  lo-it^i-os. 
On  célc'lirait  le  plus  souvent  ce(|u"oii  a|i|ielle  une  messe 
blanche,  c'est-à-dire  (|u'on  faisiiit  i'('citcr.  par  un  (les 
anciens,  les  pi'i('i'es  de  la  messe.  (|ui  ('taieid  suivies  du 
chapelet  et  de  lect  ures  de  pi('li',  c(Uiiine  cela  se  prati(|Ue 
oncoro  aujourd'hui  sur  les  conlin.i  i\r>  ('taltlissenients 
où  lopi'i'tre  n;'  peut  se  rendre  r('i.'uli(''i'euient.  ('vi<  \\\\v- 
rps  tornun('es,  on  >e  livrait  à  (|Ucl(|Ue  (h'iasseineiit.  sur- 
tout A  do  loujines  conversations  sur  les  nouvelles  du 
jour,  HUi'  les  atlaires,  ravanceuieut  de  la  culture  et  ^\\y 
les  souvenirs  du  "vieux  pays.''  Chacun  l'appelait  les 
coutumes,  les  ti'aditions,  les  histoii'cs  et  les  chansons 
]')urticuli('''res  à  la  ])|-ovince  d'où  il  \('u;nt.  ("est  ainsi 
(juo  se  conservaient  et  su  transmettaient  aux  enfants  les 
nueurs  et  l'amour  (h?  la  Kraïu'o. 

Voilà  en  (|uel(|ues  mots,  mais  exactement,  ce  (|u*('- 
taient  nos  anetMres,  et  partieulic^-rement  les  liens  de  la 
Iiivi("''re-Ouelle.  Maintenant  ([u'on  connaît,  d'ajJi'r'S  des 
renseif^nements  autlienticiues,  irrt'cusahles.  les  chefs 
de  famille,  leurs  noms,  leur  à,u;e,  leur  orijjjine,  leurs 
conditions  de  fortune  et  de  société,  voyons  ee  (preu 
dit  .Ar.  l'arkman,  et  n'ouhlions  pas  (ju'il  parle  {\v>  ni("mes 
habitants,  <le  la  mi'me  paroi^se  et  de  la- im'iue  épcxpie. 

Après  avoir  raconté  h^  voya<;-e  de  l'abbé  Morcl  je 
lonui;  do  la  c(')te,  et  son  arrivée  dans  la  clairit'''re  dont 
INT.  Parknian  décrit  Taspect,  et  où,  ajoute-t-il,"  croissent 
entre  les  souches  d'arbres,  un  \)v.\\  (h;  blé  et  de  luaïs.  la- 
maigre  moisson  des  colons."  il  continue  ainsi:  •'  Dos 
femmes  à  rasjiect  sauvage,  aux  visages  brûlés  par  le 
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soleil,  iiux  clicvcMix  iH''^'li;:i's.  iiliiiiKldiiiiciit  Icunnivi;!;^-*» 
pour  courir  à  l:i  rcncoiilrcdu  cui'i'  ;  un  ou  doux  liomnics 
I(>s  suivont  d'un  piis  plus  posé  et  iivcc  un  /.Me  tuoins 
rxidM'r.'int.  l;indis  i|uc  des  cnlnnts  A  moitié  snuvîif^os, 
les  futurs  courrurs  t\o  Imis.  nu-trtc.  nu-pieds  et  A  donii- 
vêtus,  jieeourent  et  rc^^ardent  avec  l'tonneinent  et  curi- 
tisité""  (pa;,'e  ."î  l"J). 

y\.  l'ai'kmnn  aurait-il  pu  dt'crii'e  autrement  un  cam- 
pement (ITroiiuois  entouré  d(^  sa  rt'colie  de  hl('-(rind(\ 
avec  s(>s  sauva^esses  l)asanées  à  la  clievelui'c  en  liroiis- 
saille.  avec  son  troupeau  d'enfants,  nu-pieds,  nu-tête,  ot 
à  peinecouverls  de  peaux  (Ui  do  vêtomonts  on  «guenilles? 
Si  c Cst  là  de  riiistoire  véridi(iuoot  im[)artialo.  lifitons- 
nous  de  fermtM'  le  livre  et  do  cliorclier  justico  ailleurs. 
liO  leetour  est  à  mémo  déjuger  i|u'entre  cette  fantai- 
sie d"ima*îination  ot  la  réalit('.  il  y  a  autant  de  diflé- 
rence  (|u"ontr(^  le  jour  et  la  nuit,  l'-t  p(Uirtant,  il  faut  Ition 
r(Muar(|Uor  (pu'  la  paroisse  (jue  nous  avons  prise  jtour 
ex(Mnple  formait  alors  lextrêMne  linnto  de  la  colonisa- 
tion do  co  coté  du  tieuve;  il  n'y  avait  au  delà  (prune 
seule  habitation,  vis-à-vis  les  îles  de  Kamouraska.  Par 
conséipient,  la  Kivière-Ouelle  était  dans  des  conditions 
l»i(M»  moins  favoral)l(\-^  (pui  les  établissements  plus  an- 
ciens et  plus  rapprocliés  de  Québec,  où   les  ])aroissos 
étaient    ré5j:uliereuient   or}j,anisées  avec  église^  et   curé 
résidant,  avec  des  voies  de  communication  jdus  faciles, 
et  avec  tous  les  autres  avantages  ([ui  aceomiiagnent  une 
société  i)lus  nondjreusc  ot  mieux  assise. 

Si  nous  voulions  user  de  représailles,  nous  n'aurions 
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pus  l,('S(.iii  ,1,.  i<MMKiiirà  ,l(«  piircils  (.(Inrts  (riui:i,-iii!i- 
tiiiii. 

Il  nous  sulliniit  .r.Mivrir  lis  liistoin-^  Mitn'riciiinos. 

V.Milc/-voiis  s;iv..ir  .Ir  .|u<>i  s(-  cuiniM.s.-iit  iiii(.  poilion 
«•oilsi.K'r;il.lc  .le  rriiii^r|.;,ji,,|,  ,,„^,].,j^.,,  j,,,^   Ktjif  s-I 'nis '/ 
K('.)ul."/.cc(iu.-.iii  M.  Ilaucn.ri:  -  i/cnl^vcMiK.ntdVtros 
liuiiiMins  .'tait  .Icvcnu  ,.|,ns(>  (.nliiiiiin-  A  l!ri.<t..l.  et  ..i, 
triiiisportMit  au  .l<>là  i\o  rAllaiiti.|Ur  imu  sculmicnt  les 
crnuincls,  niais  des  jeunes  ^r,,ns  ou  autres,  aiin  (!<•  les 
vondre  pourde  rar^M,„t.  Le  nui  ire  et  les  nianistrals  ,|e 
Hristol    voulaient    intiiaidfM-  les  |.etits   escrocs  ..t   les 
petits  liions.  .,ui,  <leerainte.rêtre  pendus,  imploraient 
hi  déportation  conmie  leur  seule  elianee  de  salut:  ces 
Pillants  ('taient  alors  parta.t^'.'s  entre  l.'s  mend.res  de  la 
Cuir.  Ce  eoninierce  ('tait  exeessivenient  lucratif,  liien 
plus  lucratif   même  <|ue    la  traite  i\v<  esclaves.  ,.t  il 
existait  depuis  i\(^:^  années."  (Volume  ;j,  p.  7(1).  C'v<\ 
ee  (pii   fait    dir(>  au    im'me    historien  cette  etfroval.le 
vérité:  ••  I/histoire  delà  colonisation  d.  notre  paysost 
rinstoin»  dv^  crimes  de  riOurope."  (Volume  l],  p.  7-).) 

Nous  ne  j.arlons  i)as  de  cette  détestalde  colonisation 
îifricaiue  (jui  a  jeté  Jji  dépravation  avec  l'esdava^tre  dans 
une  si  orninde  partie  des  Ktats-Fuis.  et  dont  ils  subis- 
sent iiujour.riiui  le  châtiment.  Quel  contraste  avec  la, 
pureté  de  nos  ori--ines  histori(|ues!  Autant  on  prenait 
de  soi.M,  ici,  à  ci'éer  une  colonie»  morale,  autant  on 
jetait,  là-l»as.  (Téléments  de  corruption.  Afais.  même 
en  mettant  de  côté  ces  monstruosités  et  en  nVnvisa- 
U-eant  (pie  r.'mi.o'ratioii  puritaine.  >\\\\  peut  être  compa- 
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im'o  à  l;i.  nritrc  )i:ii'  l('s  iiiotil's  ('l(>V('.s  ([ui  l'ont  insiiirt'c. 
nous  niions  \oir  liuiuolk'  dc^s  deux  nn'rit<>  dnvanta.n'o 
r/pitlirto  il(>  (Irini-cirlUsû .  Voici.  (Tapi'rs  l(Mnrino  l>an- 
ci'ot't.  ce  qui  se  ])assait  huit  ou  ncul'ans  apris  IT-jxxjuo 
dont  nous  venons  de  parlor.  cluv.  los  ucns  d(!  lîostoii, 
qui  avaient  alors  de  bons  ,-hai)('aux.  de  lionnes  hottes,  de 
l)ons  hahits.  et  |iai'nii  lesiiuels  nn'nu'  coniineurait  à 
poimlre  la  rndjls/i  'irishicrdcj/.  Après  a\(iir  parlé  dv<-  noni- 
hi'cux  procès  pour  sorcellerie  ii\tentt's  contre  les  ana- 
]>aptist(>s,  l'historien  ajout(>:  "Les  iirisons  t'taient  plei- 
n(\'^.  On  pouvait  reniar([Uer  (|ue...  [las  ini  de  ceux  (pn 
avaient  fait  «'es  aveux  et  «pli  ensuit(>  s'étaient  rétrac- 
t('s.  n'avait  ('chappé.  soit  à  la  potence,  soit  à  un  enipri- 
sonnenient.  jnnu'  être  jujzé  de  nouveau.  Le!»  d'août 
(1(»!>2).  six  t'(Mnines  furent  condamnées  ;  d'autres  décla- 
rations de  euli»ahilit('  s(>  suecédèrcMit ...  I.e  'J'J  septeni- 
lire.  huit  personnes  furent  conduites  à  la  potence,  l'ai'ini 
ell(>s  se  ti'ouvait  Sarnu(d  \\'ard\vell.  (|ui  avoua  et  fut 
pai'donné'  ;  mais,  saisi  de  honte  et  de  rep(Mitir,  il  i-('trac- 
ta  ses  aveux  e.  pi'ochuna  hai'diment  la  véritt';  sui' 
(pioi.  on  1  -  pendit,  non  pour  soi'cclhM'ie.  mais  pour  refus 
de  reconnaître  la  sorcellerie.  .Marthe  Cory  fut  vi.-ilé(^ 
dans  ^a  prison,  avant  son  ext'cution.  par  l'arris.  aceom- 
pa.ii'ni'  d(>  deux  diacres  et  d'un  autre  mendire  de  son 
éji'lise.  Les  archives  de  cette  é^-lise  rapportent  «jue 
Marthe,  puisaid  sa  foi'ce  en  elle-nu'-me.  repoussa  '"avec 
a  l'rou'an  ce  "  ses  persécuteurs,  ""(pu  prononcèrent  (H)ntre 
elle  la  redoutahle  sentence  d'excommunication."  .Ma- 
rio J'^usty,  exposant  avec  i..!mc  riniposture  do  ceux 
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«iui  avaient  choisi  tant  de  victimes  au  s(>in  (h'  si, 
liiUHlle,  sut  allier  1(>  i)lus  nohle  coura.-ïo  ;\  la  douceur 
de  caracttTc,  à  la  di.trnitt'  et  à  la  rrsionation.  Mais  lo 
grand  jufïe  était  convaincu  (lue  tout  ce  (jui  s'était  fait 
lavait  été  justement,  et   "  il  se  montra  trés-im])atient 

d'entendre  parlerdans  un  sens  tout  dillérent." "  Huit 

suppôts  de  l'enfer  sont  i)endus,"(lit  Noyés,  le  ministre 
de  Salem,  en  désio^nant  les  huit  corps  (|ui  se  halanraient 
sur  le  j,dhet.  Viim-t  porsimnes  avaient  été  mises  à  mort 
du  chef  de  surccllerie;  on  en  avait  amené  cin(iuante- 
cin(},  i)ar  la,  torture  ou  la  terreur,  à  faire  des  aveux  et 
à  se  repentir.  A  mesure  ([uo  les  accusations  se  multi- 
pliaient, les  aveux  se  multipliaient  aussi;  et  à  la  suite 
des  aveux    vecaient   de   nouvelles  accusations.   '•  La 
génération  des  enfants  de  Diou"  elle-même  S(>  voyait 
menacée  de  ''  devenir  victime  de  cette  réprohation..."' 
(iiles  Cory.  vieillard  octogénaire,  voyant  (jue  tous  les 
accusés  étaient  déclarés  cou[)ahles.  refusa  de  se  déi'en- 
dre,  et  se  vit  condamné  à  être  pressé  jusiju'à  ce  (pie  la, 
mort  s'ensuivît.  Cette  horrihle  sentence",  usage  harhare 
de  la  loi  anglaii^e,  reyut   immédiatement  son   exécu- 
tion.''* 

Kn  lisant  cette  page,  ne  croiriez-vous  pas  assister  à 
un  autodafé  de  rin(|uisition  espagnole?  Si  de  ijareils 
faits  s'étaient  produits  au  Canada,  je  vous  laisse  à  pen- 
ser ce  (lu'en  auraient  dit  nos  adv(>rsaires  :  vous  enten- 


*  lll.''t(>!i;  (1,1^  Etiits-dri.s  ii,ir   Honn-n/ljridhu'tinii  ,1,   Mil,   (ùitti 
de  Gummond,  voluino  IV,  pp.  84,  85. 
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ciriez  d'ici  leurs  superbes  cris  cVindignation.  Nous  pour- 
rions multiplier  les  citations,  mais  c'en  est  assez  pour 
faire  juger  de  quel  côté  était  la  poi)ulation  demi-civili- 
sée, sur  le  rivage  de  l'Atlantique  ou  sur  bs  bords  du 
Saint-Laurent.  A  cette  rectification,  nous  pourrions  en 
ajouter  d'autres;  mais,  outre  que  cela  nous  entraîne- 
rait hors  de  notre  sujet,  il  nous  est  ])énible  d'avoir  îI 
combattre  un  écrivain  dont  nous  serions  heureux  de 
pouvoir  toujours  approuver  les  opinions  en  matière 
d'histoire. 


IV 


S'il  vous  est  arrivé  quelquefois  de  franchir  la  lisière 
de  nos  forêts  pour  visiter  les  établissements  naissants, 
et  d'interroger  les  colons  sur  leur  genre  de  vie,  leurs 
travaux,  leurs  misères,  etc.,  vous  avez  dû  remarquer 
que  de  toutes  les  privations  qu'ils  ont  à  endurer,  celle 
qui  leur  est  la  plus  sensible  est  l'éloignement  de  l'église 
et  l'absence  du  prêtre.  C'est  que,  pour  nos  Canadiens, 
la  religion  est  une  atmosphère  aussi  indispensable  que 
l'air  qu'ils  respirent.  Les  femmes  surtout,  chez  qui  la 
dévotion  est  innée,  dont  le  sentiment  religieux  est  sinon 
plus  profond,  du  moins  plus  expansif,  et,  parmi  elles, 
les  mères  de  famille,  en  particulier,  qui  sont  confinées 
tout  le  jour  dans  leur  maison,  avec  leurs  enfants,  tan- 
dis que  leurs  maris  travaillent  au  dehors,  souff"rent  de 
cet  isolement  et  de  la  peine  de  ne  pouvoir  satisfaire 
leur  piété.  Quand  arrivent  les  dimanches  et  les  fêtes,  et 
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qu'elles  se  voient  privi-es  du  bonlieiu'  treutcndro  la 
suinte  messe,  Dieu  seul  peut  dire  comlnen  elles  trou- 
vent la  journée  longue  et  triste.  Les  jours  où  le  pn'tre 
qui  visite  ces  familles,  vient  faire  les  oillcesdu  diman- 
che dans  une  de  leurs  maisons,  qu'il  transforme  pour 
quelques  heures  en  chapelle,  ne  font  qu'accroître  leur 
désir  de  voir  une  église  s'élever  auprès  d'elles,  et  de 
participer  de  nouveau  aux  belles  cérémonies  qu'elles 
ont  connues  en  des  temps  meilleurs. 

S'il  en  est  ainsi  pour  nos  pauvres  habitants,  qui  n'ont 
vu  ordinairement  que  la  modeste  église  de  leur  village 
natal,  on  peut  juger  des  regrets  et  des  ennuis  que  durent 
éprouver  les  familles  françaises  qui  sont  venues  jadis 
ouvrir  nos  paroisses.  Ces  familles,  en  qui  l'esprit  de  foi 
était  plus  développé  encore  qu'il  ne  l'est  parmi  leurs 
descendants,   et   qui   avaient    été  élevées  auprès  des 
grands  centres  de  civilisation,  avaient  vu  les  cérémo- 
nies religieuses  des  magnifiques  églises  de  France,  des 
cathédrales  de  Chartres,  de  Rouen,  do   Paris  même. 
Quels  serrements  de  cœur  ne  durent-elles  pas  ressentir 
en  se  voyant  reléguées  presque  seules,  sans  église,  et 
presque  toujours  sans  pasteur  et  sans  culte  religieux, 
au  milieu  des  austères  solitudes  du  Canada,  si  loin  de 
leur  cher  et  beau  pays!  Avec  quelle  hâte  et  quelle 
ardeur  elles  devaient  soupirer  après  le  jour  où  elles 
auraient  au  moins  une  petite  église,  et  un  prêtre  rési- 
dant auprès  d'elles  pour  leur  donner  les  secours  et  les 
exercices  de  la  religion!  Quand,  au  jour  de  dimanche, 
elles  lisaient  en  famille  l'oflice  des  vêpres,  elles  pou- 
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viiient  (lire  avec  autant  de  vérité  <iue  le  saint  roi  David, 
ces  paroles  du  psaume  Mcmo^U)^  (juc  l'Eglise  chante  à 
certaines  fêtes  de  Tannée  :  Je  ))'' accorderai  pas  de  som- 
meil à  mcii  yni.i\  vi  d^issoupifisement  à  mes  i)fi^ipi('i'<^s  ;  je 
ne  donnerai  pas  de  rejios  à  mes  tempes,  tant  que  je  n^  aurai 
pas  trouvé  vue  demeure  au  Seiguettr,  un  tabermr.le  au 
/)'"    de  Jacoh. 

Ce  fut  pour  mettre  à  exécution  ce  vœu  si  souvent 
exprimé  i)ar  lui-même  et  par  ses  censitaires,  que  M.  de 
La  Boutcillerie  fit  don  à  Mgr  de  Laval,  alors  évêc^ue 
de  Québec  (15  avril  1684),  de  quatre  ar})ents  de  terre 
vis-à-vis  le  ^jortage  de  la  Rivière-Ouelle,  pour  servir 
d'emplacement  à  une  église,  à  un  presbytère  et  à  ses 
dépendances.  Ce  terrain  n'ayant  pas  été  trouvé  conve- 
nable, ^l.  de  La  Boutcillerie  l'échangea  (1er  octobre 
1684)  pour  celui  sur  lequel  s'élève  actuellement  l'église 
de  la  i)aroisse.  Peu  de  temps  après,  il  y  ajouta  le  don  de 
quatre  autres  arpents  de  terre,  contigus  au  même 
emplacement. 

La  construction  d'une  chapelle  en  bois,  la  première 
qui  ait  été  bâtie  à  la  Rivière-Ouelle,  fut  commencée 
aussitôt  et  poursuivie  activement.  L'inauguration  de 
cette  chapelle,  qu'on  dédia  à  Notre-Dame  de  Liesse, 
coïncide  avec  l'ouverture  des  registres  de  la  paroisse, 
qui  date  du  1er  janvier  1685. 

En  tête  du  premier  cahier,  paraphé  par  René-Louis 
Chartier,  écuyer,  seigneur  de  Lotbinière,  conseiller  du 
roi,  etc.,  il  est  spécifié  que  ce  cahier  servira  "  pour 
l'enregistrement  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures 
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qui  se  feront  pendant  cette  annc'e  dans  les  paroisses 
qui  sont  depuis  la  (!rande-Anse  (Sainte-Anne  de  Lapo- 
catière)  jusques  à  la  Rivière-du-Sud,  y  compris  les 
îles  aux  Oies  et  aux  Grues." 

La  première  inscription  est  l'acte  de  baptême  de 
Thérèse-Louise  CJrondin,  fille  de  Jean  (iroudin  et  de 
Xaintes  Mignaud,  de  la  (irande-Anse,  née  le  17  octobre 
1084,  et  baptisée  le  •]  janvier  1685.  L'acte  est  signé  par 
l'abbé  Pelnielnaud  *. 

Le  premier  baptême  d'enfant  né  à  laRivière-Ouelle, 
dont  l'acte  est  inscrit  dans  le  registre,  a  été  fait  égale- 
ment par  l'abljé  Pelmelnaud.  Ce  baptême  est  celui  de 
Joseph  Léves(|ue,  enfant  de  Robert  Lévesque  et  de 
Jeanne  Le  Chevalier,  né  le  11  décembre  1G84,  et  bai)tisé 
le  6  janvier  1G85. 

L'abbé  Pelnielnaud  qui  a  écrit  les  premiers  actes  dans 
les  registres,  avait  fait  la  mission  de  la  Côte-du-Sud,  à  la 
place  de  l'abbé  ^lorel,  au  commencement  de  l'année 
1685  ;  il  était,  comme  ce  dernier,  prêtre  des  [Missions 
étrangères  au  séminaire  de  Québec,  A  la  lin  de  cette 
même  année,  l'aljbé  Morel  visita  })0ur  la  dernière  fois 
la  Rivière-Ouelle.  La  bénédiction  que  ce  saint  mission- 
naire donna  îi  ses  paroissiens  en  faisant  ses  adieux,  leur 
porta  bonheur;  car,  peu  de  temps  après,  ils  :ivaicnt  la 
consolation  de  voir  parmi  eux  un  jjrêtrc  résidant. 

Si  vous  étiez  entré  dans  la  petite  chai)elle  de  Notrc- 


"■'■  Ijîv  raiiiillc  (le.  ce  .Icnii  (  irdiidin  aiiparait  peu  ilc  temps  après 
comme  faisant  pattic  de  lai)ar()i>s('  île  la  Kivière-Ouelle. 
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Dame-de-Licsse,  au  mois  d'octobre  de  l'année  1G8(), 
vous  auriez  pu  apercevoir  un  xCnériûÀe  moine  age- 
nouillé, en  [jricre,  au  pied  du  tabernacle,  où  il  passait 
un(>  partie  de  ses  jours.  »Sa  tête  largement  tonsurée, 
son  t'roc  et  sa  robe  de  buie  rattacbée  autour  de  ses 
reins  avec  une  courroie,  son  ample  capuclion  retombant 
sur  SCS  é[)aules,  indiiiuaient  un  religieux  récollet  de 
l'ordre  de  Saint- Franyois  ;  c'était  le  Père  Nicolas 
Cadart,  })reniier  missionnaire  résidant  à  La  Bouteille- 
rie.  Parti  de  France  peu  de  temps  auparavant,  il  était 
venu,  dans  ce  coin  retiré  du  monde,  couronner  digne- 
ment une  vie  d'austérité  et  d'oraison,  en  consacrant  à 
(quelques  ouailles  le  peu  de  jours  qu'il  lui  restait  à  vivre. 
Fidèle  au  conseil  de  Vlmitatlon  de  Jésus- Christ,  "  il  (irait 
aune  [lendant  sa  vie  h  <tre  ir/nurc  et  à  ne  passer  jiour  rien  ;" 
et  il  aclic  dt  sa  carrière  comme  il  l'avait  commencée. 
Ce  bon  Père,  qui  possédait  une  éducation  classiciue, 
n'a  laissé  d'autre  trace  de  son  séjour  ici  que  les  actes 
rédigés  en  latin  qu'il  a  écrits  dans  le  registre.  ^Mais  si 
ses  actions  ne  sont  pas  consignées  aux  livres  des  hom- 
mes, elles  sent  écrites  au  livre  de  Dieu.  Au  reste,  l'his- 
toire de  cet  humble  religieux  est  celle  de  presque  tous 
les  missionnaires  séculiers  et  réguliers  qui  ont  évan- 
gélisc  nos  campagnes.  Doués,  la  plupart,  de  belles  intel- 
ligences, instruits,  quelques-uns  même  savants,  ils 
ensevelissaient  dans  l'obscurité  des  bois  des  existences 
(pu  auraient  été  l'ornement  des  meilleures  sociétés.  Ils 
vivaient  en  contact  journalier  avec  le  peuple,  et  le  ren- 
daient non  seuiemeni  accessible  aux  choses  élevées, 
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mais  môme  familier  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat 
dans  l'humanité  :  les  pensées  et  les  vertus  chrétiennes. 
Et  pourtant,  c'est  ce  peuple  qu'on  méconnaît  au  point 
de  lui  jeter  à  la  figure  l'épithoto  de  demi-civilisé! 
Comment  ceux  qui  l'instruisaient  l'auraient-ils  laissé 
déchoir,  quand  ils  étaient  parvenus  à  apprivoiser  les 
sauvages  eux-mêmes,  et  jusqu'aux  Iro(iuois,  les  plus 
mortels  ennemis  des  Fran<;ais? 

A  ce  propos,  puisque  l'occasion  s'en  rencontre,  il 
n'est  pas  inutile  de  dire  que  les  colons  américains  ne 
se  souciaient  guère  d'évangéliser  ;  et  que  leur  législa- 
ture avait  môme  porté  un  arrôt  de  mort  contre  tout 
missionnaire  catholique  qui  oserait  se  montrer  dans 
les  villages  des  Cinq-Cantons.  Les  missionnaires,  il  est 
vrai,  n'en  tinrent  aucun  compte,  mais  l'acte  n'en  est 
pas  moins  odieux.  On  aurait  peine  à  le  croire  s'il  n'é- 
tait relaté  en  toutes  lettres  dans  les  documents  publics. 
"La  législature  de  New-^ork,  dit  Bancroft,  adopta, 
en  1700,  une  loi  ordonnant  de  pendre  tous  les  i)rôtres 
papistes  qui  entreraient  volontairement  dans  la  pro- 
vince."— "Cette  loi  doit  être  toujours  maintenue  en 
vigueur,  dit,  en  commentaire,  un  historien  qui  n'a  pas 
du  tout  conscience  de  la  portée  véritable  de  son  obser- 
vation." Vol,  IV,  p.  198. 

Le  premier  acte  de  sépulture  inscrit  dans  le  registre 
de  la  Rivière-Ouelle  est  de  la  main  du  Pore  Cadart  ; 
c'est  celui  de  Jacques  Miville,  dont  il  est  dit:  "  In  com- 
munione  Sanctsn  Matris  Ecdesiœ  animain  Deo  reddidit, 
cujus  corpus  scjmltum.  est  in  Sacello  de  La  Boute  Hier  ic.'''' 
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Tl  ('tiiit  décédi'  lo  25  j;invior  1(»SS,  vt  fut  inlniim'  lo  27 
(lu  luriiu!  mois. 


(^^i^iiO 


Fu.  Nicoi.Ais  ('ADAirr, 

Recul  I  ce  tus   iiiiss. 


A  la  (in  do  l'aniu'o  IGSS,  lo  bon  reli<^ioux,  so  sontant 
mourir,  so  lit  transporter  à  (Juohoc,  où  il  expira  entre 
les  bras  do  ses  frores,  dans  lo  couvent  do  Notre- Damo- 
des-An>fos.  C'est  là  qu'il  repose,  dans  le  sanctuaire  de 
ce  vieux  temi)le  devenu  réglisc  conventuelle  de  l'IIô- 
l)ital-CJénéral. 

Le  successeur  du  Pore  Cadart  l'ut  le  Père  Emmanuel 
Jumeau,  religieux  mendiant  comme  lui,  et  comme  lui 
vieilli  dans  le  service  do  Dieu.  De  môme  que  ses  trois 
prédécesseurs,  il  était  natif  de  France,  où  il  alla  mourir 
ainsi  (pie  l'abbé  Polmelnaud.  Le  Pore  Emmanuel 
séjourna  peu  de  temps  à  la  Riviore-Ouelle,  et  fut  rem- 
Ijlacé  par  un  prêtre  canadien  de  na  ssance,  l'abbo 
Pierre  de  Franclieville,  dont  on  connaît  déjà  le  nom 
et  resi)rit  martial.*  Issu  d'une  des  meilleures  familles 
delà  Nouvelle-France,  les  Repentigny,  l'abbé  de  Fran- 
clieville était  un  curé  qui  n'avait  pas  froid  aux  ye>  x, 
comme  disent  encore  aujourd'liui  nos  Canadiens,  (jui 


'^  Voir  à  lii  lin  du  voliiiiie  les  fiic-.siiiiilc des  s'iLMiatnn^s  du  I'Ctc 
Cadart,  du  Pôro  Jumeau  et  do  l'abbô  do  J''raiU'liovillo,  copit's 
sur  les  roLçistres  de  la  lliviôre-UuoUo. 
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n'ont  pas  [xn-du  la,  tradition  de  son  aventure  au  hout 
do  la  l'ointe.  Le  ree(;nsenient  do  1()S1  nous  a  l'ait  (M)n- 
naîtro  une  partie  des  l)ra,v(!S  ([ul  marohaiont  sous  sos 
ordres  dans  eottc  exix'dition  ;  les  registres  vont  nous 
dire  les  noms  des  autres,  ù  peu  (rex('e[)tions. 

Le  premier  en  date;  est  le  sieur  (iuillaume  FJssot, 
fils  de  Rol)urt  Lissot  et  de  Catlierine  Jeamie,  do  Saint- 
Pierro-la-(lra,volle,  diocèse  de  liisieux.  i-ai  arrivant  de 
France,  il  avait  d'abord  demeuré  aux  environs  de  Qué- 
l>ee,  où  il  avait  éi)ousé  Anne  Pelletier,  lille  de  Jean 
Pelletier,  et  pctite-lille  do  (iuillaume  Pelletier,  origi- 
naire de  Brescle,  au  Perche.  Dès  l'année  1(581,  on  trouve 
CJuilhiunie  Lissot  établi  à  lu  (Jrande-Anse  de  Sainte- 
Anne,  où  l'al)l)é  Thomas  Morel  ba[)tise  un  de  ses 
enfants,  dont  il  consigne  l'acte,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dans  le  registre  de  ITslot,  celui  de  la  liivière- 
OucUe  n'étant  pas  encore  ouvert.  Hoit  que  ce  colon  ait 
acquis  peu  après  une  propriété  à  la  Rivière-Ouelle, 
soit  (^ue  sa  terre  fût  sur  les  confins  de  l'Anse  et  qu'elle 
ait  été  ensuite  renfermée  dans  les  limites  de  la  [laroisso 
de  la  Rivière-Ouelle,  il  est  continuellement  désigné 
comme  habitant  du  lieu.  La  signature  remarquable 
de  Cluillaumo  Lissot,  <iu'on  rencontre  plusieurs  fois 
dans  les  registres,  semble  indiquer  qu'il  avait  reyu  une 
bonne  éducation.  Sa  descendance  s'est  i)erpétuée  dans 
la  paroisse,  ainsi  que  la  famille  de  René  Ouellet,  qui 
le  suivit  de  près  à  la  Rivière-Ouelle,  et  qui  paraît  avoir 
été  également  instruit.  On  a  d'autant  plus  droit  do  le 
croire,  qu'outre  sa  signature,  qui  est  un  bon  exemple 
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do  ciillij^r!i}»liio  l'r;in(;iiise,  il  étîiit  né  et  avait  passé  sa 
jeunesse  dans  un  centre  où  l'éducation  était  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  et  où  ratn»osplu''re  intellectuelle 
que  l'on  resjiirait  était  un  aliment  (piotidien  d'instruc- 
tion. Iloné  Ouellet  était  un  Parisienne  dans  la  paroisse 
de  Saint-Jaccpies  du  Tfaut-I'as. 

Après  avoir  quitté  les  boyds  de  la  ^^cine  pour  les 
bords  du  Saint-Laurent,  il  se  maria  à  Québec,  le  8 
mars  IGGb,  îl  Anne  Rivet,  native  de  Saint-CJervais,  au 
diocèse  de  Séez.  Fixé  d'abord  à  la  Sainte-Famille,  dans 
l'île  d'Orléans,  il  était  assez  Agé  (^uand  il  se  décida  à 
établir  ses  enfants  à  la  Rivière-Ouelle,  pour  aller  lui- 
même  mourir,  quelque  temps  après,  à  Sainte-Anne  de 
la  Pocatière,  où  sa  lignée  est  aujourd'hui  plus  nom- 
breuse que  dans  notre  paroisse. 

Le  tableau  suivant  est  un  relevé,  fait  d'après  les 
registres,  des  nouvelles  familles  arrivées  de  1681  à 
1(')1)(): 
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Ces  quiiizo  riunillos  nouvollos  iio  doviiient  piis  être 
les  Heules  dont  H't'tait  au<j:iM('nt»'e  lu  poimliition  ;  car  il 
est  (liH'K'ilo  (le  supposer  (pie  toutes  (ifjçurent  dans  l(>s 
registres  à  cette  rpo(iue  :  plusieurs  sans  doute  liront  dû 
6tre  nientionnt'es  qu'un  certain  temps  après  leur  arri- 
vée. En  ajoutant  donc  (luel'iues  l'aniilh^s  aux  vingt- 
cincj  dont  la  présence  est  constatée  par  le  recensement 
de  IGSl,  et  [)ur  les  registres,  on  arrive  à  l)eaucoup  plus 
décent  Ames  ;  car  déjà  Ton  passe  ce  chifl're  en  ne  comi)- 
tant  que  les  personnes  inscrites  aux  registres.* 

C'est  parmi  cette  population  que  l'abbé  de  Franche- 
ville  recruta  la  petite  armée  avec  laquelle  il  repoussa 
les  Américains  en  IGOO.  Le  nombre  des  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  qu'on  peut  indi(|uer  avec  cer- 
titude parmi  cette  population,  s'élevait  à  trente-neuf 
combattants,  dont  voici  les  noms:  Fran(;ois  et  Josei)h 
Deschamps,  fils  de  M.  de  La  Jîoutoillerie  ;  Robert 
Lévesque,  Pierre  Tludon,  Charles  Miville,  Jean  jNIiville, 
Galleran  Boucher  et  ses  deux  garyons,  Pierre  et  l'hi- 
lippe;  IMichel  Bouchard  et  ses  trois  fils,  Etienne,  Fran- 
c/ois et  Pierre  ;  Pierre  Dancosse,  Joseph  Renault  et  son 
fils,  Josepli  ;  CJuiliaume  Lissot  et  son  fils,  Claude  ;  René 
Ouellet  et  cin([  de  ses  enfants,  Aliraham,  Mathurin, 
Grégoire,  René  et  Joseph  ;  Jean  Pelletier,  Jean  Lebel 


*  bo  recensoinont  du  l(j!)2  irrvaliui  pas  tout  ù  i'ail  à  ce.  cliill'ic. 
la  population,  mais  il  est  rvidiMiiiiicnt  au-dessous  do  la  vérité; 
car  les  registres  aci'usont  plus  que  lo  nouiliro  que  nous  indi- 
quons. 
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et  son  giiryon,  Jeun-I)iij)tiste  ;  Piorro  Einond,  Mathurin 
Dubé,  Jean  ISIignot  dit  Labrie,  NoiU  l'elletier,  Jean 
Gauvin  otson  fils,  Jean  ;  Pierre  de  Saint- Pierre.  Nicolas 
Durand  et  son  fils,  Nicolas;  François  Autin,  Sébastien 
Boivin  et  Jean  de  Lavoye. 

La  plupart  de  ces  hommes,  sinon  tous,   ont  fait  le 
coup  de  feu  à  l'extrémité  de  la  Pointe,  sous  le  com- 
mandement   du   curé    de    Francheville.    Quatre    des 
anciens  habitants  ne  sont  pas  inscrits  dans  cette  liste  : 
trois  étaient  morts,  c'étaient  Daniien  Eérubé,  Jacques 
Thil)Outot  et  Jacques  j\[iville.  Le  quatrième,  M,  de  La 
Bouteillerie,  devait  avoir  été  mandé  à  Québec  pour 
servir  sous  les  ordres  de  Frontenac  pendant  le  sicge. 
On  ne  pourrait  autrement  s'expliquer  connnent,  en 
sa  qualité  d'ancien  officier,  accoutumé  à  ia  guerre,  il 
n'aurait  pas  pris  le  commandement  de  ses  censitaires. 
Quebiues  sauvages  ont  dû,  en  toute  probabilité,  se 
joindre  jI  l'expédition;  car  cette  guerre  d'emlniscade 
était  celle  qui  con\n  naitle  mieux  au  génie  de  leur  race 
et  à  leurs  habitudes  de  chasseurs.  On  pouvait  compter 
parmi  eux:  Pierre  Oustabany,  (Jabriel  Kcskabogoui't 
et  CJuilluume   Méokérimat,   qui  chassaient   dans  les 
environs  à  cette  époque.* 
Il  est  facile  d'imaginer  les  inquiétudes,  les  craintes 


*  La  UiviCiv-Ouollc  c'tait  un  des  endroits  delà  Côlo-dii-Sud 
(Hio  les  ;il)origènos  ainuiiont  à  fnM]nontor  :  M<j:r  do  Suint- Vallier 
eut  niôino,  pcMidant  (juclciuo  tonips,  l'intontion  d'y  fonder  une 
mission  sauvajio.  {ArchiL'cH  du  sénihuiire  de  Québec.) 
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des  femmes  et  des  enfants,  lorsqu'ils  se  virent  seuls 
dans  les  maisons,  après  le  départ  des  hommes,  8i  les 
Bostonnais,  dont  on  voyait  les  gros  navires  mouillés 
au  largo,  venaient  à  débarquer,  on  pouvait  s'attendre  à 
voir  fondre  à  la  fois  tous  les  malheurs  ;  l'incendie  des 
maisons,  l'enlèvement  des  bestiaux,  la  destruction  des 
récoltes,  la  captivité  et  l'exil  avec  toutes  leurs  calamités. 
Les  femmes  s'empressaient  d'empaqueter  les  objets  les 
plus  précieux  pour  les  emporter  dans  les  bois  à  l'ap- 
proche des  ennemis.  Un  bon  nombre  d'effets  étaient  déjà 
en  sûreté  dans  des  caches  pratiquées  sous  d'épais  four- 
rés. De  temps  en  temps,  on  s'opprochait  des  fenêtres 
pour  voir  si  les  ennemis  n'arrivaient  pas.  Tout  à  coup 
la  respiration  s'arrêta  dans  les  poitrines  :  la  fusillade 
éclatait  au  loin  sur  le  bord  de  la  grève.  Chaque  déto- 
nation pouvait  être  le  coup  de  mort  d'un  mari,  d'un 
enfant  ou  d'un  frère. 

Aussi,  quels  durent  être  le  soulagement  et  la  joie  gé- 
nérale lorsqu'on  vit  revenir  les  vain(|ueurs,  tout  joyeux 
et  triomphants,  lorsqu'on  apprit  d'eux  les  détails  de 
l'escarmouche,  la  surprise,  la  terreur  des  Bostonnais, 
en  voyant  tomber  sur  eux  une  grêle  de  balles  qui  fai- 
saient un  effet  meurtrier  dans  les  rangs,  leur  embarque- 
ment précipité  et  leur  fuite  honteuse! 

L'abbé  de  Francheville  ne  mancpia  pas  d'aller  rendre 
grâces  à  Dieu  dans  la  chapelle,  avec  sa  ])etite  troui)e, 
suivie  des  femmes  et  des  enfants.  L'humble  sanctuaire 
retentit  des  prières  et  des  canti<iues  de  joie  de  cette 
pieuse  ot  brave  population  ;  et  le  souvenir  de  cet  événe- 
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nient  se  grava  si  l)ien  dans  les  mémoires,  (ju'il  s'est 
transmis  de  génération  en  génération  jus(iirà  nos 
jours. 

V 


Si  je  disais  à  mes  lecteurs  que  le  prochain  person- 
nage qui  doit  exercer  son  action  sur  la  petite  colonie 
fondée  par  un  oflicier  des  armées  de  Louis  XIV,  se 
trouve  à  la  cour  du  grand  roi,  ils  auraient  droit  d'être 
un  peu  surpris.  Qu'ils  me  suivent  pourtant  au  château 
de  Versailles,  et  qu'ils  ])énètrent  ave"  moi  dans  la  cha- 
pelle royale  au  moment  d'une  cérémonie  r( ':;.'"3use  ; 
qu'ils  traversent  la  ncl'où  se  pressent  les  courtisans, 
ceux  (pi'on  api)elait  alors  les  grands  et  ^\m  venaient  là 
entendre  la  parole  de  lîossuct.  de  Fénelon  et  de  Bourda- 
loue  ;  qu'ils  s'avancent  jas(|u'au  i>ied  du  sanctuaire,  où 
se  tiennent  agenouillés  le  roi,  ia  reine  et  la  famille  roy- 
ale, entourée  des  dames  d'honneur  et  des  ofTiciers  de  la 
couronne  ;  et,  sans  se  laisser  disti'.'iire  ])ar  tout  ce  faste 
mondain,  qu'ils  observent  attentivement  les  traits  du 
prêtre  qui  célèbre  à  l'autel.  Ils  recomiaîtront  unefigure 
qui  n'est  pas  ignorée  au  Ciinada.  Cet  aumônier  du  rwi, 
cjui  vit  si  i)r()che  du  trône,  c'est  l'abbé  de  La  ('roix-riic- 
vrières  de  Saint- Vallier,  le  successeur  dt  Mgr  de  Laval 
sur  le  siège  de  Québec.  Le  caractère  de  ce  [)rélat  est  tout 
entier  dan,'  sa  physionomie,  où  se  lisent  à  la  fois  l'aus- 
térité, l'énergie  et  la  sensibilité, Les  vertus  sacerdotales, 
l'esprit  de  mortification  et  d'humilité  qu'il  avait  pui- 
sés à  l'école  des  grands  maîtres  spiritaels,  n'avaient  pas 
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détruit  en  lui  les  préjugés  de  la  noblesse,  ni  toutes  les 
saillies  d'un  tempérament  impétueux.  Devenu  évo- 
que de  Québec,  son  administration  se  ressentit  de  ces 
qualités  et  de  ces  défauts.  Le  grand  bien  qu'il  fit  dans 
son  diocèse,  et  qui  ne  peut  être  contesté  sans  injustice, 
fut  mêlé  de  procédés  arbitraires  et  d'actes  bizarres,  qui 
mirent  souvent  à  de  rudes  épreuves  ceux  qui  vivaient 
avec  lui,  et  empêchèrent  de  l'apprécier  alors  à  sa  juste 
valeur  ;  mais  le  temps  a  rendu  plus  de  justice  au  second 
évêque  de  Québec.  *  On  me  demandera,  sans  doute, 


*  Voici  lo  portrait  que  M.  Dudouyt,  prêtre  du  séminaire  de 
Qnébec,et  procureur  de  Mgr  de  Laval  à  Paris,  faisait  de  l'abbé 
de  Saint- Vallier,  alors  aumônier  du  roi  : 

"  Nous  avons  examiné  sur  qui  on  pouvait  jeter  les  yeux  :  ça 
été  à  l'occasion  de  la  proposition  que  nous  a  faite  le  R.  P.  Le 
Valois,  touchant  M.  l'abbé  de  Saint- Vallier,  dont  voici  les  qua- 
lités pour  ou  contre  :  Il  est  de  naissance  considérable, il  a  du  bien, 
il  est  aumônier  du  roi,  qui  a  beaucoup  d'estime  pour  lui,  et  est 
d'un  parfait  exemple  à  la  cour,  où  il  travaille  avec  édification  ; 
il  est  jeune  et  capable.  Il  a  beaucoup  de  zèle  et  de  ferveur,  il  est 
austère  pour  lui-même.  On  le  veut  faire  évêque  en  France,  mais 
il  s'en  défend  autant  qu'il  peut.  Il  a  demeuré  les  six  derniers 
mois  avant  Pâques,  au  séminaire  de  Saint-Sulpico,  où  il  a  fort 
édifié.— Le  P.  Le  Valois  est  son  directeur,  et  lui  a  fait  faire  ses 
retraites.  C'est  lui  qui  a  eu  la  pensée  qu'il  serait  propre  pour  le 
Canada,  et  qui  lui  en  a  parlé.— Il  a  dit  que,  pour  éviter  d'être 
évêque  en  France,  il  consentirait  plutôt  à  l'être  en  Canada,  et 
qu'il  voudrait  demeurer  votre  coadjuteur  tant  que  vous  vivrez  ; 
on  croit  que  l'estime  que  le  roi  a  pour  lui  ferait  qu'il  agréerait 
la  chose.  Les  raisons  qui  nous  ont  paru  contraires  sont  :  qu'il  a 
un  zèle  un  peu  trop  ardent  soit  pour  sa  propre  perfection,  soit 
pour  y  porter  les  autres  ;  qu'il  n'a  pas  encore  beaucoup  d'expé- 
rience, étant  jeune,  et  qu'il  est  austère."  {lEstoire  manuscrite  du 
séminaire  .le  (,%iébeCy  par  Mgr  E.-A.  Taschereau,  archevêque  de 
Québec.) 
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quelle  liaison  il  y  a  entre  Tliistoire  de  la  petite  colonie 
(le  la  Rivière-Ouelle  et  celle  de  Mgr  de  8aint-Vallier.  Si 
on  avait  entendu  les  commentaires  que  faisait  en  chaire 
l'abbé  do  Francheville  sur  les  règles  de  discipline 
ecclésiastique  établies  par  Mgr  de  Saint-Vallier,  on 
comprendrait  plus  facilement  l'influence  qu'il  a  eue 
sur  son  clergé,  et,  par  lui,  sur  ses  ouailles.  Les  parois- 
siens de  la  Rivière-Ouelle  bénéficièrent  pour  leur  part 
de  ces  actes  d  administration,  et  les  effets  salutaires 
qui  en  résultèrent  pour  les  familles,  doivent  être  notés. 

Nous  avons  cité  l'éloge  magnifique  qu'un  écrivain 
protestant  a  fait  de  notre  ancien  clergé.  Or,  si  cet  éloge 
est  mérité,  si,  par  ses  prédicat'  ons  et  ses  exemples,  notre 
clergé  a  créé  le  peuple  à  son  image,  s'il  lui  a  inculqué 
des  principes  de  foi  et  de  morale  chrétienne  qui  ont 
survécu  à  nos  révolutions,et  qui  l'ont  rendu  un  des  peu- 
ples les  plus  religieux  du  monde,  c'est  en  partie  à  Mgr 
de  Saint- Vallicr  qu'il  le  doit. 

La  Nouvelle- France  reposait  sur  une  triple  organi- 
sation :  militaire,  civile  et  religieuse.  Pendant  que  Fron- 
tenac régularisait  le  système  militaire,  que  l'intendant 
Talon  et  ses  successeurs  créaient  l'administration  civile, 
Mgr  de  Saint- Vallier  établissait  la  discipline  ecclésias- 
tique. Sous  l'épiscopat  de  Mgr  de  Laval,  le  clergé  se 
composait  presque  exclusivement  de  prêtres  réguliers, 
dont  la  conduite  était  toute  réglée  d'avance  par  les 
constitutions  de  leurs  ordres.*  Mais,  sous  Mgr  de  Saint- 

*  Qu'on  romarquo  l)ion  ici  qiio  nous  no  contestons  nnlloniont 
l'immense  bien  qu'a  fait  Mgr  do  Laval  pendaut  sou  épiscopat. 
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Vallier,  le  clergé  séculier  commença  à  prendre  de  l'ac- 
croissement ;  et  ce  fut  ce  prélat  qui  établit  les  bases  de 
la  discipline  qui  le  régit  encore  aujourd'hui.  Le  zèle, 
la  sagesse  et  la  fermeté  avec  lesquels  il  s'appliqua  à  le 
former,  pendant  les  quarante  années  de  son  épiscopat, 
lui  imprimèrent  un  esprit  sacerdotal  qui  ne  s'est 
jamais  démenti.  C'est  grâce,  en  grande  partie,  à  INfgr 
de  Saint- Vallier  s'il  s'est  toujours  montré  exemplaire, 
et  si,  par  suite,  aux  époques  des  grandes  crises,  il  s'est 
trouvé  assez  fort  pour  prendre  en  main  la  cause  du 
peuple  et  la  faire  valoir  victorieusement. 

Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  partie  du  bien  qu'a 
opéré  Mgr  de  Saint- Vallier.  Ses  œuvres  de  charité  ont 
égalé,  si  elles  n'ont  pas  surpassé  ses  œuvres  de  zèle. 


Au  reste,  Mgr  de  Saint- Vallier  a  été  le  premier  à  le  reconnaître. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  la  vie  édifiante  du  clergé  canadien,  dans  la 
lettre  où  il  rend  compte  de  son  premier  voyage  au  Canada  en 
1685: 

"  Si  les  prêtres  sont  édifiés  de  la  vie  des  laïques,  les  laïques 
ne  le  sont  pas  moins  do  la  conduite  des  i)rêtres,  qui  se  sont  sou- 
tenus jusqu'à  présont  dans  une  grande  estime  et  réputation  de 
sagesse  ;  quoique  la  plupart  aient  été  exposés  par  la  nécessité 
où  ils  ont  été,  et  où  ils  sont  encore  en  plusieurs  endroits,  de  loger 
dans  des  maisons  particulières,  mêlés  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. La  fidélité  qu'ils  ont  à  la  grâce  les  conserve  dans  ce 
mélange,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'ils  y  perdent  rien  de  leur  es])rit 
intérieur,  qu'ils  ont  pris  dans  les  séminaires,  où  ils  ont  demeuré 
quelque  temps  pour  se  sanctifier  eux-mêmes,  avant  que  d'être 
appliqués  au  salut  des  autres,  et  où  ils  retournent  de  temps  en 
temps  pour  entretenir  la  ferveur  qu'ils  y  ont  puisée;  ils  font 
tous  les  jours  leur  oraison,  et  tous  les  ans  leur  retraite;  ils 
aiment  la  pauvreté,  ils  y  vivent  dans  un  parfait  abandon  à  la 
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Venu  au  Canada  avec  un  riche  patrimoine  de  famille, 
il  s'en  di'])ouilla  avec  une  générosité  et  un  dévouement 
au-dessus  de  tout  éloge,  afin  de  subvenir  aux  besoins 
de  son  diocèse.  Sa  main  était  ouverte  à  toutes  les 
nécessités  ;  mais,  sans  parler  de  ses  aumônes  particu- 
lières, il  dépensa  sa  fortune  à  créer  des  œuvres  qui, 
presque  toutes,  durent  encore,  et  dont  voici  les  plus 
importantes  : 

1"  Une  fondation  de  40,080  livres  au  séminaire  de 
Québec,  pour  l'entrtitien  de  six  prêtres  dans  les  mis- 
sions sauvages  les  plus  abandonnées; 

2"  La  construction  du  palais  épiscopal,  qu'il  légua 
à  ses  successeurs,  et  qui  lui  coûta  plus  de  80,000  livres  ; 

3"  La  fondation  de  l'Hopital-Général,  l'une  des  qua- 


divine  Providence.  A  peine  ont-ils  eu,  durant  plusieurs  années, 
le  n^'oessaire,  et  cependant,  ils  n'ont  pas  laissé  de  travailler 
infatigablement,  sans  argent  et  sans  maison,  lo^_'és,  comme  on 
dit,  par  charité,  dans  des  lieux  fort  inconimodes,  mangeant  ce 
qu'on  leur  donnait  comme  par  aumône,  et  réduits  souvent  à 
boire  de  l'eau  dans  leurs  courses  apostoliques."  {État  prescrit  de 
l^Églisc,  etc.) 

Mgr  do  Laval  avait  fait  de  son  clergé  une  espèce  de  commu- 
nauté régulière,  où  tous  les  biens  étaient  en  commun,  à  l'imita- 
tion de  la  primitive  Église.  Un  pareil  état  de  choses  pouvait 
convenir  à  une  église  naissante,  mais  on  conçoit  qu'il  devait 
disparaître  avec  l'accroissement  de  la  colonie.  Mgr  de  Saint- Val- 
lier  le  comprit,  et  voulut  organiser  son  diocèse  à  la  manière  dos 
diocèses  de  France.  Naturellement,  Mgr  de  Laval  dut  craindre 
que  ce  changement  ne  ''iminnât  le  zèle  et  la  ferveur  du  clergé, 
qui  avaient  été  la  source  de  tant  de  bien  ;  c'est  ce  qui  explique 
les  divergences  d'opinions  qui  surgirent  entre  les  deux  prélats, 
et  leur  causèrent  de  mutuels  chagrins. 
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tre  grandes  institutions  de  Québec  qui,  depuis  deux 
siècles,  ont  répandu  des  bienfaits  qui  ne  se  comptent 
pas.  Cette  fondation  est  l'œuvre  capitale  de  Mgr  de 
Saint- Vallier  :  il  y  consacra  une  somme  de  00,000 
livres.  Il  ne  l'accomplit  pas  sans  de  grandes  difficultés, 
qu'il  s'attira  en  partie  par  les  impétuosités  de  son 
caractère,  et  par  un  zèle  qui  n'avait  pas  toujours  assez 
de  tempérament;  mais  ces  difficultés  n'ont  eu  qu'un 
temps,  et  l'onivre  est  restée; 

4"  La  fondation  des  ursulines  des  Trois-Rivières, 
qui,  depuis  oc  temps,  ont  été  la  providence  de  cette 
ville.  Il  les  dota  de  30,000  livres; 

5"  Une  donation  de  20,000  livres  aux  prêtres  du 
séminaire  de  Montréal  ; 

6*^  Une  autre  donation  de  8,000  livres  pour  le  sou- 
tien d'une  école  à  Québec; 

7'^  Un  don  de  6,000  livres  aux  Sœurs  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame  de  Montréal. 

Le  total  des  sommes  dépensées  au  Canada  par  IMgr 
de  Saint- Vallier  s'élève  à  600,000  livres,  sur  lesquelles 
200,000  provenaient  de  son  patrimoine  de  famille.* 

Voilà,  ou  nous  nous  trompons  fort,  une  carrière  bien 
remplie  et  dont  tout  homme  aurait  droit  de  s'honorer. 
Les  imperfections  qui  s'y  montrent,  et  qui  retomljent 
autant  sur  l'époque  que  sur  l'homme  lui-même,  ne  sont 
que  des  ombres  dans  un  bon  tableau. 

*  A)rh'nrs  de  V Hôpital-Général  de  (Ivéhcc, — Histoire  manuscrite 
du  séminaire  de  Québec. 
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Nous  nous  sommes  arrêté,  tout  exprès,  à,  tracer  à 
grands  traits  cette  physionomie  historique,  parce 
qu'elle  a  été  étrangement  méconnue  par  M.  Parknian, 
dans  ses  deux  derniers  ouvrages,  rAncicn  régime  ait 
Canada — Fnmtenac  et  la  Nouvelle- France  sous  Louis  XIV. 
L'auteur  s'y  applique  à  décrire  avec  complaisance  les 
mesquines  querelles  que  Mgr  de  Saint- Vallicr  avait  le 
don  de  soulever  autour  de  lui.*  Cela  se  comprend, 
c'était  une  honne  fortune  pour  ses  lecte'-rs  protestants. 
Il  est  fort  piquant,  en  eflet,  de  montrer  un  évéque 
catholique  sous  un  aspect  ridicule;  mais  la  justice  la 
plus  élémentaire  exigeait  qu'il  mît  en  regard  le  bien 
réel  qu'a  fait  ce  prélat.  Vous  le  chercheriez  pourtant 
en  vain  dans  ces  deux  volumes  d'histoire.  Des  immen- 
ses charités  de  l'évéque  de  Québec,  de  ses  fondations, 
de  ses  travaux  disciplinaires,  pas  une  mention,  pas  un 
mot.  Ces  œuvres  étaient  cependant  faciles  à  connaître  : 
elles  sont  écrites  en  monuments  séculaires  à  Québec 
et  aux  Trois- Rivières.  Il  n'y  avait  qu'à  ouvrir  les  Ordon- 
nances diocésaines,  qui  servent  de  manuel  au  clergé  de 
la  province  de  Québec  ;  on  n'en  peut  feuilleter  dix 
pages  sans  rencontrer  quelques  sages  règlements  faits 
par  Mgr  de  Saint- Val  lier.  Les  premiers  volumes  de 
M.  Parkman  laissaient  espérer  mieux  que  cela;  non 
pas  que  nous  voulions  dire  avec  Horace  :  Desinit  in  2"is- 


*  L'Avcii')>  réijbiw,  jiagos  1)30,  377,  378,  et  Frontenac  cl  la  Xou- 
vcUe-Francc  kous  Louis  A'/F, pages  11(3, 1G9, 193,  247, 281,285,322, 
326,  328,  332. 
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ceiii  ;  mais  nous  soutenons  qu'un  esprit  philosopliique 
se  serait  mis  au-dessus  des  petites  misères  de  détails, 
pour  considérer  l'ensemble,  les  actions  importantes  et 
fécondes  en  résultats. 

Souvent  Mgr  de  Saint-Vallier  n'a  eu  que  le  tort  do 
défendre  gauchement  des  causes  bonnes  en  elles-mê- 
mes, comme  dans  sa  fameuse  affaire  avec  Frontenac,  à 
propos  de  la  représentation  de  Tartufe.  Si  la  question 
qui  s'est  agitée  entre  Frontemic  et  Mgr  de  Saint- Vallier 
se  renouvelait  à  Québec,  les  protestants  eux-mêmes 
donneraient  raison  à  ce  dernier.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  à  Québec,  ces  mômes  protestants  ont  silllé, 
aussi  bien  que  les  catholiques,  et  forcé  à  déguerpir, 
une  troupe  de  comédiens  qui  répétaient  des  pièces  de 
théâtre  certainement  moins  immorales  que  Tartufe. 

En  définitive,  les  querelles  de  Normands  dont  l'his- 
toire de  la  Nouvelle-France  est  émaillée,  n'étaient  que 
des  chicanes  de  mots,  qui  n'arrivaient  que  bien  rare- 
ment à  des  voies  de  fait.  Nos  voisins  auraient  l)elle 
grâce  à  nous  les  reiv/ocher,  eux  qui,  précisément  à  la 
même  époque,  faisaient  une  société  d'enfer,  oii  l'on 
s'entre-pendait,  s'étranglait,  se  torturait,  à  donner  envie 
aux  Iroquois  eux-mêmes.  Tls  parlaient  et  gesticulaient 
moins,  mais  ils  agissaient  plus.  Cemment,  à  l'exemple 
des  Français,  ces  Américains  auraient-ils  eu  des  en- 
trailles pour  les  pauvres  sauvages,  eux  qui  n'en  avaient 
pas  pour  leurs  propres  compatriotes,  eux  (jui,  après  les 
avoir  achetés  ainsi  qu'un  vil  btj^iil  sur  les  marchés 
d'Angleterre,  les  réduisaient  en  servitude  connue  les 
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centaines  de  mille  n^-gres  qu'ils  tenaient  courbas  sous 
leurs  fouets  ?  Tci,  l'esclavage  était  on  peut  dire  inconnu, 
cluKiue  homme  était  libre;  pouvait-on  en  dire  autant 
des  Etats-Unis  ?  Cela  nous  aide  t\  comprendre  les  hor- 
reurs qu'ils  ont  commises,  soixante  ans  plus  tard,  con- 
tre les  pauvres  Acadiens,  qu'ils  ont  arrachés  de  leurs 
foyers,  et  déportés,  comme  ils  avaient  coutume  de 
faire  des  nègres  de  l'Afrique,  sans  égard  pour  les  affec- 
tions de  famille  ;  les  maris  séparés  de  leurs  femmes,  les 
enfants  séparés  de  leurs  parents.  Ces  malheureux  Aca- 
diens, dit  à  ce  sujet  le  plus  grand  des  historiens  amé- 
ricains, n'étaient  coupables  d'autre  crime  que  de  leur 
attachement  pour  la  France.  "  Je  ne  sais  pas,  ajoute-t- 
11,  si  les  annales  de  l'espèce  humaine  ont  conservé  le 
souvenir  de  maux  infligés  avec  autant  de  complaisance, 
de  cruauté,  de  persistance."  * 

Les  Français  ont  souvent  fait  des  prisonniers  dans 
leurs  guerres  contre  les  colonies  américaines,  guerres 
cruelles,  il  est  vrai,  mais  qu'ils  n'étaient  pas  libres  de 
rendre  plus  douces,  à  cause  de  la  présence  de  leurs 
sauvages  alliés  qu'ils  ne  pouvaient  retenir  comme  ils 
l'auraient  voulu.  Mais  la  lutte  une  fois  terminée,  l'hu- 
manité reprenait  tous  ses  droits.Veut-on  connaître 
comment  ces  mômes  Français  traitaient  leurs  prison- 
niers ?  qu'on  lise  ce  qu'en  dit  M.  Parkman  lui-même  : 
"  A  l'origine  de  la  guerre,  les  Français  du  Canada  inau- 
gurèrent la  pratique  humaine  d'acheter,  de  leurs  alliés 
sauvages,  les  prisonr^ers  anglais,  et  particulièrement 

*  Histoire  des  Etats-  Unis,  par  Bancroft,  vol.  VI,  p.  5G. 
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le.s  enfants.  Après  les  promières  farics  deTattaciuo,  plu- 
sieurs vies  furent  épargnées  dans  l'espoir  de  cette  run- 
yon.  Quelquefois,  mais  pas  toujours,  les  captifs  rache- 
tés étaient  obligés  do  travailler  pour  leurs  bienfaiteurs. 
Tous  étaient  uniformément  bien  traités,  et  souvent 
avec  une  telle  bonté,  qu'ils  ne  voulaient  plus  être  échan- 
gés, et  devenaient  Canadiens  par  adoption."* 

Avant  de  v  nir  devant  le  tril)unal  de  M.  Parkman,  la 
cause  de  Mgr  de  Haint-Vallicr  a  été  portée  devant  un 
tribunal  plus  élevé  et  surtout  mieux  au  fait  de  la 
question  :  celui  de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres.  Il 
s'agissait  de  juger  si,  A  cause  de  ses  excès  de  zèle  et 
de  ses  fautes  d'administration,  l'évCque  de  Québec  de- 
vait être  privé  de  son  siège.  Après  un  long  et  mûr  exa- 
men, Louis  XIV  et  ses  ministres  n'osèrent  pas  pren- 
dre une  décision  sans  s'adjoindre  un  conseil  composé 
de  plusieurs  évoques.  Savez-vous,  M.  Parkman,  quels 
étaient  les  noms  de  ces  évoques  ?  Ils  méritent  d'être 
connus,  car  ils  ne  sont  pas  sans  autorité  dans  ce 
débat.  Ils  s'appelaient  Bossuet  et  Fénelon,  sans  comp- 
ter Mgr  de  Noailles,  archevêque  de  Paris.  Or,  tels 
étaient  l'estime  et  le  respect  que  les  vertus  de  Mgr  do 
Saint- Vallier  leur  avaient  inspirés,  qu'ils  ne  voulurent 
point  conseiller  au  roi  de  le  priver  de  son  siège,  et  la 
suite  leur  a  donné  raison. 


*  Frontenac  et  la  Noimile-France  sous  Louis  XIV,  par  F.  Park- 
man, pages  377,  378. 
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En  1702,  Mgr  do  Saint- Viillier  otait  ù  Ronio  pour 
obtenir  l'union  canonitiuo  des  bénéfices  (^ue  le  cha- 
pitre, l'i'vêciuo  et  le  .séminaire  de  (iuébec  possédaient 
en  France.  Le  i>apc  Clément  XT  con(;ut  de  lui  une  si 
liante  opinion,  qu'il  voulut  à  tout  prix  accorder  la 
bulle  d'union,  afin,  disait-il,  de  le  renvoyer  content 
dans  son  diocèse.  Pour  cela,  il  ne  permit  pas  que  son 
allai re  lut  portée  devant  la  congrégation  des  évéciues, 
où  elle  n'aurait  pu  passer  ;  mais  il  nomma  une  con- 
grégation particulière  de  prélats  qui  parvint  à  aplanir 
toutes  les  didlcultés.  "  Mgr  de  Saint- Vallier,  disait  à 
ce  sujet  un  de  ses  contemporains,  a  plus  fait  à  Rome 
en  trois  mois  qu'on  n'en  fait  ordinairement  en  dix 
ans." 

Ce  fut  le  même  zèle  dévorant  qui,  en  3t  1680, 

alors  qu'il  n'était  que  simple  grand  vicaire  de  ^Igr  de 
Laval,  l'avait  transporté  en  plein  cohu'  d'hiver  d'une 
extrémité  il  l'autre  de  l'immense  diocèse  de  Québec 
jusqu'au  fond  de  l'Acadie,  à  travers  les  forêts,  où  il 
eut  à  parcourir  de  grandes  distances  à  pied,  et  parmi 
les  glaces  où  il  faillit  périr. 

Les  haljitants  de  la  Rivière-Ouelle  eurent  bien  des 
fois  l'occasion  de  recevoir  Mgr  de  Saint- Vallier  en 
visite  épiscopalc.  En  ce  temps,  comme  de  nos  jours, 
la  visite  de  l'évêque  était  un  événement  pour  la  pa- 
roisse. On  s'y  préparait  d'avance  :  les  chemins  con- 
duisant à  l'église  et  par  où  devait  passer  l'évêque, 
étaient  balises,  c'est-à-dire  plantés  de  jeunes  arbres  de 
sapin,  de  peuplier   et  d'érable.  Des  arcs  de  verdure 
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étaient  dressÔH  devant  les  niuisons  des  piin(ii)uux  hu- 
bitiints  et  devant  le  [)()rtail  do  Tégliso. 

D'aussi  loin  qu'on  voyait  venir  le  i)rt'lat,  la  eloclie 
annon(;ait  son  arrivée.  Tous  les  paroissiens  étaient  ae- 
courus  d'avance  aux  al)ords  de  l'église,  et  s'agenouil- 
laient, tête  nue,  sur  le  passage  de  l'évênuc  pour  rece- 
voir sa  bénédiction.  Après  une  courte  réception  au 
presbytère,  le  curé,  revêtu  du  surplis  et  de  la  chape, 
suivi  du  clergé,  venait  à  la  rencontre  du  prélat  et  le 
conduisait  à  l'église,  iiendant  ([ue  l'on  chantait  le 
répons  Kccc  saccrdos  maynin^.  Sur  le  seuil  do 
l'église,  le  curé  lui  présentait  l'eau  bénite  et  l'encens, 
et  le  conduisait  solennellement  dans  le  sanctuaire,  où, 
après  quelques  instants  d'adoration,  il  prenait  place 
sur  le  siège  qu'on  lui  avait  préparé  du  côté  de  l'épître. 
Le  temple  était  orné  comme  aux  plus  grandes  fêtes  : 
cette  parure  n'avait  rien  que  de  bien  simple,  mais  elle 
était  propre  et  convenable. 

Une  messe  solennelle  était  céléln'ée,  pendant  la- 
quelle l'évoque  adressait  une  exhortation  paternelle  à 
ses  ouailles.  La  parole  ardente  de  Mgr  de  fSaint-Vallier, 
son  air  de  recueillement  et  d'austérité,  ses  sages  avis, 
faisaient  une  impression  qui  ne  s'efra(;ait  pas.  Tl  rece- 
vait il  la  confirmation  les  enfants  qui  avaient  fait  leur 
première  communion.  Tout  le  reste  du  jour  était 
chômé  comme  un  dimanche:  tout  le  monde  se  con- 
fessait et  s'approchait  de  la  sainte  table  ;  c'était  une 
époque  de  rénovation  générale.  La  visite  durait  un 
jour  ou  deux,   selon  les  besoins  du  lieu.  L'évêque 
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roi)ron!vit  cnsiiiic  s:v  rouU^  pour  lîi.  pjiroissr  voi.sino,  ot 
I;i  cloi'ho  imiioiirait  son  (U'part  coinim*  elle  ;i,v;iil  Siilu<j 


sou  arnvi'O 


>  1- 


vr 


Ce  fut  ]\[j,n-  (le  Saiut-Viillior  qui  iK-cida  los  liabitauta 
do  lu  HivirTO-OuoUo  à  l);\tir  uue  ('•<:;lis('  à  la.  piac»^  di^ 
leur  chapoUo,  (jui  Otait  dovcuuo  iusullisaulc  pour  les 
besoius  do  la  }>oi)ulatii>u.  Ce  fut  saus  douti^  aussi  pour 
ootto  raison  (ju'il  accortla  la  porniissiou  (2,')  juin  l()i)4) 
do  dire  hi  niosso  aux  doux  oxtn'niitrH  do  la.  paroisso, 
dans  la  nuiison  do  Piorro  do  ISaint-lMorro,  situoo  au 
delà  de  l'Evontail,  ot  dans  collo  do  Ruotto  d'Autouil, 
(jui  se  trouvait  à  doux  lioues  plus  bas,  probablonicnt 
à  la  Potito-Anso. 

Le  bravo  ouro  do  Franohcx  illo  n\'tait  plus  alors  à  la 
Kivi<ro-Ouolle  ;  transféré  ailleurs  on  ]()5)1,  il  avait  été 
remplacé  par  un  prêtre  fran(,'ais,  venu  au  Canada  au 


*  Mj:r  tlo  Saint- Vallior  nionrnl  lo  2(i  drcoiubro  IT'Jli.  11  ('lait 
oritiinairo  do  (.îronoblo,  on  l)ani)hinô.  Un  hiistoricu  do  cotto 
provinro,  (luy  AUauil,  donno  la  iilialion  do  «v  ^aInilI(^  dopiiis 
lôlt).  Son  nom  primitif  ôtait  Giur,loi  co  nom  ost  rostô  son 
l'ri  d'arnios.  Sos  armoinos  sont:  (Vanjoit  avec  Intstr  de  vlurnl 
(Vu)'  a))i))>é  dr  (fU(  nlf,  <tu  c/iif  rou.ttt  de  tji(iul()),  cJuinjc  ili  cruinittr 
d'anjtvt.  Sa  famillo  a  jonid'nno  assoz^raiulo  illiisltaliondanslo 
Daui)hinô;  IV-vôtino  do  Cinrhoc  otait  lils  do  Joan  df  La  Croix- 
Pisançon,  maître  do  oan\p  d'infanterio,  ijni  monrnt  on  IGL'Ci.  Il 
existe  encore  anjoiu-d'lini  trois  branches  do  cotte  faniille:  le 
comte  lie  Saint-Vallier,  le  maripiis  do  Seyno  ou  1  oyno  et  le 
marquis  de  Pisanvon.  Ils  habitent  pou  le  Dauphiné  mainte- 
nant, ot  rOsitlcnt  ]»riucipalomcnt  à  l'arls. 
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|>riiit(Mups  (!(•  raiiiK'c  prrcrdciitf!.  I/ahl)!'  Bernard  de 
UecpieleyiK'  lut  le  premier  (Min- en  titre  de  la  paroisse, 
(|u'il  avait  d'ahord  (l(\,ss(>rvie  en  (pialit*'  d(!  nnssion- 
naire  ex('rraiit  hss  fonctions  curiahis,  et  où  il  était 
destiné  à  faire  un  lon^^  r<Vne  (I7'21).  Ce  fut  l'ahhé  do. 
Francheville  (pii  fut  député  par  IVI^r  de  Saint- Vallier 
pour  le  nuîttnï  en  possession  d(>  sa  (;ure,  selon  1(!h 
formes  canonicpies  (10  février  1()!>5).  * 

L'église  dont  l'abbé  de  Kccpieleyiio  surveilla  la 
construction  et  (pii  subsista  jus([U(!s  en  17l>2,  était 
biUie  en  bois,  et  s'élevait  sur  remplacement  do  l'an- 
cien (îimetiere,  où  l'on  distin{,aie  encore  i>arfa,itement 
SOS  fondations.  Kilo  était  à  i»eu  près  de  la  mém(î  gran- 
deur (luo  l'église  actuelle,  mais  elle  n'avait  i)as  do 
cluipolles  latérales. 

Le  manoir  seigneurial,  qui  s'élevait  sur  le  terrain 
que  M.  de  La  Bouteilleric  avait  cédé  à  la  i)aroisso, 
était  devenu  b;  presbytère  du  curé.  On  trouve,  on 
ellet,  dans  los  arcbives  do  la  fabriiiuc,  l'acte  do  vente 
"de  la  vieille  maison  (pii  avait  toujours  servi  do  ma- 
noir seigneurial  "  (LS  avril  l()i)2).  L'abbé  do  Reriuo- 
loync  avait  sans  doute  mieux  aimé  réparer  cette  mai- 
son, pour  son  usage,  que  de  1)atir  un  presbytère  neuf 
aux  frais  de  la  paroisse,  (jui  était  à  la  veille  do  faire 
de  grands  sacrilices  pour  la  construction  do  l'église. 
Dans  l'intervalle,  M.  de  La  liouteillerie  avait  recons- 


*  i;abb(''  (le  Franchovillo  mourut  à  Montn'al,  lo  7  août  17i;5, 
à  l'âge  do  62  ans. 
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truit  son  manoir  à  quelques  arpents  plus  loin,  sur  les 
terres  qu'il  possédait  le  long  du  rivage  nord  de  la 
rivière,  et  où,  vers  1700,  il  rebâtit  son  moulin  banal. 

Depuis  l'établissement  de  la  seigneurie,  les  défri- 
chements avaient  suivi  un  développeuicnt  régulier 
qui  n'avait  été  interrompu  par  aucun  obstacle  sérieux. 
Trois  causes  principales  favorisaient  cet  accroisse- 
ment: d'abord,  la  grande  fertilité  des  terres,  d'ailleurs 
faciles  à  déboiser  ;  ensuite,  l'extrême  abondance  de  la 
pêche,  qui  était  une  source  considérable  de  revenu; 
enfin,  la  sécurité  relative  de  ce  coin  du  littoral,  moins 
exposé  que  bien  d'autres  parties  du  pays  aux  incur- 
sions des  Iroquois,  qui  se  répandaient  rarement  jus- 
qu'au-dessous de  Québec.  Plus  de  quarante  familles 
de  censitaires,  dont  les  maisons  étaient  bien  peuplées, 
s'échelonnaient  sur  le  coteau  qui  longe  le  fleuve,  et  de 
chaque  côté  de  la  rivière.  Les  terres,  divisées  en  pa- 
rallélogrammes, couraient  toutes  perpendiculairement 
au  fleuve  ;  chaque  concession,  d'environ  quarante-deux 
arpents,  était  la  même  qu'aujourd'hui;  la  difl'érence 
est  que  la  culture  ne  s'étendait  pas  au  delà  du  troi- 
sième rang,  tandis  que,  de  nos  jours,  elle  atteint  le 
cinquième  et  le  sixième  rang.  Seule  la  septième  con- 
cession, qui  touche  aux  terres  de  la  couronne,  n'est 
pas  encore  habitée. 

Toutes  les  céréales  croissaient  en  abondance,  mais 
surtout  le  blé,  l'orge  et  l'avoine,  qui  étaient  les  grains 
dont  se  remplissaient  les  granges  et  les  greniers  des 
habitants.  Ils  y  joignirent,  au  commencement  du  siè- 
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Ole  suivant,  la  culture  du  lin,  dont  la  récolte,  brayée 
durant  l'automne  et  convertie  en  niasse,  était  filée 
et  tissée  par  les  femmes  dans  le  cours  de  l'hiver.  La 
toile  qu'elles  en  faisaient  et  dont  elles  confection- 
naient le  linge  du  ménage,  était  al)solument  la  môme 
que  cette  toile  forte  et  durable  qui  aujourdliui  encore 
se  fabrique  au  métier  dans  nos  campagnes.  Avec  la 
laine  des  moutons,  elles  faisaient,  alors  comme  au- 
jourd'hui, ces  excellents  tissus  connus  sous  les  noms 
de  flanelle  et  d'étoffe  du  pays.  Aux  femmes  était 
également  réservé  le  soin  du  jardin  où  elles  récol- 
taient les  légumes  qui  servaient  pour  la  table.  Héri- 
tières des  goûts  délicats  qui  sont  l'apanage  de  la  race 
française,  elles  ne  manquaient  pas  d'ajouter  au  pota- 
ger un  petit  parterre  bien  net  et  bien  clos,  où  elles 
cultivaient  des  fleurs  dont  les  graines  Ivenaient  de 
France.  Les  prémices  aussi  bien  que  les  plus  belles  de 
ces  fleurs  étaient  portées  à  l'église  par  les  enfants, 
pour  la  décoration  de  l'au'ol,  comme  c'est  encore  l'u- 
sage. 

Nos  ancêtres  avaient  apporté  de  France  et  propagé 
dans  le  pays  diverses  sortes  d'arbres,  principalement 
des  pommiers.  Leurs  maisons  furent  bientôt  entourées 
de  vergers  qui  étaient  à  la  fois  un  ornement  et  une 
source  de  bien-être  et  de  revenu.  Ils  avaient  même 
réussi  à  créer  certaines  variétés  d'arbres  fruitiers 
d'une  qualité  excellente,  dont  quelques-unes  furent 
transportées  dans  la  suite  en  France,  où  elles  sont  en- 
core cultivées  avec  succès.  De  ce  nombre  est  un  pom- 
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mior  dont  le  l'i-uit  trt'S  estinu'  sur  le  marche',  est  connu 
à  Paris  sous  le  nom  de  rainette  du  Canada.  Sous  le 
rapport  de  rhorticulturc  et  sous  bien  d'autres,  les  pre- 
miers colons  étaient  supérieurs  à  leurs  descendants 
d'aujouKriuii.  Où  sont  les  magnifiques  vergers  (jue 
l'on  vt\vait  îuitrelbis  dans  nos  environs?  Ils  ont  dis- 
paru i)eu  à  peu  et  n'ont  pas  été  renouvelés.  Tl  n'y  a 
<iue  depuis  très  peu  d'années  que  l'on  a  commencé  à 
reprendre  cette  culture. 

Au  i^oint  de  vue  de  l'agriculture,  en  général,  la  con- 
quête anglaise  a  été  désavantageuse  au  peuple  cana- 
dien. Isolé,  dès  ce  moment,  du  reste  du  monde,  privé 
des  le(;ons  et  des  exemj)les  que  lui  donnaient  une 
foule  d'hommes  intelligents  et  pratiques,  qui,  chaque 
année,  traversaient  de  France  au  Canada,  n'acceptant 
pendant  longtemps  (qu'avec  défiance  tout  ce  (jui  venait 
de  la  part  des  con(\uérants,  il  tomba  iievi  à  peu  dans 
des  habitudes  de  culture  routinière,  (jui  ont  fini  par 
épuiser  une  grande  partie  du  sol. 

Aux  ressources  que  nos  anciens  tiraient  de  la  terre, 
se  joignait  celles  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  dont 
l'abondance  a  été  longtemps  incroyable.  Elles  furent 
la  manne  providentielle  qui  empêcha  la  population  de 
mourir  de  faim  aux  époques  désastreuses  où  la 
guerre  tenait  continuellement  les  hommes  sous  les 
armes,  et  formait  de  laisser  les  campagnes  sans  culture. 
Les  forêts  voisines  étaient  peuplées  d'orignaux,  de  ca- 
ribous, d'ours,  de  loups-cerviers,  de  castors,  de  lou- 
tres, de  martres,  de  visons,  de  renards,  de  perdrix,  de 
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lièvres,  etc.,  etc.  ('liaque  printemps  et  chaque  au- 
tomne, des  bandes  immenses  d'outardes,  de  canards, 
d'oies  siiuviigos,  de  sarcelles,  de  bécassines,  de  plu- 
viers, d'iilouettcs,  etc.,  etc.,  s'r  battaient  sur  nos  riva- 
ges et  dans  nos  prairies.  Tl  n'y  a  pas  encore  bien  des 
années,  les  tourtes  arrivaient  iiu  milieu  de  l'été  en 
quantité  si  prodigieuse,  qu'elles  devenaient  un  fléau 
pour  les  moissons.  Il  n'étiiit  pas  rare  de  voir  les  liè- 
vres dans  le  voisinage  des  maisons.  On  rapporte,  ii  ce 
sujet,  une  anecdote  hilarante  <iuc  racontait  souvent 
Mgr  Panct,  évê(pio  de  Québec,  pendtmt  quarante- deux 
ans  curé  de  la  Ilivière-Ouelle.  La  Savane  ((^u'on  appelle 
plus  ordiniiirement  la  Plaine)  qui  s'étend  entre  cette 
paroisse  et  celle  de  Saint-Denis,  s'avançait  autrefois 
jusqu'aux  environs  de  l'église  ;  cette  savane  était  la 
retraite  privilégiée  des  lièvres,  et  plus  d'une  fois  quel- 
(iu'un  d'entre  eux  îivîiit  été  trouvé  égaré  dans  l'église. 
Un  matin,  Mgr  Panet  et  son  secrétaire,  M.  l'abu^ 
Cîosselin,  aperçurent  un  lièvre  qui  gambadait  dans  les 
allées.  Traqué  de  proche,  il  alla  se  réfugier  dans  la 
chaire  où  il  fut  pris. 

A  mesure  (^ue  les  bois  ont  été  abattus,  la  chasse  est 
devenue  plus  rare  ;  mais  la  pêche,  quoique  bien  dimi- 
nuée, est  encore  une  branche  imj)ortante  d'industrie 
et  de  commerce.  Jusqu'au  commencement  de  ce  siè- 
cle, le  saumon,  l'alose,  le  barre,  l'esturgeoU;  l'anguille, 
le  hareng,  la  sardine,  le  capelan,  se  prenaient  en 
(luantité  qui  aurait  suffi  pour  faire  la  fortune  de 
chaque  habitant,  s'il  eût  existé  à  proximité  un  marché 
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cniivoiialilo  ;  mais  la  plupai't  de  ros  poissons  c-taient 
presque  sans  valeur,  faute  de  moyens  d'écoulement. 
Quand,  selon  l'exi^ression  populaire,  le  hareng  donnait, 
ce  (pli  avait  lieu  ordinairement  vers  la  8aint-Pierre 
(2*,)  juin),  il  n'était  pas  rare  de  prendre  à  la  mémo 
marée,  dans  une  seule  pèche,  cinq  jl  six  cents  barri- 
ques de  ce  poisson.  *  Dans  l'impossibilité  où  Ton  se 
trouvait  de  tout  enlever,  et  pour  qu'il  ne  pourrît  pas 
dans  la  pêche,  on  était  parfois  obligé  d'y  prati(|ucr 
des  ouvertures,  afin  qu'elle  se  vidât  d'elle-même  à  la 
marée  montante.  Des  témoins  qui  vivent  encore,  ont 
vu,  au  printemps  de  certaines  années,  le  capelan 
affluer  à  tel  point,  qu'on  le  trouvait  échoué,  à  la  marée 
basse,  par  bancs  de  plusieurs  pieds,  lesquels  s'éten- 
daient vers  le  large  jusqu'à  trois  et  quatre  arpents. 
Vues  des  hauteurs  du  rivage,  ces  hatturcs  de  poissons 
aux  écailles  blanches  et  luisantes,  ressemblaient  à  de 
la  neige  amoncelée  le  long  des  clôtures.  En  1870, 
plus  de  cent  mille  anguilles  furent  capturées  en  une 
seule  nuit  dans  l'embouchure  de  la  rivière  et  dans  ses 
environs  immédiats. 

Mais  une  pêche  bien  autrement  intéressante  et  lu- 
crative, est  celle  du  marsouin.  Ce  superbe  cétacé,  qui 
atteint  jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq  pieds  de  longueur 
et  qui  est  particulier  à  nos  climats,  fait  son  apparition 
à  la  débâcle  des  glaces.  On  le  voit  nager  par  bandes 
nombreuses,   (pielquefois  à   la  distance   d'un  jet   de 


*  IJno  l)an'i(iue  (X)iitiont  six  miuots. 
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pierre  à  peine  du  rivage,  apparaissant  de   temps  en 
temps  pour  respirer  à  la  manière  des  baleines,  et  sem- 
blalde,  par  la  blancheur  de  sa  peau,  à  des  boules  do 
neige  flottant  sur  l'eau.  :M.  de  La  Eouteillerio  et  ses 
censitaires,   qui    avaient    continuellement  l'occasion 
d'observer  les  évolutions  des  marsouins  jusque  dans 
l'entrée  de  la  rivière,  où  ils  s'avancent  à  la  poursuite 
du  petit  poisson,  et  particulièrement  du  capelan,  (pii 
vient  y  frayer  et  dont  ils  se  nourrissent,  avaient  eu 
bien  souvent  des  entretiens  ensemble  sur  les  moyens 
de  les  capturer.  La  possibilité  de  réussir  n'était  pas 
douteuse,  puisqu'on  en  avait  trouvé  quebiues-uns  dans 
les  pêches  aux  harengs,  où  ils  s'étaient  laissé  prendre 
en  suivant  ce  poisson.  On  avait  pu  constater  le  prix 
d'une  pareille  capture,  par  la  quantité  d'huile  qu'on 
en  avait  tirée  — une  huile  propre  à  toute  espèce  d'u- 
sage; mais   les   dépenses   qu'exigeaient  les  premiers 
essais  de  pêcherie    étaient    trop  considérables  pour 
qu'on  osât  s'y  risquer.  Ce  fut   probablement  ce  qui 
engagea  M.  de  La  Bouteillerie  à  intéresser  dans  cette 
entreprise  un  riche  et  influent  citoyen  de  Québec,  M. 
Charles   Denys,  sieur  de  Vitré,  membre  du   conseil 
souverain,  et  fils  de  M.  Simon   Dc-nys,  sieur  de   La 
Trinité,  originaire  de  Tours.  *  M.  de  Vitré  demanda 


*  Dans  un  brevet  royal  daté  du  18  mars  1721  et  conservé 
aux  archives  de  la  seigneurie  do  la  Kiviorc-Onelle,  il  est  men- 
tion d'un  autre  motif  de  l'abandon  à  M.  de  Vitré  de  l'ex]iloi- 
tation  do  la  pèche  aux  marsouins.  On  y  lit  iiuo  le  roi  Jjonis 
XV  accorde  à  M.  de  Boishébort,  fils  do  M.  do  La  Bouteillerie,  le 
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une  aide  au  roi,  (jui  lui  fit  don,  vers  1698,  d'une  som- 
me de  cinq  cents  livres  en  argent,  de  deux  mille  livres 
de  fil  à  morue  et  de  la  mCme  quantité  de  cordage 
de  un  et  deux  pouces.  Il  est  à  supposer  que  cette  ten- 
tative ne  fut  pas  tout  à  fait  sans  succès,  car,  l'année 
suivante,  le  roi  accorda  les  mêmes  gratifications.  Au 
printemps  de  1701,  M,  de  Vitré  fit  un  nouvel  essai  de 
pèche  entre  les  îles  de  Kamouraska  et  la  terre  ferme. 
"  On  a  fait,  en  1701,  dit  La  Potherie,  une  tentative 
"  de  la  pêche  aux  marsouins  dans  le  fleuve,  trente 
"  lieues  plus  bas  que  Québec,  aux  îles  de  Kamou- 
"  raska.  Monsieur  de  Vitré,  conseiller  du  Conseil  de 
"  Québec,  sachant  qu'une  très  grande  quantité  de  ces 
"  poissons,  qui  sont  tout  blancs,  courent  en  été  le 
"  hareng  dans  ces  quartiers,  se  persuada  que  si  Von  y 
"  tendait  des  filets  avec  un  arrangement  particulier, 
"  il  pourrait  s'y  en  prendre.  Il  forma  une  société  de 
"  deux  marchands  pour  en  faire  les  frais.  M.  le  comte 
"  de  Pontchartrain,  qui  ne  souhaite  que  l'établisse- 
"  ment  et  l'augmentation  des  colonies,  leur  fit  en- 
"  voyer  de  Rochefort,  en  1701,  des  cordages  pour  en 
"  faire  des  filets.  M.  de  Vitré  dressa  entre  ces  îles  et 


privilèjJie  exclusif  de  la  pêche  aux  marsouins  qui  "  était  établie 
"  à  la  Rivière-Ouolle,  située  dans  une  seigneurie  qui  lui  a])par- 
"  tient,  dont  M.  de  La  Bonteillerie,  son  père,  n'avait  jm  faire 
"  l'établissement,  à  cause  de  son  ahsince  pour  le  srrvicc  de  Sa 
"  Majesté."  Cette  absence  était  occasionnée  par  les  expéditions 
militaires  contre  les  Iroquois  et  contre  les  colonies  anglaises, 
auxquelles  M.  de  La  Bonteillerie  dut  prendre  part,  et  qui  furent 
si  fréquentes  dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècla 
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la  terre  ferme,  du  côté  du  sud,  la  longueur  de  plus 
d'une  demi-licue  de  filets  qui  formaient  difl'érents 
chenaux,  avec  une  ouverture  assez  grande  [nmr  y 
laisser  entrer  les  marsouins.  *  Ceux-ci,  fort  avides 
de  hareng,  n'y  étaient  pas  plutôt,  que  des  cauoteurs 
tout  prêts  tiraient  une  corde  qui  bouchait  ce  pas- 
sage. 

"  Les  marsouins,  qui  avaient  un  champ  assez  vaste, 
ne  s'embarrassaient  pas  pendant  que  la  marée  mon- 
tait, s'amusant  aux  harengs  quand  il  s'y  en  trouvait  ; 
mais,  lorsqu'elle  diminuait  à  un  certain  point,  on 
leur  remarquait  un  mouvement  et  une  agitation  nui 
leur  faisait  jeter  des  mugissements.  Plus  la  marée 
descendait  basse,  plus  ils  paraissaient  inquiétés.  Ils 
avaient  beau  aller  de  côté  et  d'autre,  ils  ne  trouvaient 
rien  qui  ne  les  arrêtât  ;  mais  dès  lors  que  la  marée  était 
sur  sa  fin,  ils  se  ramassaient  tous  comme  un  trou- 
peau de  moutons,  et  échouaient  pêle-mêle  l'un  sur 
l'autre.  M.  de  Vitré  les  envoyait  égorger,  et  les  faisait 
traîner,  porter  ou  remorquer  à  la  marée  montante 
quand  ils  étaient  trop  gros.  Tels  pesaient  trois 
milliers.  Il  en  a  fait  des  huiles  qui  seront  d'un  très 
bon  usage  pour  les  vaisseaux.  On  en  a  fait  des  fritu- 
'  res,  et  on  a  trouvé  le  secret  de  tanner  les  peaux  et 
'  de  les  passe,  en  maroquin.  La  peau  du  marsouin  est 


*  Plus  d'iûie  dcmi-l'kuc  de  fih  ts  :  pareille  étendue  de  pêche  se- 
ait  encore  aujourd'hui  une  entreprise  hardie,  et  fournit,  entre 
bien  d'autres,  une  pieuve  do  l'esprit  do  pro^rrÙH  ot  d'industrie 
des  aucieus  colons. 


FhU 


IM:  l'AIlOlSSE  CANADIMNMO  AU  XVII'  SIKCI.K 


"  tiMulre  coiniuo  du  liird  ;  elle  u  un  limon  d'au  i)i)uc(j 
"  dV'iuiis  i|U(!  Ton  gratte;  ello  devient  coninio  un  cuir 
'*  transparent  ;  les  tanneurs  les  rendent  minces  ou 
"  épaisses  selon  ra[ti»rrt  (pi'ils  veulent  y  donner.  On 
"  en  })eut  faire  des  luiuts-dc-cluiusses,  des  vestes  très 
"  déliées  et  à  l'épreuve  du  pistolet,  et  on  en  iiourra 
"  l'aire  des  imi)ériales  de  carrosse  ;  car  il  y  en  a  de  dix- 
"  huit  pieds  de  long  sur  neuf  de  large.  Une  petite 
'•  haleine  dérangea  cette  }>éche  ({ui  promettait  heau- 
"  coup.  l^]lle  s'entortilla  dans  plus  deipiarante  hrasses 
'•  de  filets  (prelle  entraîna  avec  elle.  On  l'a  trouvée 
"  échouée  dans  cet  é(iuipage  à  sei)t  lieues  de  là.  Elle 
''  était  ibrt  maigre."  * 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  préoccupations  qui  allaient 
créer  une  nouvelle  industrie  locale,  que  s'acheva  la 
tlerniére  année  du  dix-septième  siècle.  Il  y  avait  alors 
vingt-huit  ans  que  à\r.  de  La  Bouteillerie  était  venu 
frai)pcr  le  premier  coup  de  hache  dans  la  seigneurie  à 
huiuelle  il  avait  donné  son  nom.  De  grands  change- 
ments s'y  étaient  opérés  durant  cet  intervalle  ;  sur  ses 
domaines  croissaient  maintenant  de  belles  moissons. 
Le  silence  du  désert  et  l'apathie  de  la  nature  avaient 
fait  place  à  l'agitation  féconde  du  déboisement  et  de 
l'agriculture.  Là  où  les  bêtes  sauvages  avaient  eu  leurs 
repaires,  où  s'était  dressée  la  cabane  éphémère  des 
aborigènes,  s'élevaient  les  habitations  permanentes  des 
blancs.  A  la  barbarie  avait  succédé  la  civilisation.   Pc 


*  La  Potherie,  tome  1er,  lettre  X''. 
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vastes  clairières,  dont  ronsonilihi  formait  une  (-tcnduo 
de  plusieurs  centaines  d'arpents  de  terre,  étaient  ndses 
en  culture  sur  la  i)reniière,  la  deuxième  et  nièn)o  sur 
une  partie  de  la  troisième  concession  de  la  sci^nicurifî. 

De  intiO  à  1703,  c'est-à-dire  ju8(]u'à  la  mort  de  M.  de 
La  Boutcillerie,  un  bon  nombre  do  nouveaux  censi- 
taires, attirés  par  ce  dernier,  soit  directement  do  France, 
soit  des  anciennes  paroisses  du  Canada,  étaient  venus 
prendre  des  terres  à  côté  des  premiers  résidents.  Ce 
courant  d'émigration  s'était  accentué  davantage  dei)uis 
(lue  la  paroisse  avait  été  constituée  régulièrement, 
(ju'elle  possédait  une  église  convenable  et  un  curé  per- 
manent. 

Voici,  d'après  les  registres,  le  tableau  de  ce  nouveau 

groui)o  du  familles,  avec  Tindication  du  leur  [nn\ii  de 
départ: 
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Dansée  tableau  ne  sont,  pas  compris  les  jeunes  nié- 
najïes  (pii  s'('tai(M>t  l'orniés  dans  la  paroisse  elle-nièinc; 
entre  les  enl'anls  des  eolons  les  pins  anciens.  A  la, 
mort  M.  de  La  Hont(>illerio,  le  chiflVe  total  des  lamilles 
lixées  dclinitiveuient  dans  sa.  S(>i<fneurie,  n'était  pas 
loin  de  cini|ua.nte.  Ivien  de  plus  faciles  ({W.  de  suivre 
lo  mouvement  de  colonisa.tit)n  (lu'il  avait  déterminé  ; 
les  uns  venaient  directenuMit  d(>  France,  l(>s  anlr(>s  de 
la  côte  de  Heaupré.  Les  j)a,roisses  de  cciU',  côte,  colo- 
nisé(>s  des  Lori^ine  do  la,  NouvcllivKraniîo,  iormaient 
entre  (Juébcc  et  \o  cap  TonrmiMitc  un(>  suite  (rétablis- 
sements compacts,  (]ui  se  trouvaient  resserrés  entre 
le  ileuve  et  les  iiauteurs  stériles  des  [ja.urenti<les.  M. 
do  Tja  Uouteillerie  y  rencontra  un  élénunit  tout  i)ré- 
paré  crémii^ration  dont  il  sut  protiter.  Chacun  de  ses 
tenanciers  devenait  ensuite  un  agent  actif  de  (coloni- 
sation, on  attirant  à  son  tour  d'autres  membres  de  sa 
lainille,  des  amis  et  des  connaissances. 


14 


VII 

Cimi  provinces  de  France,  situées  dans  le  voisinage 
de  deux  des  plus  grands  ports  de  mer  (jue  possédât  ce 
pays,  Die}>pe  et  La  Rochelle,  se  partageaient  en 
grande  partie  cette  émigration.  Ce  fut,  du  cé)té  du 
nord,  la  Normandie  et  le  Perche;  du  côté  de  l'ouest, 
le  Poitou,  l'Aunis  et  la  Saintongo.  L'impulsion  était 
partie  du  nord,  dont  les  provinces  eurent  moins  à 
soufVrir  des  guerres  de  religion  et  dont  les  côtes  ma- 
ritimes restèrent  libres. 
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!  jiMincs  luc- 
;(>  cllc-iuriiK; 
lU'.iciis.  A  lii. 

(les  l'iiiuillcH 
,  u'rliiit  piis 
iKî  (le  Huivro 

(U'tcinnim'  ; 
les  :iutr(>,s  do 
,0  côti',  colo- 
0,  l'ormuiont 
ito  d'i-tablis- 
iHcrrc's  outre 
rcutidos.  M. 
Mit  tout  prô- 
luicun  (le  ses 
if  do  coloni- 
îinbres  de  su 


i  le  voisinage 
c  possédât  ce 
tugojiient  en 
du  côté  du 
é  de  l'ouest, 
)ulsion  était 
ont  moins  à 
es  côtes  ma- 


(iuehpios  aiiiH'((s  ;iprrs  l(i  siogi;  de  l^a  lloolKillc!,  o(!tlo 
ville  d(>viiit  le  |»rincii)a,l  port  (rend)ar(iu(!nient  pour  la 
Nouvelle- KrM.nc(\  l.a  llo(!liol]e  avait  été  1<î  centre  du 
calvinisin(!:  les  hugU(!n()tH  étai(!Mt  nond)reux  et  puis- 
sants (I;uis  tout  le  pays.  (!(!pondant,  malgré  leur 
})roxinnt»'  i\v.  la,  \uv.v,  ils  wo.  purtMit  jii,ma.is  v(!inr  s'im- 
l)lant(!r  ;ni  Canada,  lia  vigihmc(!  av<;(;  hupielle  ils  (m 
furent  ex(,  s  (!st  un(!  preuve  entre  beaucoup  d'autres 
du  soin  (|u'nn  ai)p()rt!Ut  au  choix  des  colons.  * 

Les  registres  de  la  Rivière-Ouelle  oflrent  une  nou- 


*  Lîi  faiito  do  la  h'rMico  no  Cul  pas  d'oxcliiro  les  Imtîuonots 
<1(<.H  iHH-dsdn  Haint-Launmt,  où  ils  anraioiit  ('tô  luio  causo  «lo 
(lisconU^s  intosfincs,  mais  (le.  no  pas  les  avoir  iaissrs  venir  so 
iixor  dans  ((UoI<ino  coin  iniiabitô  iln  iiouvc^in  monde»,  (rommo 
la  ljOiiisian(\  où  ils  ourcnt  l'inlontion  dV'mi}.':r(»r.  Ilsadrossoront 
nu'm(M\  l}i(Mivillo,  (lui  explorait  alors  los  hoiicli(ïs  du  JVIississipi, 
un  nu'iiioin»  dans  hMpu»!  ils  demandaient  l'aulorisalion  de»  s'rta- 
blir  sur  los  bords  de  ce»  fleuve,  sous  la  souveraineté  do  la  l'^raneo 
ol  nioj-eiuiant  le  droit  d'y  jouir  d((  la  lili(»rté  do  consc'ioneo 
(1()!»!)).  l'onlcliartraiii,  tY  qiu  ee  mémoire  lut  présenté,  lit  (tetto 
incroyabh»  répons(>.:  "  !<e  roi  n'a  jias  ciuissé  !(!S  protestants  d(» 
France»  pour  les  lais,-  s»»  constituer  en  républiepu»  dans  le 
nouveau  monde."  Sans  cette  nuillKUirouse  politiciui»,  les  pro- 
testants français,  au  lieu  d'aller  enrichir  les  contrées  enneudcis 
en  s'y  transportnnt  aviv  leurs  fannlles  cl  leur  ferlnnc»,  auraieid 
éini<j;réen<j;ran(i  ^i^mbredans  la  Louisiane,  où  ils  eussent  formé, 
en  p(Mi  de  temps,  une  ll(iri.ssanto('olonie,(|ui,  à  mesure  (jue  le  fana- 
tisme reliîiieux  aurait  disparu,  se  serait  rattachée  à  la  France, 
la  patri(»  de  IcMirs  am-élrcs.  Kt  au  moment  de  la  crise  su{)réme, 
([Uand  la  l'rance  et  l'Anixletene  se»  disputèrent  la  ])réi)ondé- 
raïuîoen  Améri(|ue,  ils  auraient  été  prol)ablemont  en  état  de 
faire  une  puissante  di.*;rsion  qui  etît  pu  complùtomont changer 
le  sort  des  armes. 
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vcllo  prcuvi^  (1(^  lîi  inoi'îililr  de  crWr  itopnliitioii  : 
(lopuis  lour  ouvrrluro  jusqu'A  \;\.  Cm  du  (lix-so|ilir;mo 
sirc'lc,  il  ne  so  roiuiontro  pns  un  s(Mi1  ;u't(*  de  bîiptriuo 
dViilant  illi' Ji;ilim(>.  ('(>  n'est '|U(^  dniis  les  coiiinKMiciv 
MHMils  du  dix-Iiuitirnu>  sirclo  cpio  l'on  consliili^  1(ï  i)r(>- 
ini(>r  acle  ''o  cr  t^cMiro. 

lOn  lisnut  l«>s  r('j:;istr(>s  d(^  cotic^  épociuo,  ou  (>si  sur- 
pris de  voir  1(>  relard  (pu^  lueliiiieni  les  parents  ;\  ap- 
[)()rl(M  leurs  cnlauts  au  baptême,  mènu>  après  (ju'il  y 
(>u(  un  curé  résidant;  ce  relard  se  pr()l()nfi;eait  non 
soulomonl  de  i)lusieurs  jours,  mais  parfois  do  plu- 
sitnu's  mois.  (\^ile  habitudii  avait  sans  doute  été  (!on- 
tractéo  ])ar  suite  do  risoloment  où  l(^s  colons  avaient 
('té  des  missionnaires,  qui,  dans  les  commencements, 
no  les  visitaient  (|n'uno  couples  do.  l'ois  par  année.  La 
rude  vigilance^  de  Mgr  de  Saint- Vallier  ne  tarda  pas 
à  reniédi(>r  à  ce  désordre;  il  (mjoignit  aux  parents, 
sous  des  iiei^es  très  sévères,  d'apporter  leurs  entants 
au  l)apiêmo  sous  lo  pins  bref  délai.  C-n  peut  lire  lo 
rè<:;leinont  (ju'il  lit  à  ce  sujet,  dans  1(>  niagnili(iue  rituel 
à  l'usage  du  diocèse  de  Québec,  *  (i[u'il  imprinui  A 
Paris  en  17(K>,  et  (jue  n(!  peuvent  se  dispenser  d'étudier 
ceux  ijui  veulent  porter  un  jugement  sur  IMgr  de 
Saint- Va  Hier. 

Des  vingt-huit    familles    mentionnées  dans  le  ta- 


bl 


eau   qui  proecc 


lo,  il 


n'y  a  plus  (^uc 


les  d 


ouzo  pre- 


mières  dont  les  noms  existent  encore  à  la   Kivière- 


*  Un  volume  iii-S  do  liTS  pagt.is. 
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OlKdlc.  L.M,  plupiirl  .les  îuilrcs  sont  mIIi'i-s  hc  fixer  (l;ms 
les  environs,  ([uohiuo.s-uncs  ont  dispiini,  (riuilrcs  sont 
aoinlos.  I.a  (uniillf.  dos  (iit^non,  dont  i;i  des.:(!nd.'inco 
ost  l;i,  pins  nonibrcMiso  ici,  !i,pr(\s  coilo  dos  L('v(!S(|U(', 
:i|)pîiriiît  [K)nr  l;i.  proiriirrc;  Cois  djins  icjs  rof^istro's  à,  I;i, 
dîito  du  5  juin  l(;!)r,.  Lo  roconsomnnt  occlésius- 
ti(iu(!  de  cette  umu'e  (1S7S)  constitte  diuis  la,  sei<,Mieurie 
l'existence  de  cin(iu!int(!  liuiiilles  de  ce  nom,  formunt 
une  i)opuIiiti()n  de  :i(\:\  personnes.  Le  clan  dv.s  f.c- 
ves(|ue  se  eotuposc;  de  (\2\}  individus,  distril.ucs  c:. 
<lUîitre-vinf^'t-d()uze  niéna|!;(!S. 

Parmi  les  laniilles  venues  de[)niH  IflîK),  on  en  distin- 
gue plusieurs  a,p[)art(!na,nt  à  la,  meilleure  scx-irtc  caïui- 
dienne.  On  voit  .pie  le  sei^nieur  de  lu  Jiivicre-Ouelle 
n'avait  rien  négliK''  pour  attirer  autour  deson  domaine 
des  familles  de  son  ranjr  ot  de  son  é(lu(;ati()n.  Une  des 
plus  dures  épreuves  (jue  M.  de   La,  Bouteillerie  et  ses 
conipa-^aions  d'armes  (Mirent  à  endurer  en  venant  pren- 
dre des  seioneuri(«suu  milieu  de  nos  hois,  fut  l'éloigne- 
ment  des  I)rilla,nt(!s  sociétés  parmi  lesquelles  ils  avaient 
vécu,  soit  dans  leur  province  natale,  soit  à  la  cour,  soit 
dans  les  camp,?.  Aussi,  n'(!st-il  pas  suri)rcnant  (|u'ils 
îiient  cherché,   par  tous  les  moyens,  à  s'entourer  de 
personnes  instruites  comme  eux,  vivant  dans  lainêrne 
si)hère  d'idées  et  formées  aux  mêmes  hahitudes  do  vie. 
Leur  compa,{riiie  intelligente  et  policée,  leur  conversa- 
tion agréable  et  variée,  faisaient  oublier  aux  seigneurs 
les  ennuis  de  leur  exil,  la  monotonie  de  leur  existence, 
et  la  privation  des  mille  jouissances  qui  accompagnent 
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les  grandes  H()('it't«'H.  On  Vfi.  voiriiuc  M.  <!(>  liîi  I^)ut('il- 
liM'ic  |)<MiV!iit  rrunir  liabitucllenirnt  d.'tns  son  ninnoir 
inic(M'('I(Mr;iniis('t<lr('(>nniusHîinccH  it!U'f'jiit(Mnont choisi 
et  qui  iiiijourd'luii  l'cviùi  iKinnournux  plus  belles  iisseni- 
blées  <le  nos  (  ainpiignos  et  nu'nie  «h»  nos  villes. 

Outre  le  curé,  M.  l'abbé  de  H(M|ueleyne,  on  y  voyait 
M.  Jenn  lîaby,  (ils  d'un  avocat  distingué  de  bi.  Sain- 
tonge,  <]U!dilié  juge  de  Crnvnnt  dans  nos  registres.  A 
côté  i\o  lui,  (igurnit  maître  K(i(Mine  Jannciui,  notairo 
royal,  «lui  ]>artageai(  ici  son  temps  entre  les  travaux 
de  l'agriculture  et  C(>uxdesa  profession  ;  c'était  lui  ((ui 
inslrumenlait  dans  la  paroisse  (>t  dans  ses  environs, 
(]ui  rédigeait  les  actes  publics,  dri^ssait  b\s  contrats  do 
mariage,  les  testaments,  et  (]ui,  en  cpialité  d'iiommo 
de  loi,  servait  souvent  d'arbitre  dans  les  litiges.  Il 
était  accompagné  de  deux  gentilsbonnnes  des  premiè- 
res familles  de  la  Nouvelle- France  ;  le  premier  était 
Pierre  Aubert  de  (îaspé,  fils  de  ("barles  Aubert  de  La 
Cliesnaye,  le  [>lus  riche  négociant  et  l'un  des  j)lus  hono- 
rables citoyens  de  Québec;  le  second  était  Fran(,'ois 
Aubert,  allié  à  lamênu^  famille  et  (jui  amenait  avec  lui 
son  beau-frère,  René  Krisson,  dont  l'éducation  n'était 
pas  moins  S(Mgnée  (pie  celle  des  i)récédents.* 

Les  sujets  de  conversation  ne  manquaient  pas,  dans 
les  relaliims  de  bon  voisinage  (pli  sont  une  nécessité 
de  la  vie  des  champs,  d'autant  plus  impérieuse  (pie  le 
cercle  où  l'on  vit  est  plus  restreint.  C'était  la  glorieuse 


*  Voir  los/ac-.«mi7(  do  leurs  signatures  à  la  lin  de  l'article. 


l'NIO  l'AHOr.SSK  CANADFKNNK  AU  xvri''  Hli-;(;I,K        Tvlf) 


de  l'article. 


oiKMlue  (l()  FronUMiiu;,  rt'inxino  (1('h  iiuducicuHos  «îiitre- 
ln-i.sdH,  (les  (ixploits  (^  «les  iivontunîs  dv  tout  g(Miro. 
PliiH  (l'un  luibitîuit  (l(!  lu  UivirTc-Ouclh!  y  avait  prJH 
|)art:  (iu(!l(iu(\s-uiis  y  !iviii(!nt  jx'-ri,  victinujHtlo  huni.si're, 
ou  H('ji.l|)(',s  pur  les   Inxiuois.   I)(!  (•(•  iionihnî  (l(!VJU(ait 
Hre  (l(Mix    (les    plus  iiiuîicns  coIouh  iioninK's  duiiH  ]o 
recouKonuMit   (h;    KWl,    Mi(^lu;l    lioucliiinl    et   JoHoph 
Rciijiult.  (î'ost,  (lu  moins,  WMpu!  fait  Huppos(!rrîil)H(;nce 
(lo  leur.s  act(^H  de  .S('[)ultur(\  soit  dans  los  ro^i.stnss  de 
la.  panMKso,  soit  ailleurs,  <|uoi(juo  l'on  constate!   la,  pn'- 
sence  delours  faniillos  ai)r(\s  lour  disparition.  D'autres, 
plus  lieuroux,  avaient  revu  leurs  foyers,  apr(\s  avoir 
subi  (les  ra,tifj;ues  et  des  dangers  inouïs.  Les  n'eits  sai- 
sissants (]u'ils  en  faisaient  (h'frayaicnt  1(î8  conversations 
et  faisaient  oublier  les  heures. 

M.  de  Lu  15out(nllerie  racontait  les('pisodes  de  sa,  vie 
militaire,  bîs  eampaunos  du  ri'gimentde  Carignan,  ho» 
engagements  avec  les  Turcs  sur  les  fronti(''ros  de  la  If  on- 
gri(\  (^t  surtout  (^ette  terrible  bataille  de  Saint-dothard, 
(pie  l(îg('m'ral  de  l'arnKjo  fran(;a,ise,  le  comte  de  Coli- 
gny,  a  i)einte  d'un  seul  trait,  en  disant  <|ue  cVtait  un 
cinuiihr  jlotldiU. 

Oe  sonc(^t(',  M.  Raby  ou  M.  dedaspc-  ra,pi)ortait  les 
derniers  ineùdents  de  son  dernier  voyage  de  Qu('bec, 
les  nouvelles  d('  la  ville,  sa  visite  au  châte^au  Saint- 
Louis,  la  réception  (juc  lui  avait  faite  M.  de  Fronte- 
nac. On  commentait  les  actes  de  son  administration  : 
les  uns  criti(]uaient,  les  autres  api)rouvaient,  mais 
tous  admiraient  son  esprit  large,  ses  grandes  mani(V 
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roH,  tout  en  cloplorant  ses  eini)ortemcnts  de  camet^Te. 
M.  do  Vitré,  ({ue  sos  eatroi)riscs  do  pôcho  aux  mar- 
souins ramonaient  lV('(iuemment  à  la  Rivière-Ouclle 
devisait  dans  ces  réunions,  de  ses  projets,  de  ses  espé- 
rances, consultait  sur  la  maniore  de  diriger  ses  opéra- 
tions, sur  l'éiioquc  la  plus  propice  pour  tendre  ses  rets. 
Puis  venaient  les  afl'aires  locales,  les  améliorations  pro- 
jetées, lo  rondement  dos  récoltes,  les  alliances  do  i'a- 
millos,  etc. 

Pendant  le  repas  que  l'on  prenait  ensemble,  tandis 
qu'on  dégustait  une  bonne  pièce  de  sauvagine,  soit 
outarde,  canard  ou  bécassine,  une  tranche  d'orignal  ou 
une  queue  de  castor,  ou  bien  qu'on  savourait  un  mor- 
ceau de  rcntrèchc  de  saunon,  c'était  le  temps  do  racon- 
ter les  parties  de  chasse,  de  pèche  au  flambeau,  les 
beaux  coups  de  fusil  ou  de  nigog.  * 

Les  femmes,  on  le  con(;()it  bien,  ne  restaient  pas 
étrangères  à  ces  entretiens.  Elles  y  apportaient  les 
agréments  d'un  autre  genre  :  ceux  de  leur  conversa- 
tion facile  et  légère,  assaisonnée  des  grâces  de  leur 


*  Mot  sanva^o  qui  (Irsiiino  un  in.stniinent  inventé  par  les  indi- 
«ïènos  pour  darder  le  i)oisson,  et  ])artic'uliùrenient  lo  saumon. 
C'est  une  pointe  <lo  fer  nuinie  d'un  manche  de  bois  et  garnie 
de  deux  niâclioires  rentrautes,  faites  d'un  bois  souple,  qui 
servent  à  retenir  le  jjoisson  afrès  qu'il  a  été  pi(iu('.  L'usa;j:6  de 
.//(/(/(/lO/Z/'r, c'est-à-dire  de  faire  la  pêche  au  tland)eau  avec  le 
iiigog,  est  aujourd'liui  proliibc  par  la  loi  ù  cause  dujiirand  nom- 
])ro  do  saunions  qui  ctaiont  ble-sés,  et  mouraient  sans  pouvoir 
être  j)ris.  I^es  sauvajïcs  seuls  ont  lo  privilège  de  pêcher  au  uiyog, 
mais  seuleineiit  pour  leur  nourriture. 
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sexe.  Faisant  l'une  aprt\s  luutrc  les  honneurs  de  leur 
maison,  madame  Aubert  do  daspc',  nve  Catbc>rine 
Juchereau  de  Saint-Denis;  niadamo  Etienne  Jannoau, 
née  Catherine  Perrot,  et  plusieurs  autres  (b)nt  les 
signatures  apparaissent  souvent  dans  nos  registres,  se 
distinguaient  par  cette  politesse  simple  et  naturelle 
que  donnent  les  habitudes  do  bi  vie  rurale. 

]\[adamo  de  La  Boutoillerie  avait  été  le  principal 
ornement  de  cette  petite  société,  dont  sa  maison  était 
le  centre,  mais  son  mari  eut  la  douleur  de  la  voir 
mourir,  peu  de  temps  après  qu'elle  eut  donné  le  jour 
à  son  second  fds.  Elle  fut  inhumée  en  1081,  à  l'Islet, 
où  elle  s'était  fait  transporter,  sans  doute  pour  être  à 
la  proximité  d'un  médecin. 

]\radame  de  La  Boutcillerie  n'avait  pas  laissé  de 
filles  il  son  mari  :  l'aîné  de  ses  garçons,  Charles- Joseph, 
fit  des  études  classiques  au  collège  des  jésuites,  puis 
entra  dans  l'état  ecclésiastique   et  devint  plus   tard 
chanoine  de  la  cathédrale   de  Québec.    Pendant  ses 
vacances,  qu'il  passait  à  la  Rivière-Ouellc  avec  son 
frère  puîné  Louis-Henri,  à  qui  il  avait  cédé  ses  droits 
à  la  seigneurie,  le  jeune  séminariste  apportait  par  sa 
présence  un  nouvel  intérêt  aux  réunions  du  manoir. 
Soutenu  par  l'abbé  de  Requeleyne,  il  variait  le  ton  de 
la  conversation  en  soulevant  des  questions  de  droit 
ecclésiastique,  que  les  conflits  d'autorité  entre  le  gou- 
verneur, le  conseil  et  Mgr  de  Saint- Vallier,  mettaient 
à  l'ordre  du  jour. 

Telle  était,  en  quelques  traits,  la  physionomie  des 
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membres  lus  plus  marquiiuts  de  la  socirti'  hal)ituollp 
(le  M.  (le  La  Bouteillerie;  et  ce  n'était  pas  une  excep- 
tion parti(nili(''T('  ù  rciulroit.  Cette  physionomie  se 
voproduisiiit  sous  d'antres  noms  dans  les  diflérentes 
seij^nourios  :  (j'i'taient  partout  les  nn'mes  moeurs,  le 
m('mo  caraeti'^'re,  le  m(*mvT  fçenre  dt  vie. 

Toutefois,  ce  taldoau  (îdMo  cesserait  dT-tre  vrai,  s'il 
faisait  sui»])osor  que  nos  familles  f('odales  se  retran- 
chaient dans  un  cercle  t-troit  de  quekjues  amis,  et 
([u'elles  ('levaient  une  barriT-re  entre  elles  et  le  peuple. 

Rien  n'c'tait  moins  exclusif  que  nos  anciens  seigneurs 
canadiens.  A  part  d^  V)ien  rares  exceptions,  ils  se  mon- 
traient pleins  de  c<  idescendance  et  de  bonté,  ils  se 
faisaient  peuple  avec  le  peuple,  ils  vivaient  de  sa  vie, 
s'identifiaient  avec  lui,  })artj»geaient  ses  joies,  ses  difU- 
cultés  et  ses  peines.  Il  n'y  avait  entre  eux  et  le  i)euple 
(Vautre  différence  (lu'un  peu  plus  d'instruction  et  de 
distinction  dans  les  manières. 

Nous  avons  un  exemple  de  cette  Inenveillance  dans 
M.  de  La  Bouteillerie,  dont  <>n  constate  la  présence  à 
presque  tous  les  mariages  et  les  sépultures,  et  qui, 
comme  nous  l'avons  d('jà  remarqué,  comptait  des 
filleuls  dans  la  plupart  des  familles.  Nous  allons  le 
voir  se  remarier  en  secondes  noces,  à  la  veuve  d'un  de 
ses  censitaires,  madame  Robert  Lévestiue.  Pendant  les 
trente  derni('res  années  de  sa  vie,  il  ne  connut  guère 
d'autre  société  cpie  celle  des  braves  campagnards 
qu'il  avait  groupés  autour  de  lui.  Loin  de  nuire  à 
l'influence  des  seigneurs,   ces  relations  fai''ilières  et 
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cette  affabilitu  no  l'aisaient  (ju'accroître  l'estime  et 
l'aftection  do  leurs  tcnanci(îrs  potir  eux. 

Nous  venons  de  faire  connaissance  avtc;  les  personnoï^ 
(jui  se  rencontraient  le  plus  souvent  chez  le  seigneur 
de  la  Riviore-Onclle.  On  se  tromperait  singulier»  ment 
si  l'on  s'imaginait  que  le  reste  do  cotto  petit»'  po))ula- 
tion  lût  dénué  d'instruction.  Nous  avons  déjà  [larli'  dr 
RenoOuellotetdc  (luillaume  Lî  sot,  nous  pouviniscitor 
encore  Jean  (Jagnon,  Pierre  Danoosso,  b'ianeois  l'iuol. 
André  Meigné  et  ,Toan-Aul)in  Mignoaux,  dont  uou.s 
donnons  ci-après  les  signatures,  (|ui  annoncent,  chacune, 
une  main  habituée  à  la  plume. 

Il  est  bon  de  remar({uerqu2  nous  prenons  seulement 
les  signatures  des  chefs  de  famille;  on  pourrait  y 
ajouter  celles  de  plusieurs  femmes,  écrites  d'une  main 
ferme  et  virile  comme  la  calligraphie  tic  ce  temps-là. 
L'absence  de  lettres  majuscules  en  tête  des  noms  était 
alors  fréquente  dans  les  écrits  des  personnes  les  mieux 
instruites:  témoin  les  actes  des  anciens  missionnaires. 

Si  l'on  compte  maintenant  les  signatures  des  sim- 
ples habitants,  ccritcs  d'une  main  inhaijile  ou  alourdie 
par  l'usage  do  la  cognée  et  de  la  charrue,  c'est-à-dire 
les  signatures  de  Robert  Lévesque.  Pierre  Poucher, 
Jean-Bai)tiste  Hudon,  (Jalleran  Boucher,  Sébastien 
Jioivin,  Jean  Pelletier.  Fran(;ois-Xavier  Miville, 
Pierre  Boucher,  Nicolas  Lissot,  Guillautue  Paradis 
et  Gabriel  Paradis,  on  arrive  au  chiffre  de  vingt-cinq 
chefs  de  famille  ayant  reyu  de  l'instruction  à  divers 
degrés  ;  et  cela  sur  une  population  qui  n'atteignait  pas 
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tout  A  l'iiit  ciiKiUîinlo  l'îiinillcs;  par  couHi'quont,  Isi  nioi- 
ti('  (U's  |»i'()pri(.'tairi's.  Au  ris(iii(!  de  faire  irnsscr  les  Ca- 
nadiens aetuols  j)t)ui'  un  |toii[»le  arriéré,  nous  devons 
avouer  iiu'on  no  liduverail  [>as  à  l'heure  (ju'il  est, 
dans  la  |iluii;irl  de  nos  paroisses,  ums  jtius  l'ortt!  pro- 
poi'tion.  ^Ml  y  a,  une  dilVérenee,  elhî  est  eu  laveur  de 
nos  anectres.  VA  voilà  la  population  à  hupu^lh;  l'auteur 
de  /•>((/(/(//'/(•  et  de  VAiiciiii  riijniir  lance  l'épitin''te  (h; 
deini-ei\ilisée.  Celte  épitln'li;  relondte  de  tout  sou 
poids  sur  les  Canadiens  d'à ujourd'liui.  L'auteur  serait- 
il  prêt  à  nous  l'adresser? 

Un  fait  dimu>  <'"''itention,  c'est  le  désir  de  s'instruire 
(pfon  observe  parmi  la  ]ioi)ulation  des  ju'eniiers 
temps;  ainsi  plusieurs  habitants  (jui.  à  leur  arrivée, 
di'clarent  ne  savoir  écrire,  si^^nent  ensuite  leur  nom 
d'une  i'(i'itur(>  ine\i)érimentée,  <|ui  s'améliore  peu  à})eu, 
et  devient  suilisaniment  ri'^^ulière.  Il  n'y  a  pas  à  dou- 
ter <(u'il  n'y  ait  eu  dès  lors  des  écoles;  car  on  constate 
les  progrès  tles  enfants  à  mesure  (pi'ils  grandissent. 

Au  reste,  à  défaut  d'instituteurs,  les  curés,  ipii  ne  re- 
culaient devant  aucun  sacrilicc  dès  qu'il  s'agissait  du 
bien  de  leurs  paroissiens,  se  dévouaient  à  faire  l'école 
dans  leurs  moments  de  loisir.  Cettt!  tradition  ne  s'est 
pas  perdue  et  aujourd'hui  même  plusieurs  de  nos 
prêtres  et  de  nos  hommes  de  [)rofession  ont  dû  leur 
premièi'e  instruction  au  charitable  dévouement  do 
leurs  curés. 

Vax  1701,  M.  de  La  lîouteillerie  était  parvenu  à  sa 
cinquante-cin(j\iièmc   année.  Deimis   la  mort   de    .sa 
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'«•iiinie,  il  iivait  (•.»nceiitn-  toutes  ses  aflcdioMs  sur  ses 
iMilauts,  et  avait  survcill.'  .-ivcc    soin    leur  ('diicjitiou. 
f/aîn(',   Ciiarlcs-Joscpii.  icrniiiiiiit   alors  son  cours    do 
tln'oloKJe  au  séminaire   de  (i.i.'hcc  ;  il  .'(idf  à  l;i   veille 
dV-tre  ordonne'  pn'tre  et  de  se  vouer  au  minist.'re  pas- 
toral.  Louis-lhMiri,    riK'riticr  j'utur  de   la  sci-ncurie, 
contimiait  son   cours  dVlude  chc/  les  j('suites,  et  se 
destinait  à  la   carrii^n;  des  armes.    Le  sei^nieur  de   Lii 
lîouteillcrie,  (pii  voyait  arriver  les  inlirmit.'s  de  l'fi^re^ 
se  sentait  plus  ((ue  jamais  isoh' dans  son   manoir.   Tl 
voulut  avoir  (puîhiu'un  (|ui  prît  soin  d(,' sa   vieillesse, 
et  il  ne  vit  personne  (|ui  pût  mieux  lui   convenir  (luo 
rexcellente   veuve   de    Iiol,ert    [.('ves.pie,   Jeamu'   Le 
Chevalier,  aceoutuim'o  comnn;  lui  à  l'existence  de  la 
campagne,  et  entendue  dans  tous  les  détails  de  la  vie 
domesti.(ue.  *    Dans  laete  de  ce  nuiriage,  daté  du  IT) 
avril  1701,  (ille  est   (lualillée  f/r;/;to/.sr/A;  Jeanne  Le  Che- 
valier, titre  (pi'on  donnait  aux  personnes  du   i.euple 
(lui  s'alliaient  à  la  nohlesse. 

Ce  fut  cette  digne  lemnie  (pu  devint  la  compagne 
assidue  de  notre  gentilhomme  durant  les  trois  années 
(lui  lui  restaient  encore  à  vivre.  Il  avait  aimé  le  i)euple, 
il  avait  vécu  constamment  avec  lui  pendant  la  unnlié 
de  sa  vie,  il  avait  travaillé  à  son  bien-être,  et  c'était  le 
peuple  qui  venait  au-devant  de  lui,  dans  la  i)crsonne 
de  Jeanne  Le  Chevalier,  pour  lui  oflrir  ce  «lu'il  avait 
de  meilleur,  son  affection  et  son  dévouement,  pour 
éclairer  d'un  rayon  de  joie  son  foyer  solitaire,  ]muv  s(î 

■••■  IJdliorl  l/'ves(nu".  ('tait  aiort  U> U  ,-eiiteiiilire,  KliiZ. 
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tenir  à  sou  chevet  et  recevoir  sou  deruier  soupir.  C-c 
fait  peiut  au  vil' et  met  eu  actiou  la  nature  des  rap})orts 
qui  existaient  entre  les  seigneurs  et  les  censitaires,  les 
sentiments  mutuels  qui  les  animaient  et  l'harmonie 
qui  régnait  piesque  toujours  entre  eux.  Le  systt'Uie 
féodal  avait  été  modifié  par  la  couronne  tout  en  faveur 
de  la  colonisation  :  le  peuple  le  savait  et  s'y  attachait. 
L'autorité  du  seigneur,  exercée  par  une  race  d'hommes 
naturellement  doux  et  bienveillants,  avait  un  caractère 
tout  paternel.  Le  droit  de  basse  justice  dont  il  jouissait 
tenait  lieu  d'une  cour  d'équité,  et  lui  permettait  de 
tempérer  l'esprit  contentieux  des  habitants,  de  couper 
court  aux  différends  et  de  maintenir  l'accord  entre  les 
familles.  Le  ger.ne  d'abus  contenu  dans  certains  droits 
seigneuriaux  ne  s'est  développé  qu'avec  le  temps  ;  et 
quand,  de  nos  jours,  il  a  eu  rendu  le  système  odieux 
au  peuple,  la  révolution  pacificpe  qui  s'est  accomplie 
parmi  nous  pour  rétablir  la  justice,  peut  servir  de 
modèle  à  toutes  les  nations. 

La  carrière  de  M.  de  La  Bouteillerie  fut  semée  de 
bien  des  incidents  dont  le  récit  serait  aujourd'hui  d'un 
vif  intérêt.  Outre  l'expédition  qu'il  fit  avec  son  régi- 
ment, sous  le  commandement  du  marquis  de  Tracy, 
contre  les  cantons  iroquois,  il  est  bien  probable  qu'il 
commanda  ou  accompagna  avec  plusieurs  de  ses  cen- 
sitaires des  partis  de  guerre,  alors  très  fréquents,  soit 
contre  les  tribus  ennemies,  soit  contre  les  colonies 
anglaises.  Malheureusement,  aucun  souvenir  de  ces 
entreprises  aventureuses  n'est  parvenu  jusqu'il  nous. 
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On  connaît  mieux  la  vie  (^uo  menait  M.  do  La  Bou 

teilleno  dans  se.  ten-es:  simple  et  uniforme  comme 
colle  de  tous  les  gentilshommes  campagnards  con.me 
lui,  son  existence  se  partageait  entre  la  culture  de  son 
domaine,  l'administration  de  ses  propn\'-t.'.s,  la  colo- 
nisation de  sa  seigneurie,  les  délassements  de  la  cha..o 
quelques  correspondances  et  les  relations  do  lanutic' 
Chaque  année,  ù  la  tin  de  décend.re,  le  seigneur  do  la 
Rivu.re-Ouello  déposait  pour  quel,ucs  jours  son  cos- 
tume rustique  et  redevenait  l'élégant  oflicier  d'autre- 
fois Vêtu  de  ses  habits  militaires,  l'épée  au  côté,  il  se 

rendait  à  Québec  ot   f'n'un'f    ., .  .      -a- 

v^utuec   et   laisait   apparition   aii   château 

feaint-Louis,  pour  rendre,  selon  .a  coutume  scrupu- 
leusement suivie,  son  tribut  d'homn^igcs  au  gou- 
verneur. 

Homme  de  foi  aussi  bien  qu'homme  d'honneur  sa 
présence  régulière  à  l'église  taisait  l'édification  des 
hdeles.  Au  reste,  le  mémo  exemple  était  donné  par  la 
plupart  des  seigneurs.  Un  de  leurs  privilèges,  on  s'en 
souvient,  était  de  recevoir  Teau  bénite  des  mains  du 
cure  au  banc  seigneurial. 

Chaque  automne,  vers  l'époque  de  la  Haint-Martin 
11  novembre,  le  seigneur  taisait  tiiire  la  criée  à  la 
porte  de  l'église,  pour  avertir  les  censitaires  de  venir 
payer  leurs  cens  et  rentes.  On  attendait  ordinairement 
pour  cela  les  premiers  beaux  chemins  d'hiver  le 
manoir  devenait  alors  un  centre  d'activité,  connne 
1  est  encore  aujourd'hui  le  presl>ytère  du  curé  au  temps 
de  la  rentrée  des  dîmes.  Les  habitants  arrivaient  soit 
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en  rnrr'mh's  soit  on  trfunr.^,  emportant  avec  eux  un  ou 
deux  chapons,  i|uel(pies  niinots  de  grains  ou  d'autres 
efVets  ;  car,  Itien  (pie  les  droits  l'ussent  exijfibles  en 
monnaie,  le  sei<i;neur  acceptait  souvent  des  denrées 
en  cchanL!;(\ 

M.  de  T^a  l)Outeilleri(\  assis  dans  son  tauteuil,  au 
fond  d(;  la  .grande  salle  du  manoir,  et  ayant  devant 
lui  une  table,  sur  hupielle  était  ouvert  le  censier, 
donnait  audicnice  à  ses  censitaires,  r^es  anciennes  re- 
devances ne  s'élevaient  qu'à  deux  livres  ])ar  ari)ent  de 
iVont  sur  <piarante-deux  de  profondeur,  et  à  un  sou 
de  cens  })our  la  niênu^  étendue;  de  sorte  (pi'unc  pro- 
l)riété  ordinaire  de  ipuitre  arpents  sur  (piarante-deux 
n'était  fjrevée  (jue  de  huit  livres  do  vingt  sous  de 
rentes,  [dus  quatre  sous  de  cens  par  année. 

On  connaît  la  l)ienveillance  qu'ont  liabituellenient 
montrée  les  curés  dans  hi  perception  de  leurs  dîmes. 
C'était  sur  cet  exemple  que  se  modelaient  les  sei- 
gneurs. ]\r.  de  La  Bouteillerie  ])renait  occasion  de  la 
rentrée  de  ses  rentes  pour  l'égler  les  difl'érends  qui  sur- 
gissaient entre  les  familles.  Bien  souvent,  pendant  les 
heaux  jours  d'été,  assis  à  l'ombre  d'un  arbre,  il  rappe- 
lait le  chêne  de  Vincennes  par  la  manière  dont  il  ren- 
dait la  justice  à  ses  censitaires.  * 


*  Los  uilvorsiiircs  de  la  féodalité,  (]ui,  la  plupart,  no  l'ont 
t'tn(li('('.  i|tic.  justr.  assez  poiir  n(>.  ]ias  la  connaître,  foraient  bion 
do  nu''(litor  co  qu'on  a  dit  un  juri^rousulto  do  Franco,  dont  lo 
nom  fait  auturitt',  'SI.  Troplonir,  (lui  d'ailleurs  iio  pont  être  soup- 
(;onnO  do  partialité  à  l'ondroit  des  institutions  catholiques. 

'  bafi'odalité  n'a  vécu  d'une  vie  si  t'nor<4i(pio  et  si  fortoniont 
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Q'iand,  sur  la  (in  de  sa  vie,  après  avoir  fnit  la  visite 
de  SOS  terre-^,  il  eontcuiplait  d'une  ('ininenee  voisine  les 
vastes  dt'fViclKMuents  (jui  s't'lcndaient  à  ses  i)i(Mls,  et 
où  mûrissaient,  aux  rayons  du  soleil  (rautomne,  les 
belles  et  abondantes  moissons  ;  (puind  ensuite  il 
r(;[>ortait  sa  iiensée  au  jour  où  en  débar(piant  sur  le 
rivaj^^e,  il  Tavait  vu  tout  eouvert  de  forêts,  et  (ju'il 
faisait  la  comparaison  entre  le  })ass(j  et  le  présent,  un 
sontîment  de  légitime  satisfaction  et  d'intime  joie 
remplissait  IVime  du  bon  gentilhomme;  car  il  avait 
la  c()nscience  d'avoir  employé  utilement  sa  vie,  de 
n'avoir  })as  travaillé  uniquement  pour  ses  enfants, 
nniis  d'avoir  préparé  un  avenir  de  pros[iérité  et  de 
bonheur  [)Our  toutes  les  familles  dont  il  voyait  les 
habitations  dispersées  dans  la  vallée,  de  clia([uc  côté 
de  la  rivière.  Il  en  trouvait  l'expression  dans  les 
chants  joyeux  des  moissonneurs  qui  montaient  jus- 
qu'à lui,  dans  les  bonnes  paroles  que  ces  l)raves  gens 
lui  adressaient  à  son  passage,  en  se  découvrant  et  en 
laissant  reposer  leurs  faucilles.  Les  chasseurs  abéna(iuis 
ou  micmacs,  dont  on  voyait  les  cabanes  d'écorce  au  bout 


répandue  dans  toute  I'Eiu'ojk",  ((hc.  parce  (|u'olle  avait  ledi'oit 
do  vivre....  lOllo  l'ut  i)opuhiiro  à  sa  naiîssancc,,  et  elle  ne  fut  [lo- 
pulairo  (jU(>i  parce  ([u'oll'-  donnait  satislactioii  aux  idccs  ^^cnt'ra- 
leniout  rt''paiiduc.s  sur  la  sdUvcM'aini'tt'  et  sur  les  droits  do  la 
famille  et  <lo  la  propriété,  ba  lenizueui' île  son  rè<,'no,  la  jxran- 
dour  et  rori<.nnaiité  de  ses  créations,  le  niouveinent  (prellea 
inii)rimé,  i»endant  nlusieui's  siècles,  aux  nucurs  }>ul)li(pies, 
atteslont  tjuo  ce  ne  fut  {mu  une  i»uissance  d'eniiirunt."' 
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de  la  Pointe,  et  ({ui  montaient  aux  maisons  pour  y 
vendre  des  paniers  et  de  la  venaison,  lui  rappelaient 
la  barbarie  du  temps  })assé  qm  commentait  à  dispa- 
raître. Lorsque  le  bon  vieillard  revenait  des  champs, 
monté  sur  une  charrette  chargée  de  blé,  et  (pic,  à  son 
entrée  dans  la  cour,  quehiues-uns  de  ses  censitaires, 
venus  pour  lui  parler,  faisaient  cortège  à  sa  voiture  en 
le  félicitant  sur  sa  récolte,  il  ne  pouvait  envier  un 
plus  beau  triomphe  et  un  meilleur  couronnement  à  sa 
vieillesse. 

L'année  1703  est  une  date  funèbre  dans  les  annales 
de  la  Nouvelle- France:  la  mortalité  causée  par  la 
petite  vérole  fut  si  grande  dans  tout  le  pays,  que 
l'épidémie  de  1832  ne  peut  en  donner  une  juste  idée. 
Dans  la  seule  ville  de  Québec,  qui  était  peu  considé- 
rable, plus  de  deux  mille  actes  de  sépulture  furent 
inscrits  dans  les  registres.  La  paroisse  de  la  Rivière- 
Ouelle  eut  sa  part  d'épreuves  durant  cette  calamité- 
Dans  la  mâtiné  du  16  décembre,  une  foule  nombreuse, 
venue  de  toutes  les  parties  de  la  seigneurie  et  des  envi- 
rons, avait  envahi  les  abords  du  manoir.  On  pouvait 
lire  sur  les  visages  consternés  le  motif  de  ce  rassem- 
blement :  le  seigneur  de  lallivière-Ouelle  n'était  iJus. 
Etait-il  mort  victime  de  l'épidémie?  On  ne  peut  l'as- 
surer ;  l'acte  de  sa  sépulture  n'en  dit  rien. 

Les  tintements  de  la  cloche  annoncèrent  l'arrivée  du 
curé,  l'abbé  de  Requeleyne,  précédé  du  clergé,  qui 
venait  faire  la  levée  du  corps  dans  la  grande  salle  du 
manoir.  Le  cortège  funèbre  se  rendit  à  l'église,   où 
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furent  célébrées  des  obsèques  simples  et  sans  éclat 
comme  avait  été  la  vie  du  modesLC  seigneur.  Mais  le 
deuil  véritable  était  dans  les  cœurs  et  se  manifestait 
sur  les  visages  et  dans  les  larmes  des  assistants.  Le 
corps  de  M.  de  La  Bouteillerie  fut  inhumé  sous  son 
banc  seigneurial.  Il  n'a  pas  été  relevé  lors  de  la  dé- 
molition de  l'ancienne  église  (1702),  dont  l'emplace- 
ment fait  maintenant  partie  du  cimetière. 

Aucun  monument  ne  marque  l'endroit  où  reposent 
les  restes  du  premier  seigneur  de  la  Rivière-Ouelle  ; 
mais  on  peut  dire  de  lui  avec  autant  de  vérité  que  de 
l'architecte  Wren  :  "  Si  monumcntam  quœris,  circum- 
spice  ;si  vous  cherchez  son  monument,  regardez  autour 
de  vous."  Voyez  cette  superbe  seigneurie,  ces  champs 
fertiles,  ces  familles  heureuses  et  prospères  :  voilà  son 
œuvre;  c'est  un  monument  qui,  mieux  que  le  marbre 
et  le  broniie,  transmettra  son  nom  à  l'avenir. 

Le  chanoine  Deschamps  n'avait  pas  eu  la  consola- 
tion de  fermer  les  yeux  à  son  père  ;  il  était  retenu, comme 
tous  les  autres  membres  du  clergé,  au  chevet  des 
mourants.  L'abbé  Deschamps  mourut  en  1726,  et  il 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Québec. 

Son  frère  cadet,  Louis-Henri,  »[ui  hérita  de  la  sei- 
gneurie, avait  pris,  selon  la  coutume  du  temps,  le  nom 
d'une  des  terres  do  sa  famille,  celui  de  Boishébert, 
que  ses  descendants  ont  continué  de  porter.  Il  séjour- 
na peu  à  la  Rivière-Ouelle.  Fixé  à  Québec,  où  il  occu- 
pait le  grade  de  major,  il  y  acquit  d'importantes  pro- 
priétés. Les  services  qu'avait  rendus  son  père,  aussi 
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l)ieii  t[ue  SOS  nu'ritps  pcrsoiuiols,  lui  valurent  le  poste 
de  <j;ouvoni(Mir  do  Ii()uisl)()uru-.  -Ararit'  ;\  danic  (icnc- 
viove  (lo  Raniosiiy,  il  on  oui  (|ua(ro  onfants:  trois 
fillos  et  un  lils.  l/aînoo  dos  lillos,  Charlotto,  (|ui 
t'i)ousa  Pierre- Ilooh  de  Saint-Ours,  sieur  Dosohaillons, 
et  la  oadotto,  (loninirvo,  ([ui  s'allia  à  Charles  Tarieu 
do  Lîinaudioro,  lu'ritoront  des  l)ions  (juo  possédait  lour 
prre  à  Qurboc;  la  troisirnio  lill(\  uoninu'o  An<2;('li(|U0, 
mourut  religieuse  à  rirùpital-CJonéral  de  Québec. 
(1iarl(>s  Desolunnps  do  iJoishobert  eut  en  j)artaij:;o  la 
seigneurie  do  la  Rivière-Ouello.  Tl  prit  une  i)art  ac- 
tive dans  les  guerres  de  la,  conquête.  Aprrs  avoir  ooni- 
inandé  au  l'ort  do  Niagara,  il  se  distingua  en  Acadie 
par  la  dolense  vigoureuse  (lu'il  opposa  aux  troupes 
anglo-amoricaines.  Forcé  do  se  replier  sur  Québec,  il 
fut  mis  à  la  této  du  cori)s  do  réserve  et  se  battit  vaillam- 
ment à  bi  bataille  de  ^[ontmoroncy.  Après  la  journée 
d'Abrnhani,  il  passa  on  Franco,  où  ses  descendants 
ont  joui,  do  pore  en  fils,  d'un  rang  très  distingué, 
r/un  d'eux  fut  créé  pair  de  France  sous  la  Restaura- 
tion. Son  fils,  lo  comte  de  (îormign}',  après  avoir  été 
successivement  ministre  des  finances  et  gouverneur  de 
la  bampio  do  franco,  fut  nommé  sénateur  (1802) 
sous  le  dernioi  Empire.  * 


*  Doituis  lu  j>iil)licati()n  de  co  travail,  jo  suis  luirvonu,  «ïrâco 
aux  iiivosti;j;ati(iiis  do  mon  ami  IM.  Kanicau,  à  mo  mottro  ou 
relations  directes  avec  les  représentants  actuels  do  la  famille 
de  lîoisiiéiiert,  eu  l'ianee.  I/o  elief  dt'.  la  hranclio  aînée,  ^f. 
Kraest  i)e.sehami»s  do  Jioishébort,  (jui  habite  le  eliAteau  de  Ry, 
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Au  moment  du  déi)art  de  M.  de  Boishébert  pour  la 
France,  la  seigneurie  de  la  Rivirre-Ouelhî  avait  été 
acquise  ])ar  un  riehe  proi)riétaire  canadien,  M.  Jacques 
Perrault.  Ses  descendants  en  jouirent  jus(|u'en  1S15; 
alors  elle  jiassa  entre  les  mains  de  la  famille  qui  l'a 
possédée  depuis. 

Ici  se  termine  la  tâche  (pie  nous  nous  étions  im- 
posée. En  généralisant  cette  étuile  nionogra[)lii({ue,  on 
a  une  idée  ex;icte  do  la  colonisation  de  la  Nouvelle- 
France  au  XVTI''  siècle  ;  car  h;  système  était  le  même 
partout  et  produisait  naturellement  les  mémos  résul- 
tats. 

Nous  avons  choisi  de  jn'éférence  la  {laroisse  d(^  la 
Rivière-Ouelle  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce 
qu'étant  notre  paroisse  natale,  elle  nous  est  particu- 
lièrement chère  ;  ensuite,  parce  (pie  nous  avions  en 
mains  les  arcliives  do  la  seigneurie,  et  que  non  seu- 


(Mi  Xormandie  (Seine  Inféiionrc),  m'a  coiniiiuiiujiu' les  détails 
les  plus  abondants  sur  la  ^'t'n('al(i^i(s  sur  ]'an(il)lisseine.]it  et 
sur  les  (Uirérentes  branches  de  sa  famille  actuelleinont  exis- 
tantes. 

(harkis  Descliamps  de  ]'>nislit'berl,  (|ui  alla  rejoindre  sfs  jia- 
rents  en  Normandie  après  la  prise  de-  (  Juéliec,  avait  pour  fils, 
Ilocli,  oHicier  dans  un  r(':j:inie.nt  de  cavalerie  (''tran^èro,  (jui 
mourut  en  1774.  Il  avait  t'[)ousé  une  de  ses  cousines,  Klisabeth 
do  Koisliébei't,  de  (pli  il  avait  ou  deux  (Mitants,  un  lils  nommé 
Uocli,  comiiK*  son  père,  mort  en  bas  ni^e,  et  une  lille  (pii  s'allia 
à  M.  lie  Malaissis. 

Do  cos  faits,  il  ivsulto  (puî  la  d(>scendance  mâle  des  ISfiislié- 
bert  du  Canada  est  éteinte,  mais  (pi'il  existe  (inatre  ou  cinq 
branches  de  la  famillo  primitive,  (pii  habite  toujours  la  Nor- 
mandie. 
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loineiit  collos  do  la  riil)ri(Hio  ('•tuiont  A  notro  porli'o, 
mais  (|ii('  le  cun',  M.  l'aMx'  Dion,  (|ui  a  un  ^oût  pro- 
nonci'  pour  <•(>  «;enve  de  travail,  nous  a  prt'té  son  con- 
cours avec  un  (Mn[»rossenient  d'autant  1)1uh  prccioux, 
que  nous  sonuncs  incapable*  de  faire  les  recherches 
nous-nicme.  * 

Tl  rcsulte  des  laits  établis  (hms  cette  étude  que  la 
colonisation  du  bassin  des  Laurentides  s'est  faite  dans 
des  conditiiins  de  moralité  <U)nt  les  Canadiens  ont 
droit  d'être  fiers.  Exclusivement  catholiiiue,  le  mou- 
vement d'émijrration  [>artait  des  Inuites  si)hcres  de  la 
société,  le  clerp;é  et  In  noblesse;  l'un  mû  piir  1(>  zèle 
religieux,  l'autre, par  l'and»ilion  légitime  d'accroître 
son  influence  en  acepiérant  de  nouveaux  domaines  en 
Américpie.  Tous  les  deux  avaient  intérêt  A  ce  que  les 
familles  (ju'ils  en^iigeaient  A  énugrer  eussent  les  (lua- 
lités  requises  pour  la  double  fin  (]u'ils  se  ])roposaient, 
c'est-A-dire  qu'elles  fussent  morales  et  vigoureuses.  La 
confiance  mutuell(>  (pli  existait  entre  les  difTérentes 
classes  (h;  la  société,  ainsi  (pie  les  modifications  ap- 
l)orté(>s  au  syste^'ine  féodal,  (lui  promettait  i)Ius  d'avan- 
tage au  i)euple,  favorisait  ce  mouvement. 

"  Les   colons,  dit  excellemment   M.  Rameau,  f  se 


*  Lo  DictloniuiU'r  <jêiié(tl(ii/lij'uc  do  M.  l'al)b('>  Tan^niay  (vol.  l'"', 
l()OI5-1700)  nous  a  été  d'uno  ^randi^  utilité  pour  état)lir  l'ori^'ino 
des  ianiillos.  On  uo  saurait  trop  souliaitor  (nw  (vl  uuvrii^o,  qm 
ust  uni*  d(\  nos  sources  fiistoritiu<".s  les  plus  précieuso.s,  s(jit  con- 
tinué au  moins  jusqu'il  l'é'pcxjue  do  la  i'on(]U(Uo. 

t  i'iic  ('olo)ùe  fé<nh(h\  introduction,  pp.  22  et  suivantes. 
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sentaient,  au  départ,  rassurés  contre  l'imprévu,  ])ar  la 
eonCianee  ([u'ils  avaient  dans  leurs  sei^^nours,  et  par 
Tappui  matériel  et  m<)ral  t|uc  eeuxMîi  leur  assuraient... 

"  La  eolonisation  fut  entreprise  iiii  <lix-septième 
siècle  à  peu  prCs  eomnio  la  colonisation  antique,  (\m 
amenait  avec  elle  la  cité  tout  <'\>(iére,  avec  sa  hiérar- 
chie, ses  formes,  si>n  personuvi  or^jaiùsé  ;  il  n'y  avait 
point  de  rupture  de  trudilKu»,  mais  tU  Velojijionuïut  de 
société. 

"  De  tous  les  émigrants  v\e  cette  époque,  ajoute  plus 
loin  }i\.  Rameau,  vv^  t\»rent  les  colons  censitaires  et  le 
clergé  qui  véussirent  le  mieux  dans  leurs  entrej)rises. 
Ttvwdis  que  l'action  et  rinfluence  des  seigneurs  s'éclip- 
sait peu  il  peu,  le  clergé,  combinant  son  activité  avec 
celle  des  cultivateurs,  devint  le  i)ivot  essentiel  du  dé- 
veloi)i)ement  de  la  société  européenne  transatlanticiue  ; 
on  avait  fondé  des  seigneuries,  mais  la  })aroisse  rem- 
pla(;a  la  seigneurie  et  devint  l'unité  sociale." 

Il  était  dans  la  destinée  de  la  démocratie  en  Amé- 
rique de  vaincre  l'aristocratie  partout  où  elle  t^niterait 
de  s'implanter,  aussi  bien  au  Maryland,  dans  les  des- 
cendants de  lord  Baltimore,  que  sur  les  rives  de 
l'ITudson  et  du  Saint-Laurent,  dans  les  seigneurs  de 
la  Nouvelle-ITollande  et  de  la  Nouvelle-France.  Elle 
a  été  remplacée  depuis  i);ir  Taristocratic  du  million. 
Il  y  avait  autrefois  la  tyrannie  de  lYqiée,  il  y  a  au- 
jourd'hui la  tyrannie  du  capital  :  il  a  ses  troupeaux 
de  serfs  comme  les  seigneurs  du  moyen  âge.  La  diffé- 
rence est  qu'ils    travaillaient   dans   les    champs,   et 
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qu'aujourd'hui  ils  tnivaillent  dans  les  manufactures. 
L'avenir  dira  lequel,  de  l'ancien  ou  du  nouveau  ré- 
gime, aura  plus  ou  moins  fait  pour  l'humanité. 
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LA  PÊCHE  AUX  MARSOUINS* 


^'^tJ!!^'r3^^:;7^^"^]\''  e^capture  du  marsouin.-Prépa- 


ration  de  ses  dC-pouilles.-Huiles  et  c 


uirs. 


Les  voyageurs  qui  parcourent  le  Saint-Laurent  entre 
la  traverse  de  Saint-Roch  et  le  golfe,  observent  un 
spectacle  aussi  curieux  qu'intéressant,  et  tout  parti- 
ouher  â  notre  fleuve  :  c'est  le  spectacle  des  troupeaux 
de  marsouins  qui  viennent  respirer  et  se  jouer  û  la 
surface  de  l'eau.  Durant  les  beaux  jours,  lorsque  le 
temps  est  calme,  et  qu'ils  ne  sont  effrayés  par  aucun 
brmt,  on  les  voit  nager  autour  des  embarcations,  et 
1  on  entend  distinctement  le  sourd  ronflement  de  leur 
respiration. 

L'éclatante  blancheur  de  leur  peau  contraste  avec  le 


Ce  genre  d  exploitation  C>tant  particulier  au  Canada,  nous 
avons  cru  utile  et  intéressant  d'ajouter  ces  éclain-issenen  s Tce 
que  nous  avons  dit  dans  l'étude  précédente  sur  les  pr  le  ' 
essais  de  i^êche  aux  marsouins. 
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vert  sombre  des  flots,  et  les  fait  paraître  comme  des 
glaçons  couverts  de  neige.  Quand  ils  se  montrent,  on 
voit  d'abord  leur  ti'te  ronde,  puis  un  jet  d'eau  qu'ils 
lancent  de  leur  (jvent  à  (quelques  pieds  en  l'air, 
et  successivement  leur  cou  et  leur  dos.  Quelque- 
fois on  aperçoit  h-  femelle  portant  son  petit  sur  sa 
queue  ;  celui-ci,  qui  est  d'un  gris  bleu,  semble  se  tenir 
fermement  attaché,  comme  s'il  faisait  le  vide  entre  lui 
et  sa  mère.  Lors(pi'elle  a  deux  petits,  on  les  voit 
appuyés  de  chaque  côté  de  ses  nageoires.  Au  reste,  ih 
paraissent  avoir  la  faculté  d'adhérer  solidement  sur 
toutes  les  parties  de  leur  mère.  On  observe  seulement 
que,  pendant  qu'elle  les  allaite,  elle  se  penche  d'un 
côté  en  nageant.  Son  lait  est  abondant  et  épais  ;  il 
ressemble  assez  à  celui  de  la  vache,  auquel  serait 
mêlée  une  assez  forte  dose  de  carbonate  de  soude,  ce 
qui  lui  donne  uae  saveur  alcaline. 

Rien  n'est  étrange  comme  d'entendre,  dans  le  silence 
de  la  nuit,  leurs  puissants  soupirs  qui  s'élèvent  à 
chaque  instant  de  tous  les  points  de  l'horizon. 

Le  marsouin  n'ai)})artient  pas  au  genre  des  pois- 
sons. C'est  un  mammifère  de  la  famille  des  souffleurs, 
et  de  l'espèce  des  dauphins,  que  les  naturalistes  dési- 
gnent sous  le  nom  de  marsouins  globiceps,  ou  à  tête 
arrondie.  Comme  le  dauphin,  il  a  deux  nageoires,  et 
la  queue  posée  horizontalement.  Il  ne  se  rencontre, 
paraît-il,  que  dans  les  parages  du  Saint-Laurent  et  de 
la  baie  d'Hudson.  8a  longueur  varie  de  douze  «à  quinze 
pieds.  On  en  a  capturé  quelques-uns  qui  mesuraient 
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JUsqu'A  dix-huit    pieds.  Son  oreille   est  presque  im 
perceptible.  C'est  une  légère  cavité  qui  ^n'est     u    ^ 
pus  g.osse  qu'une  tête   d'épingle;   ec,.endant'r 
reZe  "'^"^    ,,H.,te,   et  le    n.oindre    l.uit 

motsT'r  '"'.  '"  """""-^  '''''''  ^--^  -----  f>u 
mo       s,  1  on  observe  les  dents  de  coux  qui  paraissent 

-plus  ûges,  on  constate  qu'elles  sont  extrén.en.ent 

ruure  ordniaire   du    nnr«n.ii"i-.     „ 

.  niarsouin,    composée   de   Dotit^ 

Passons,  sou  ,r„„e  nature  ,„i  oflVe  ,.éu  de  rési  j    ' 
il  I  action  de  ses  mftchoires. 


II 


<^est  à  la  ,,ointe  fornu^o  par  la  rivière  OucUe  ot  oar 
le  fleuve  .Samt-Laurent,  auc  furent  «ahlios  le  ,  ' 

rnift'",''"-^'"^^^""'"^'-"'''"''"'-'-'''-^^ 

r:;utit;r^^™'"'"''""-^""--'™i""''-^^'^ 

La  première  concession  de  la  pf.l.e  aux  u.arsouins 

mt  iaue^  le  20  juillet  1707,  A  six  l,abi,u„ts  de 
R.v.ere.Ouelle  par  l'intendant  Raudo,.  Void  ,e  tex 
de  cette  concession  : 

"Jean  Ddavoyo,  Etienne  Jiouchard,  Pierre  .s„u, y 
Jacques  Oagnon,  Pierre  Boucl.evet  Fran.ois  tiauv^ 

.jous  ayant  exposé  <,uV.t.nt  hal.itants  de  la  Z 

..  *""  '^™'  -^^  '''  "--^  0-lle,  procès  voisins  ^  s 

uns  des  autres,  .pfils  se  seraient  unis  ensen.ble  pour 


500 


LA  PECHE  A.UX  MARSOUINS 


"  liiiro  lu  pOche  du  marsouin  dans  la  devanture  de 
"  leurs  terres  à  la  pointe  de  ladite  RivirTe-Ouelle  qui 
"  est  un  endroit  très  propre  pour  faire  ladite  prclie, 
"  laquelle  môme  ils  ont  commencée  depuis  deux  ans, 
"  et  ce  suivant  le  droit  de  poche  qu'ils  ont  par  leur 
"  contrat  de  concession,  et  comme  quoi  qu'ils  usent 
"  de  leur  droit,  ils  [)ourraient  être  troubles  dans 
"  l'exercice  do  ladite  i)êclie,  ils  nous  demandent 
"  ([u'il  nous  plaise  les  autoriser  i)our  continuer  ladite 
"  entreprise.  Le  Sieur  de  Boishébert,  seigneur  de  la- 
"  dite  Terre  de  la  Boutheillerie,  entendu,  qui  nous  a 
"  dit  (pie  par  leur  contrat  de  concession  ledit  droit  de 
"  pcclie  leur  avait  ctc  accorde  et  qu'il  ne  s'opposait 
"  point  à  leur  demande,  à  laquelle  ayant  égard, — 

"  Nous  autorisons  l'union  laite  entre  les  susnommés 
"  pour  taire  la  pêche  au  marsouin  dans  la  devanture 
"  de  leurs  habitations,  défendons  de  les  y  troubler  ti 
"  peine  de  tout  dommage  et  intérêt. 

"  Fait  à  Québec,  ce  vingt  juillet,  1707. 

"  (Signé)  Raudot.  " 

Les  six  premières  i)arts  de  la  pêche  passèrent  suc- 
cessivement aux  descendants  des  propriétaires,  et 
furent  subdivisées  parmi  un  si  grand  nomljre  de 
familles  que,  de  nos  jours,  il  était  à  peu  près  impos- 
sible de  retracer  les  droits  de  chacun.  Afin  de  se 
reconnaître  au  milieu  de  cette  confusion,  et  d'établir 
solidement  les  titres  de  propriété,  la  société  de  la 
pêche  s'est  fait  constituer  en  corporation  légale  par  la 
législature  provinciale  en  1870. 
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Je  dois  dire  A  sa  louange  «lue,  depuis  plus  d'un 
siècle  qu'elle  subsiste,  jamais  aucun  procès  n'est  venu 
troubler  la  paix  parmi  un  si  grrnd  nombre  d'associés. 
C'est  un  fait  qui  vient  en  contradiction  avec  la  répu- 
tation chicanière  acquise  a  la  race  normande,  dont  la 
plupart  des  Canadiens  tirent  leur  origine. 

Le  dixième  des    huiles  que   les  seigneurs   de  la 
Rivière-Ouelle  ont  toujours  perçu  depuis  1748,  n'est 
pas,  comme  on  serait  porté  â  le  croire,  une  redevance 
féodale  ;  car  le  droit  de  poche  avait  été  concédé  aux 
censitaires  en  même  temps  que  leurs  terres.  Mais,  a 
la  suite  d'une  contestation  survenue  entre  eux  et  l'es 
pêcheurs  de  l'anse  de  Sainte-Anne  au  sujet  de  leurs 
limites   mutuelles,  ils  eurent  recours,   pour  obtenir 
justice,  à  l'influence  de  la  seigneuresse,  madame  de 
Boishébert,  veuve  du  fils  du  premier  seigneur  de  la 
Rivière-Ouelle,  M.  de  La  Bouteillerie.  Ce  fut  en  con- 
sidération  des  services  qu'elle  leur  avait  rendus  en 
cette  occasion,  et  de  l'engagement  qu'elle  prit  de  les 
protéger  a  l'avenir,  tant  par  elle-même  que  par  ses 
héritiers,  que  les  propriétaires  de  la  pêche  lui  aban- 
donnèrent ce  privilège  du  dixième  des  huiles  dont  les 
seigneurs  ont  joui  jusqu'à  nos  jours. 

Il  existe,  parmi  les  papiers  concernant  la  pêche, 
une  ordonnance  du  trop  fameux  intendant  Bigot,' 
destinée  à  réprimer  certains  abus,  et  dont  quelques 
dispositions  assez  singulières  méritent  d'être  connues: 
"Sur  les  représentations  qui  nous  ont  été  faites  par 
"  les  seigneurs  de  la  Rivière-Ouelle  que  les  habitants 
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"  de  ladite  coste  vont  tirer  des  coups  de  fusils  sur 

"  une  pointe  ù  laquelle  il  a  établi  une  pêche  il  mar- 

"  souin,  et  y  mettent  mCme  lours  bestiaux,  sans  aucun 

"  droit,  ce  qui  lui  cause  un  tort  considérable,  attendu 

"  que  le  poisson  s'éloigne  de  ladite  pointe  ;  nous  fai- 

"  sons  défense  aux  habitants  du  dit  lieu  de  la  Rivière- 

"  Quelle  et  à  tous  les  autres  d'aller  tirer  des  coups  de 

"  fusils  sur  ladite  pointe  et  d'y  mettre  leurs  bestiaux, 

"  à  peine  contre  les  contrevenans  de  confiscation  des 

"  bestiaux  et  en  outre  de  vingt  livres  d'amende  contre 

"  les  pr     riétaires  des  dits  bestiaux  et  contre  les  chas- 

"  seurs,  applicable  à  la  fabrique  de  la  paroisse.  Sera 

"  la  présente  ordonnance  lue  et  publiée  à  la  porte  de 

"  l'église  du  lieu. 

''  Fait  à  Québec,  le  22  juin  1752. 

"  (Signé)  Bigot." 

Des  spéculateurs  anglais,  entre  autres  MM.  Lym- 
burner  et  Crawford,  de  Québec,  prirent  à  bail,  le  25 

janvier  1798,  la  pêche  de  la  Rivière-Ouelle.  Mais 
comme  ils  ne  surveillèrent  pas  en  personne  les  opé- 
rations, ils  firent  des  pertes  considérables,  qui  furent 
une  des  causes  de  leur  faillite,  et  qui  les  contraignirent 
à  résilier  leur  contrat  en  1804. 

Les  désordres  auxquels  se  livrèrent,  à  la  pointe  de 
la  Rivière-Ouelle,  les  agents  des  bourgeois  de  Québec, 
comme  on  les  appelait,  sont  restés  célèbres  dans  la 
mémoire  des  habitants  du  lieu.  Ils  ont  fourni  matière 
à  des  légendes,  plus  ou  moins  fantastiques,  qui  ont 
défrayé  pendant  longtemps  les  imaginations  supers- 
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titieuses, et  qu'on  se  plaît  a  raconter,  le  soir  au  coin 
du  feu,  pour  amuser  les  jeunesses.  Plusieurs  anciens 
prétondaient  avoir  entendu  hVbas  le  bruit  d'orgies 
diaboliques,  mCme  après  le  départ  des  employés  do 
la  compagnie  anglaise. 

La  maison  de  la  Pointe  a  longtemi)s  été  regardée 
comme  une  habitation  redoutable  et  hantée,  selon 
l'idée  d'un  grand  nombre  de  gens.  Il  y  avait  alors  peu 
de  personnes  qui  eussent  osé  y  coucher  seules  la  nuit. 
Son  isolement  près  du  fleuve,  tout  à  l'extrémité  de  la 
langue  de  terre,  ombragée  encore  aujourd'hui  par  la 
forêt,  et  le  passage  fréquent  des  sauvages  «lui  avaient 
l'habitude  d'y  venir  camper,  ont  contribué  à  entre- 
tenir ces  mystérieux  souvenirs. 

Les  associés  de  la  pèche  ont  réussi  î\  décréditer  ces 
fables,  mais  en  expiation  des  scandales  commis  par 
les  étrangers,  et  pour  attirer  la  protection  du  ciel  sur 
leurs  travaux,  ils  ne  manquent  jamais  de  faire  bénir 
la  pêche,  chaque  printemps.  Leurs  pieuses  croyances 
se  révèlent  encore  par  les  croix  qui  sont  plantées  yà  et 
là  le  long  du  rivage. 

A  différentes  époques,  on  a  essayé  de  prendre  le 
marsouin,  sur  d'autres  endroits  de  la  côte,  et  parti- 
culièrement aux  îles  de  Kamouraska  et  dans  l'anse 
de  Sainte- Anne  de  La  Pocatière;  mais  aucun  de  ces 
essais  n'a  été  assez  productif  pour  encourager  à 
les  continuer  d'une  manière  permanente.  Il  faut 
cependant  excepter  l'île  aux  Coudres,  où  l'on  a  tou- 
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jours  tendr.  dopuîs  a.ssez  longtemps,  il  peu  d'inter- 
ruptions \)éVH. 

Dans  cjs  derniers  temps,  on  u  fuit  diverses  tentatives 
pour  noyer  le  marsouin  au  moyen  do  rets,  mais  le 
petit  nombre  de  captures  ((u'on  a  réus.«i  à  opérer  de  la 
sorte  n'a  pu  mettre  en  cn'dit  ce  nouveau  procédé. 

Les  savants  des  Ktats-Unis  ont  fait,  dans  ces  der- 
nières anui  os,  des  étu<les  spéciales  sur  notre  marsouin. 

Kix  18f)0,  la  célcbre  société  américaine  connue  sous 
le  nom  de  Stnithsnnian  InstUtdc,  a  fait  préparer  un 
scpieletto  de  nuirsouin  i)our  son  musée  d'histoire  na- 
turelle. 

Il  y  a  (pielques  années,  des  Américains  achetèrent 
un  marsouin  vivant  qui  fut  transporté  par  les  chemins 
de  fer  dans  une  vaste  caisse  remplie  d'eau  et  de  varech. 
On  l'exposa  îl  Boston  dans  un  bassin  de  verre,  où  il 
excita  la  curiosité  de  la  foule  ;  malheureusement,  il  y 
mourut  peu  de  temps  après. 

Un  autre  a  été  conservé  vivant  pendant  dix-huit 
mois,  à  New- York,  au  musée  de  Barnum,  où  des  mil- 
liers de  visiteurs  l'ont  vu  traîner  une  nacelle  dans  son 
aquarium. 


III 


La  pêche  aux  marsouins  de  la  Rivière-Ouelle  est 
construite  avec  des  perches  de  dix-huit  à  vingt  pieds 
de  longueur,  plantées  îl  environ  un  pied  et  demi  les 
unes  des  autres,  sur  la  grève,  qui,  en  cet  endroit, 
assèche  à  environ  un  mille  et  demi  de  la  ligne  de  la 
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haute  mart'(>.  f^a  Icnlnrc  de  la  pt'chc  exij;o,  cluuiuo 
annc'e,  l'emploi  de  7,-(>()  perches.  Du  t(Mnps  dos  lionr- 
(j((iii,  on  liait  ces  j.orchcs  entre  cHos  par  un  double 
rang  de  cordes  ;  mais  roxpcricnce  a  i)rt)uv('  ([W)  cotte 
précaution  ctait  superflue.  Le  domi-corclo  (jue  forme 
la  pêche  a  trente-huit  arpents  ou  un  mille  et  un  tiers 
de  lonjrueur  et  se  termine,  A  cinq  arpents  du  bout  de 
la  Pointe,  par  une  courbe  plus  rentrante,  (pron  appelle 
le  raccroc.  Cette  ouverture  sort  <le  porte.  On  a  coutume 
de  tendre  la  iiêcho  du  huit  au  vingt-cin(i  d'avril, 
6poque  vers  lacpiollc  arrivent  le  capelan  et  l'épcilan, 
qui  viennent  frayer  le  long  de  la  grève.  Comme  ces 
I)etits  poissons  forment  l'une  des  premières  et  la  puis 
abondante  pâture  du  marsouin,  au  printemps,  c'est 
alors  qu'il  s'api)rocho  de  terre  et  se  met  à  leur  pour- 
suite. L'heure  de  la  marée  montante  est  le  moment 
du  frai  ;  c'est  aussi  l'heure  de  son  repas.  Il  est  maigre 
et  affamé,  lorsqu'il  fait  son  apparition,  et  il  se  gorge 
d'aliments  avec  une  telle  voracité,  qu'en  huit  ou  dix 
jours  il  acquiert  cinq  ou  six  pouces  de  graisse,  et 
quelquefois  jusqu'à  huit  pouces.  Cette  graisse  le 
recouvre  tout  entier  d'une  enveloppe  que  les  pêcheurs 
nomment  capot.  On  explique  la  promptitude  avec 
hKjuelle  il  prend  cet  énorme  embonpoint  par  la  facilité 
d'assimilation  qu'offre  sa  nourriture,  et  par  le  déve- 
loppement considérable  de  son  appareil  digestif. 

Les  propriétés  soporifiques  du  capelan  et  de  l'éper- 
lan  sont  fort  connues  ;  il  n'est  donc  point  surprenant 
que  le  marsouin,  après  s'en  être  repu,  éprouve  une 
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langueur  et  une  somnolence  qui  le  rendent  insouciant 
et  plus  facile  à  capturer.  Les  pêcheurs  redoutent  ceux 
qu'ils  appellent  les  savants  ou  coureurs  de  loches:  ce 
sont  de  v^eux  marsouins,  vrais  renards  de  mer  qui 
ont  échappé  îl  plus  d'un  danger,  et  qui  passent  au 
travers  des  perches  sans  aucune  crainte.  On  en  voit 
qui,  se  tenant  à  l'entrée  de  la  pêche,  donnent  l'alarme 
aux  troupeaux  avec  une  étonnante  sagacité,  et  souvent 
les  empêchent  de  s'y  engager.  S'ils  ne  réussissent  pas 
à  les  arrêter,  ils  leur  servent  de  guides,  et  trop  souvent 
les  entraînent  à  leur  suite  au  travers  des  perches.  Ces 
savants  ne  peuvent  être  capturés  que  lorsqu'ils  sont 
devenus  extrêmement  gras  et  stupides  par  l'excès  de 
leur  gloutonnerie. 

Le  spectacle  qu'offrent  les  troupeaux  de  marsouins, 
«l  l'heure  où  ils  pèchent  on  côtoyant  le  rivage,  est 
unique  dans  son  genre.  Quand  on  a  une  fois  con- 
templé une  pareille  scène,  on  ne  l'oublie  plus. 

Au  mois  de  mai  dernier,  plusieurs  personnes  en  ont 
été  témoins  dans  les  circonstances  les  plus  lavorables. 
La  journée  qu'elles  avaient  choisie  pour  aller  se  placer 
sur  les  rochers  du  bout  de  la  Pointe,  afin  d'y  jouir  de 
ce  spectacle,  était  magnifique  ;  et  ces  superbes  cétacés 
se  montraient  avec  une  abondance  qui  ne  s'était  pas 
vue  depuis  longtemps  :  ils  fourmillaient  dans  l'anse 
de  Sainte-Anne  et  dans  l'embouchure  de  la  rivière 
Quelle.  A  la  fin  du  montant,  on  les  voyait  doubler  la 
Pointe  par  bandes  nombreuses,  suivant  leur  chemin 
ordinaire  ;  ils  longeaient  les  rochers,  en  avalant  avec 
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épaissie.  Comme  la  mei-  a  peu  de  profondeur  en  cet 
endroit    ils  nageaient  presque  toujours  à  la  surface  et 
^.  près  de  la  grève,  qu'il  eût  (-ti  facile  de  les  atteindre 
d  un  jet  de  pierre.  La  nappe  du  fleuve  en  était  toute 
blanche.  Lee  .^ets  J,au  qu'ils  lançaient  de  leur  évèn 
en  poussant  leur  souffle,  retombaient  en  courbe,  .„ 
ceuses,   et  se  dispersaient  en  gouttelettes  qui  iuL. 
laient  comme  des  diamants  au  soleil 

C'est  en  poursuivant  ainsi  leur  proie  que  les  mar- 
souins,   devenus  indolents  et  endormis,    s'engage 
aans  soupçonner  aucun  danger,  dans  la  porte  de  la 
pèche.  Dès   qu'ils  Pont  franchie,  l'in.tinet  leur  faiî 
prendre    le  large  pour  chercher  l'eau  profonde    ul 
traversent  ainsi  la  pèche  en  diagonale,    et  ronco  ^ 
trent  les    perches,   dont  la  longue  file  'leur  paraît 
comme  une  muraille,  et  dont  les   e.vtrèini.és  ag  tl 
pa    le  couran,  s'entrechoquent  et  les  effraient.  aTs 
«tôt  ,1s  se  détournent  et  remontent  le  long  de  l'aile 
du  large,  dans  l'espoir  de  trouver  une  issue         1 
bure  de  la  pêche  les  ramène  peu  ,1  peu  vers  le  rae  roc . 
mais  en  s'en  approchant,  ils  s'aperçoivent   que Teau 
est  moins  profonde.  Alors  ils  retournent  vers  le  fond 
de  la  pèche,  où  ils  rencontrent  les  mêmes  ob   a   e' 
De  ce  moment,    ils  sont   complètement  écart 'Te 
montrent  inquiets   et  ne  reparaissent  plus  gu  re  il  H 

évasion  Ils  se  réfugient  ordinairement  dans  les  deux 
endroits  les  Plus  profonds,  la  ™„.  ,,,,  et  1:  1:: 
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creuse.  Alors  ils  nagent  lentement,  et,  selon  l'expres- 
sion des  pêcheurs,  ils  n'avancent  plus  qu'à  la  sonde. 
Pendant  ce  temps,  la  marée  se  retire  rapidement. 

A  l'époque  des  grandes  mers ,  les  marsouins 
échouent,  et  il  est  très  facile  de  les  tuer  ;  mais  durant 
les  petites  mers,  l'eau  baisse  beaucoup  moins,  et  ils 
peuvent  nager  sur  une  grande  étendue.  Alors  la  chasse 
que  leur  livrent  les  pêcheurs  est  un  spectacle  des  plus 
émouvants.  Les  hommes  qui  font  le  guet  sur  le 
rivage,  ordinairement  au  nombre  de  six,  descendent 
dans  des  canots  en  suivant  le  bord  extérieur  de  la 
pêche.  Ils  franchissent  les  perches  du  côté  du  large, 
et  se  mettent  à  la  poursuite  des  captifs.  Quand  ceux-ci 
sont  en  grand  nombre,  il  faut  se  hâter  de  les  tuer  pour 
ne  pas  être  surpris  par  la  marée  montante.  On  en  a 
pris  autrefois  jusqu'à  cinq  cents  dans  une  même 
marée,  et  dix-huit  cents  durant  la  même  saison.  Il  y 
a  trois  ans,  cent  un  marsouins  ont  été  tués  de  nuit 
dans  une  même  marée  par  quatre  hommes  seulement, 
ce  qui  est  regardé  comme  un  exploit  peu  ordinaire. 
Ne  s'attendant  pas  à  une  si  forte  prise,  ils  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'envoyer  chercher  du  secours. 

Les  pêcheurs  sont  armés  de  harpons  et  d''esj)ontons. 
Le  harpon  est  un  dard  muni  d'oreillettes  qui  s'ouvrent 
quand  on  veut  le  retirer.  Il  est  long  d'environ  deux 
pieds  et  attaché  à  une  courroie.  Il  se  termine  par  une 
douille  dans  laquelle  on  enfonce  un  manche  de  bois 
mobile.  L'esponton  est  un  dard  ordinaire  fixé  à  un 
manche  de  sept  ou  huit  pieds.  Les  harponneurs  lan- 
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cent  le  harpon  quelquefois  à  une  assez  grande  distance, 
et  1  enfoncent  dans  le  flanc  du  marsouin.  Celui-ci  se 
sentant  piqué,  bondit  ft  la  surface  de  l'eau,  plonge'  et 
se  roule  pour  se  débarrasser  du  trait  qui  le  blesse,  et 
s  enfuit  de  toute  sa  vitesse,  entraînant  à  sa  suite  le 
canot  par  la  corde,  dont  un  bout  est  fixé  au  harpon, 
et  1  autre  retenu  par  un  des  harponneurs  du  canot 

Une  course  eifréuée  s'engage;  le  canot,  emporté 
avec  ™ience,  touche  à  peine  la  surface  des  flots  ,ui 
bou,l lonnent  sous  les  énonnes  coups  de  queu  du 
monstre  mann,  L'eau,  en  peu  d'instants'  devient 
toute  rougie,  car  le  marsouin  a  une  quantité  prodi- 

Bientôt  ,1  commence  à  se  fatiguer;  alors  on  se  rap- 
proche  de  lui  en  retirant  dans  le  canot  une  partie  de 

IZ^'   ^^'^"'"°""^"'  debout  sur  l'avant,  lance 
lesponton,   dès  qu'il  se  voit  à  une  bonne    portée. 
Pousse  par  une  main  vigoureuse  et  exercée,  le  trait 
perce  parfois  l'animal  de  part  en  part,  et  le  sang 
rejariht  jusqu'à  deux  et  trois  pieds  hors  de  l'eau 
Maigre  ces  pertes  énormes,  le  marsouin  s'agite  encore 
ongtemps  avant  d'expirer,  si  ses  blessures  n'ont  pas 
t  aque  la  moelle  épinière.  Le  moyen  le  plus  expé- 
ditif  pour  le  tuer,  est  de  lui  enfoncer  l'esponton  immé- 
Catement  en  arrière  du  so,,fflct,   ce  qui  lui  rompt 
l'epme  dorsale.  '^ 

Qu'on  se  figure,  si  l'on  peut,  l'animation  que  pré- 
sente la  pêche  aux  marsouins,  lorsqu'il  y  en  a  une 
centame  dans  les  mares,  que  vingt-cinq  ou  trente 
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hommes  sont  il  leur  poursuite,  que  cinq  ou  six  canots, 
traînés  par  les  marsouins,  sillonnent  la  pêche  en 
tous  sens,  que  les  espontons  sont  lancés  de  toutes 
parts,  et  que  les  hommes  sont  couverts  du  sang  qui 
jaillit  à  flots. 

Il  y  a  quelques  années,  les  passagers  d'un  steamer 
européen  furent  témoins  d'une  pareille  scène,  et  mani- 
festèrent leur  enthousiasme  en  faisant  tirer  une  salve 
de  coups  de  canon. 

Le  marsouin  ne  cherche  jamais  à  se  défendre,  il  ne 
songe  qu'à  fuir,  et  comme  il  est  de  nature  essentiel- 
lement moutonnière,  il  ne  se  sépare  point  du  troupeau. 
Si  parfois  il  renverse  un  canot  d'un  coup  de  queue,  ce 
n'est  que  par  hasard  et  dans  sa  fuite. 

On  a  été  souvent  témoin,  au  milieu  du  massacre  de 
ces  pauvres  animaux,  de  scènes  de  dévouement  ma- 
ternel vraiment  touchantes  :  des  mères,  dont  les  nour- 
rissons étaient  enfermés  dans  la  pêche,  se  sont  laissé 
échouer  et  tuer  en  dehors  des  perches,  plutôt  que 
d'abandonner  leurs  petits. 

On  cite  comme  un  fait  exceptionnel  un  accident 
arrivé  à  l'un  des  harponneurs:  il  fut  mordu  à  la 
jambe  par  un  marsouin  blessé,  et  tri'îné  à  une  distance 
considérable  ;  mais  sans  doute  l'animal  fl  l'agonie 
n'avait  saisi  cet  objet  qu'au  hasard. 

Un  autre  harponneur,  après  avoir  frappé  de  son 
arme,  s'étant  obstiné  à  la  retenir,  fut  lancé  en  l'air 
par  le  marsouin,  qui  se  retourna  subitement  et  le  fit 


I  A    PKCHK  Al'X    MARSOTINS 


••)<  / 


i  six  canots, 
a  pêche  en 
s  de  toutes 
du  sang  qui 

'un  steamer 
;ne,  et  mani- 
er une  salve 

fendre,  il  ne 
re  essentiel- 
lu  troupeau, 
le  queue,  ce 

massacre  de 
aement  ma- 
nt  les  nour- 
!  sont  laissé 
plutôt  que 

m  accident 

nordu  à  la 

me  distance 

à  l'agonie 

ppé  de  son 
icé  en  l'air 
ent  et  le  fit 


•;"'"".l.or  ,lan>  IVau  la  t^tc  la  pronm-n..  aux  ^ran,l. 
<''I.')ts  (lo  riro  de  sos  compn.;i;n<)ns. 

Aussitôt  quo  tous   les   ...arsouins  „nt  été  tués,   un 
siM-nal  (.o.nonu  .-st   lait  du   larj,,-  aux  l.onin.os  sur  h- 
••'v.'i^'e   j.our   leur   in.li.,u.M-  i.>   n..,nl>re  do   marsouin, 
c'iij.turés.  afin  qu'ils  expédient  les  el.evaux  nécessaire. 
]'"urles  trai.iorA  terre  sur  de  o-r„sses  n,n,oirrs.   Vnuv 
y  nttacher  les  marsouins.  „„  leur  pen-e  la  queuo  d'un 
«'•<>i>  d'envinm  deux   pouces  de  diamètre,  par  ,.ù  Ton 
]..'.ssedes  courroies.  Tl  faut  se  hâter  .lans  ,•<•  travail. 
<  •"•  lit  marée  eommen<-e  déjà  à  n.onter.  Si  l',,,,  n'a  pas 
'!<'  <-lievaux,  ou  si  le  temps  num-iuc  p.nir  enlever  tons 
les  marsouins,  ..n  a  recours  à  un  ancien  m„d«>  d'.,,,- 
«rage  appelé  harhr  dr,  r/,a/tr.  Tl  consiste  à  fixer  dans  la 
vnse  huit  à  dix  perclies.  tonnant  une  croix  de  saint 
André,  sur  huiuclle  sont  liés  les  nn.rsouins.  en  atten- 
dant la  marée  suivante. 

Lors(p,e  toutes  les  duirges  sont  formées,  profitant 
du  fiottage  <le  la  n.arée,  chacun  <\e^  chevaux,  dirigé 
par  des  passes  connues,  traîne  depuis  un  jusiju'à  cimi 
marsouins  successivement,  si  le.s  cn.lucteurs  ne  sont 
pas  effrayés  par  la  rai.idité  du  montant  .pii  facilite 
leur  marche. 

IV 

L'opération  du  dépècement  se  fait  immédiatement 
sur  le  sable  du  rivage.  Le  mafs.)uin  est  tourné  sur  le 
<h)s,  et  «luatre  dépeceurs,  armés  de  longs  couteaux,  le 
fendent   depuis  la  queue  jusqu'au    cou.    Tne   (>oupe 
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triinsvorsnlo  ost  fiiite  nutour  do  Im  trto.  Do  lîMiio-  inci- 
sions sojiîiroiit  lo  hird  <lo  la  cliiiir.  Le  s(|U(*lotte  ost 
ensuito  rejeto  do  cûto.  ot  lo  (v?/>o/.  ainsi  soparo,  ost  lon(l\i 
on  doux  dans  sa  lonjrueur.  A  laide  do  crocliets  de  l'or, 
les  morooaux  sont  traînés  par  des  chovanx  jus<|iranx 
lian,u;a.rs.  In  ]ilan  inoliui'  reçoit  (Uisuite  le  cujidI,  (pic 
des  croeliets  lixés  à  un  r<iuloau  rotieinient  à  l'oxlrr- 
niito  inCoriouro.  In  dt'[ieconr  dt'taclio  lo  lard  dv  la 
peau  iprou  replie  autour  du  rouleau.  A  niosuic  (juo  le 
lard  rc^tonibe  sui'  le  ]»lan  incliné,  on  lo  coupo  par 
ji'randes  ])iccos  auxiiuellos  oii  donne  le  iu)ui  do  ///(/^t. 
(pli  est  une  altération  do  ran<'-1ais_//r(/.r.  et  on  les  jette 
dans  do  vastes  cuves,  l/ltuilo  (pii  coule  sur  le  i»lau 
est  reçue  dans  dos  au^^os. 

FiOs  i)auvi'os  no  nuuKpiout  jamais  de  vonii"  olierelier 
leur  })art  de  la  péciie  ;  ot  la  charité  proverbiale  k\o  la 
société  ne  les  renvoie^  januiis  les  nuiins  vides:  chacun 
sVn  retourne  avec  une  fluiiic  dans  sa  chaudière,  ou 
aecroohéo  au  hout  d'une  i)etite  branche.  Los  associés 
sont  convaincus  que  le  succès  de  leurs  travaux  dépend 
des  largesses  (pi'ils  font  à  Dieu  ;  et  leur  généro.^ité 
mérite  réellement  ses  bénédictions. 

IjCS  morceaux  de  lard  sont  subdivisés  en  petites 
parties,  au  moyen  (Tune  macliine,  avant  d'être  jetés 
dans  les  chaudières.  L'huile  (pi'on  en  retire  est  fort 
recherchée  à  cause  de  sa  lim})idité,  et  surtout  de  ses 
([Ualités  lubriiiantes.  Elle  est  encore  excellente  pour 
l'éclairage:  un  lampion  ordinaire  brûle jus<iu'à  soixan- 
te-douze lieurc^  sans  s'éteindre. 
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A  .I..t;.„t   .l-MM    nonJuv  ..„ni.,„t  «le  futailles   pour 

'■'-"•"li'-    '•-    '-il-.    -M.    >e    servait    autrefois    .Pun.. 

-P;-.|nut,v  conl(v(ionn,'eav,.e  IVston.ac  .h^s  nm- 

-ums  pn.paré  à  ,.,.t  em>t,  et  ,,u-on  nonnnait  0./4../. 
>iiiis  .loup.  ,1  jipivs  un  mot  sauva-v. 

''"   ".arsouin  donne  j us.p.'A   trois  ..-nls  p.,ts  (une 
''••"■'■•'Hie  el  demie)  d'Iiuilr. 

"""  '•■^^""^•^^^•'"^'•^'"<leai.ondan..e.,p,aud  il  v 
''^■""•■•■"-•^t  trois  ..ents  .narsouins  étendus  à  la  loi^ 
>i<rlc.a  !e,|,.  la  ..^ve.  une  .p.antit.^  «'nonne  d-huil. 
^''    l-i-ln.t.   et   coulait   en    ruisseaux    dans    lan^c   du 

;."""':'-^'^^'''"    '''    •'^"-    <-!'<'    .1..     IVtit-I)(V,,,    ,,| 
I  avor>;iii(..  ^ 

,./":""''^  """  ■''•^•"'-  P-i.t>,,Ue  la  pr...hede  la 
'v.vn...e-()uellca  rapport.^  A  ses  actionnaires  par  le 
'"^"inennnlcs-(.stvendueAun  prix  ,ui  a  varié  de 
<<""tadeux  cents  piastres  la  barri.p.e.  Au  rc<te   il  v 

aurait  un  article  A  écrire  sur  les  richesses  littorales  de 

''^  '"'"t^^  <l<'nt  ils  sont  les  propriétaires.  Outre  le  mar- 

-um.  le  poisson  de  ditlérentes  espùces  y  al.omle.  On 
attribue   cela   A    la  situation   de   c,-    pnnnont-.ire  .p,i 

^avance  dans  le  ileuve  entre  des  anses  profondes,  il 
^<Wi'o|ette  à  une  li.M.e  environ  au  large  de  c(die  de 
^ainte-Anne. 

'^a  peau  .lu  n.arsoui.u  dont  il  nous  reste  A  i-arlcr 
'-t  revêtue  .Pun  linn.n  ou  couche  gélatineuse  oui 
soulève  facilement  parla  n.acération.  ("e  linn.u  e^t 
luMncme  recouvert  d'une  pellicule  trunsi>arente  et 
•ehcate  asse.  semblable  au  papier  de  suie  :  elle  .e 
détache  aisément. 
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liii  [X'jiu  (lu  iiiaisduiii  est  Irrs  ('■|»iii>s('  et  (ruiic  l'orcc 
i'Xtnu»r(liiiiiir<'.  iiu'iîllc  suit  verte  un  cdrrdyée.  ('(•mine 
elli'  n"ii  |t;is  (le  iri'îiiu.  le  euir  est  snseeplinit'  (riuiim'iii' 
un  i)oli  sui>erl»(!. 

ÏA'  corrovii^e  et  le  t:innii;^c  de  ce  cnir.  dont  on  iividt 
perilu  le  |>r(tci''(l('  invent('  an  euninieneeinent  du  dix- 
huititiiM'  siècdc,  sont  dn>  A  l'esprit  de  rodierehe  et 
d'entrcpriso  de  feu  M.  Charles  IVtn.  de  la  lîivii're- 
Oiudle.  Lo.s  |»reniiers  essais  dr  ce  [•r(»c('(l('  lurent  laits 
il  y  a  une  vingtaine  d'aum'cs.  et  (tlitinrent  un  plein 
succès,  [/invention  de  .M.  Tt'tu  a  l'té  Incveti'e,  et  a 
re(;u  riionneur  (rniH-  nn  daille  et  dune  mention  hono 
ralde  aux  oxi)o?;itiinis  universelles  de  Londres  et  de 
Paris. 
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